y 


’ ! 


.1 

• \ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gpoÿe 


♦ 


H 

J 


DICTIONNAIRE 

DES 

<5ENS  DU  MONDE. 

ï O M E V. 


Digitized  by  Coogle 


I 


Digilized  by  Google 


« BICTIONNAIR 


Î7 


DES 


GENS  BV  MONDE;  ' 

% 

Hiftoriquc,  Littéraire,  Critique,'  Moral  .• 
Phyfique,  Militaire,  Politique,  Caradè- 
rifÛque  & Social  : . ‘ 

Oi  l’on  traite  des  Mmurs , des  Loix , des  Ufages , du 
caraüère  & des  intérêts  des  François  Ù des  AngLis  • 
des  Nations  anciennes  & modernes  ,•  des  Arts  utiles* 
des  Arts  agréables  , 6*  généralement  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  aux  différentes  circonjiances  de  U 
vie  humaine. 


' tST'’  ■■  igr-"  riig . 

TOME  V. 


A P A R I 

Chez  J.  P.  CosTARD , Libraire , rue  Saint-Jean-cIe^^ 
jBeauvais , la  porte  cochcre  au-deffus  du  Collège. 

- lÆf  ^ 

M.  DCC.  LXX. 
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^ftt  Apptêhation  & Privilège  du 
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APP  ROBATION. 


JF 'A  I la  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier 
un  manufcrk  qui  a pour  titre  : DitUonnaire  des  gens 
du  monde  , hijloriqiie  , Lk  té  taire  , critique  , /«o- 
ral,  (de.  Et  je  n’y  ai  rien  trouvé  quipaifle  en  empê-; 
cher  l’imprellion.  A Paris  le  ii  Septembre  176^. 

MARCHAND. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Ll 

ouïs,  pat  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  Sc  de 
ÎJavarre  : A nos  amés  Sc  féaux  Confeillcrs , les  gens  tenans 
310S  Cours  de  Parlcmcns,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaire* 
<lc  notre  Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs  , 
{Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  Sc  autres,  nos  Ju(U« 
(ciets  qu’il  appartiendra  : SAtUT,  notre  amé  le  fleur  J*  P, 
Collard  , Libraire,  Nous  a fait  expofer  qu’il  déflreroit  faire 
âmprimer  Sc  donner  au  public  : un  Ouvrage  intitulé  : Dic~ 
tionnaire  àes  gens  du  monde  y ou  le  petit  univerfel  hiflorique  y 
littéraire , phyjique  moral  Cr  politique , (Jc.  S’il  Nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant 
INous  lui  avons  permis  Sc  permettons  par  ces  Préfentes  , da 
Faite  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lut 
Femblera , de  le  vendre  , faire  vendre  Sc  débiter  par-toue 
sotre  Royaume,  pendant  le  temps  de  flx  annés  cpnlecutives, 
à compter  du  jourde  la  date  des  Préfentes.FAisONS  défenfes 
à tous  Imprimeurs  , Libraires  Sc  autres  perl'onnes  de  quel' 
^ue  qualité  Sc  condition  qu’elles  foient , d’en  introduire 
«l’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  s 
comme  aulfi  d’imprimer,  ou  faire  imprimer  , vendre  , faire 
vendre  , débiter,  ni  contrefaire  ledit  ouvrage  , ni  d’en  faire 
aucun  extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être  , fan* 
la  permilflon  exprefle  &■'  pat  écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux 
^ui  auront  droit  de  lui , i peine  de  conlifeation  des  Exeav~ 
plaires.  contrefaits  , de  trois  mille  livres  d’amande  contre 
chacun  des  contrevenans  , dont  un  tiers  à Nous  , untieraà 

l’Hôccl-Dieu  de  faks  ^ Zi  l’autie  audit  Expofant  ou  i. 
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celui  qd  aura  droit  de  lui  ,•  & de  t«ui  dépens  ; iemmâgev 
ic  intérêts  ; à la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftréei 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  ÇoHimunautc  des  Impri- 
meurs &t  Libraires  de  Parir,  dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  ; que  l’imprelfion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dan* 
aïotre  Royaume  &:  non  ailleurs , en  beau  papier  & beaux 
caraderes  ; conformément  aux  Réglement  de  la  Librairie  , 
& notamment  à celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  , 
à peine  de  déchéance  du  prefent  Privilège  ; qu’avant  de  l’e^- 
pofer  en  vente  ; le  Manuferu  qui  aura  fervi  de  copie  â l’ini- 
predion  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  oà 
l’Approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre  très- 
cher  & féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de 
Trance , le  fleur  DE  AJAUPEOU  ; qu’il  en  fera  enfuire  te- 
,mis  deux  Exemplaiires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle 
dudit  fleur  DE  Maupeou  , le  tout  â peine  de  nullité  des 
Prefentes  ; du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoi- 
gnons de  faire  jouit  ledit  Expofant  & fes  ayant  caufes , plei- 
nement ôc  paiflblement , fans  foqfFrir  qu’il  leur  foit  fait  au- 
cun troub’e  ou  empêïhement.  Voulons  que  la  Copie  de* 
prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long , au  commence- 
ment où  à la  fin  dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  dùement 
lignifiée  , 6c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  no* 
nmés  & féaux  Conftillers  , Secréuites  , foi  foit  ajoutée 
comme  à l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fler  ou  Sergent  fut  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles , tous  actes  requis  & néceiraircs  , fans  demander 
autre  perraiflion  , & nonobftant  clameur  de  Haro  , Charte 
Normande  & Lettres  à ce  contraires  ; Car  tel  eft  notre  plai- 
flr.  Donné  â Fontainebleau  , le  mercredi  vingt- cinquième 
jour  du  mois  d’üdobre , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
neuf,  & de  notre  régné  le  cinqiunte-cinquiemc.  Par  le 
Roi , en  fon  Confeil.  L Ê B E G ^ E. 

Regiftré  fur  le  Rtgijhc  RVÎII , dt  la  Chambre  Royale  Cé 
Syndicale  des  Libraires  tr  Imprimeurs  de  Paris,  n°.  €}7  r 
fiil.  J ^ , conformément  auRcglement  de  1715, d Pans  ce  5 ATo- 
vtmbre  1 765.  KN AP  EN,  Adjoint, 


Chez  Couturier  pere , aux  Galeries 
du  Louvre,  1770^ 
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RAILLERIE. 

’-ÏL  a même  des  franges  d’or  à fes  ganw; 
qui  lui  ont  coûté  plus  que  ne  vaut  toute  une 
boutique  d’efprit.  Lycidas  pourtant  a finfo- 
lence  de  révéler  tout  ce  que  dit  cet  homme  ; 
il  le  raille , & il  le  force  à lui  céder  le  champ 
de  bataille , & tout  cela  en  habit  de  droguet. 

En  vérité.  Voilà  un  fcandale  des  plus  criants  I * 
Je  conviens  néanmoins  que  le  bel  habit  a 
un  peu  tort  de  fon  côté  auflî;  car  enfin , une 
longue  canne  garnie  de  plufieurs  anneaux 
d*or,n’empcche  pas  celui  qui  la  porte  de  faire 
aux  gens  vêtus  à bon  marché  , une  révé-  * 
rence  un  peu  raifonnable.  Un  lion  attaque  un 
taureau  à coups  de  griflFes  ; le  pauvre  taureau 
Tomt  V,  A 
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^ laiflcra-t-il  déchirer  patiemment , psfcé 
J qu’il  n’eft  pas  armé  de  grifiès  comme  l’aggreC 

I (eur>?  point  du  tout , il  le  jrepoufïèra  à coups 
^ de  cornes  , & il  fera  parfaitement  bien. 

Les  ’talens  font  partagés  parmi  les  hom- 
t fnes , comme  parmi  les  autres  animaux.  Les 
gens  d’efprit  font  d’ordinaire  de  petits  drôles 
fluets  & délicats  ; les  fots,  au  contraire , gé- 
^fléralement  parlant , ont  des  tailles  maflives, 

- des  jambes  nerveufes , des  bras  vigoureux. 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  me  railler  , 
Monfîeur  l’homme  d’efprit  j vous  m’attaquez 
aveç'des  armes  dont  je  ne  fuis  pas  muni  : 
pourquoi  trouveriez-vous  mauvais  que  je  me 
ferviilè  des  miennes  , & que  je  répliquailè  à 
chacun  de  vos  traits  d’efprit , par  un  coup 
de  poing  bien  appliqué , ou  par  un  violent 
coup  de  pied  dans  le  ventre  ? 

2.  Le  Tafïè  ayant  été  raillé  d’une  manîei^ 

fort  défobligeante , quelqu’un^dit  qu’il  falloir 
être  fou  pour  ne  pas  répliquer  : vous  vous 
trompez , répondit  le  Taflê  ; un  fou  ne  fait 
pas  fe  taire.  » 

3.  Le  talent  de  tourner  les  gens  en  ridi- 
0 cule  eft  la  marque  d’un  petit  génie , fans  hon- 
neur & fans  délicateflè.  Un  jeune  homme^  de 
cette  trempe  fe  met  par-là  hors  d’état  de 
faire  jamais  aucun  progrès. 

4.  Annibal  tenoit  Rome  aflîégée  ; on  lui 
dit  qu’un  marchand  de  la  ville  venoit  d’ache- 
ter fort  cher  le'terrein  où  campoit  aduelle- 
ment  l’armée  Carthaginoife  » comme  il  ce  ter: 
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rein  n’étoit  pas  en  fa  puiflànce.  Annibal  fit 
auflî-tôt  vendre  dans  fon  camp  toutes  les 
boutiques  d’argenterie  qui  étoient  dans  la 
ville. 

5*.  Y a-f-il  rien  de  plus  abfurde  que  de 
négliger  les  belles  qualités  des  autres  pour 
les  railler  de  leurs  défauts  , d’avoir  plus  d’at- 
tendon  à leurs  vices  qu’à  leurs  vertus,  ait 
lieu  de  prendre  celles-ci  pour  modèle? 

6.  Quoique  nous  n’approchions  pas  trop 
des  anciens  à l’égard  de  la  poéfie,  de  la 
peinture , de  l’éloquence , de  l’hîftoire , de 
l’architeéture , de  tous  les  arts  libéraux , & 
des  fciences  qui  dépendent  plus  du  génie  que 
de  l’expérience , qous  les  furpaffons  de  beau- 
coup dans  l’art  de  nous  moquer  du  bon-fèns 
& de  la  vertu  , & de  combattre  ce  qu’il  y a 
de  plus  refpeéiable  & de  plus  digne  de  nos 
éloges. 

* 7.  Alexandre  ayant  entendu  les  brocards 
d’un  de  l'es  foldats  contre  Darius  fon  ennemi» 
lui  dit  : je  te  prends  à ma  folde  pour  comt 
battre  Darius  ^ non  pas  pour  l’olïènfer. 

8.  La  raillerie  n’y  étoit  pourtant  pas  ou- 
bliée, il  l’aimoit,  & il  croyoit  qu’un  fat  cft  un 
préfent  que  les  dieux  envoient  aux  hommes. 

9.  Un  borgne  dit  à un  boflii  qui  le  rail- 
loit  de  fon  infirmité  : tu  portes  ma  réponfe 
fur  ton  dos. 

10.  C’eft  une  grande  atteinte  aux  vices 
que  de  les  expofer  à la  rifée  publique.  On 
fupporte  aifément  des  répréhenfions  , mais 

Ai) 


4 Railler!  eJ 

çn  ne  fouffre  point  la  raillerie  î 011  aime 

mieux  être  méchant  que  ridicule. 

1 1 . Il  prit  un  tour  fi  ingénieux  pour  dire 
ce  qu’il  penfoit  de  cet  ouvrage  que  l’auteur 
avoit  raifon  d’être  mécontent,  & p’avoit  nul 
bon  prétexte  de  fe  plaindre  ; tant  il  eft  vrai 
qu’il  y a des  railleries  qui  fâchent , dont  on 
n’oferoit  paroître  fâché. 

12.  Lâcher  quelques  mots  qui  percent  le 
coeur  de  celui  à qui  vous  parlez  , ou  qui  le 
font  rougir , eft  une  efpece  de  meurtre.  Oh  ! 
ne  voulez-vous  donc  pas  , me  direz  - vous 
peut-être,  fouffrir  qu’on  vous  raille  ?..  Vous 
me  pardonnerez , j’y  confêns;  mais  je  veux,' 
s’il  vous  plaît , que  ce  foit  yne  raillerie. 

13.  Callifte  a beaucoup  d’efprit  & un  ju- 
gement folide , qui  en  eft  la  principale  mar- 
que. Il  raille  mieux  qu’aucun  homme  que 
je  connoifle , parce  qu’il  vous  tourne  en  ridi- 
cule par  un  endroit  que  vous  n’êtes  pas  fâché 
de  lui  accorder , & qu’il  vous  blâjjpe  d’un 
excès  dans  une  qualité  qui  eft  digne  de 
louanges  en  elle-même.  ^ 

14.  Il  eft  monftrueux  de  voir  avec  quelle 
licence  effrénée  • on  fe  moque  les  uns  des 
autres  : on  croiroit  quelquefois  qu’on  fe  dif- 
pute  à qui  fe  rendra  le  plus  défagréable. 

ly.  Il  ne  faut  pas  toujours  que  la  raille- 
rie , ou  certains  reproches  tombent  fur  tous 
les  individus  coUedivement.  L’ufage  qui 
attaque  un  peuple , ou  toute  une  fociété  eft- 
une  cruauté , qu’un  auteur  Anglois  corn-;' 
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Raillerie.  y 
pare  à celle  de  Caligula,  qui  foufiaîtoît  que 
le  peuple  Romain  n’eût  qu’une  tête  pour  la 
pouvoir  abattre  d’un  feul  coup. 

1 6.  Afin  que  la  raillerie  foit  plaifante , il 
faut  que  celui  qui  en  eft  l’objet  ne  s’en  apper- 
çoive  prefque  pas  y ou  qu’il  n’en  ait  pas 
moins  bonne  opinion  de  lui^même.  ' « * 

IJ»  Même  mr  des-  fujets  légers,  ne raib 
lez  qu’avec  modération  ; autrement  vous 
excitez  les  ris,  mais  vous  ne  gagnez  point 
les  cœurs*  L . . 

l8.  La  raillerie  btelïè  moins  l’équité  natu- 
relle & le  droit  des  gens  que  la  médifance  ; 
par  la  raifon  que  celui  qu’elle  attaque , étant 
préfent,  eft  pour  l’ordinaire  à portée  de  fe 
défendre  ; mais  fi  «lie  eft  moins  criminelle , 
■ elle  eft  fouvent  phis  ofFenfante , parce  qu’elle 
porte  deux  co&ps  à la  fois;  l’un  à l’honneur , 
& l’autre  à l’amour-propre  : elle' flétrit- & 
déconcerte.  Le  tour  malin  qu’elle  prend  , 
ajoute  prefque  toujours  au  chagrin  qu’on 
reflènt  d’être  taxé  cf  une  fôibléflè  , Je  dépit 
humiliant  de  n’avoir  pas  repoufle  à l’inftant 
le  trait  moqueur  par-  une  faillie  plus  iftor- 
dante.  On  aimerôit  mieux  être  décrié  ablènt  ^ 
que  d’être  raillé  en  face. 

. ^ yyei  Plaisirs  , Egards  , Bossus^  . 

RAISON/  ' / 

• l*Que  de  folies  je  vais  vous  diçèl  faut-il 
qu’on  ne  foit  fage  que  quand  il  n’y  a point  de 
mérite  à.  l’être  l que  veut-on  dire  en  parlant 
- A iij 


V R A I s O ir. 

de  quelqu’un , quand  on  dit  qu’il  eft  en  âg^ 
de  raifon  ? c’pft  mal  parler;  cet  âge  de  raifon 
cft  bien  plutôt  l’âge  de  la  folie.  Quand  cette 
jraifon  nous  eft  venue , nous  l’avons  comme 
im  bijou  d’une  grande  beauté  , que  nous 
regardons  fouvent , que  nous  eftimons  beau- 
coup » mais  que  nous  ne  mettons  jamais  en 
Ceuvre.  (^Marivaux»') 

2.  Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les  aéiions 
importantes  de  la  vie,  je  le  veux  ; mais  qu’on 
•n  abandonne  les  détails  à fes  goûts  & à fes 
paffions.  Qui  confulteroit  fur-tout  la  raifon , 
feroit  fans  cellê  occupé  à calculer  ce  qu’il 
doit  faire , & ne  feroit  jamais  rien. 

( Monjieur  Kelvetiüs»  ) 

5.  La  raifon  eft  une  jumiere  obfcurcîe, 
di^oit  Cicéron.  Sa  lumière  & fon  obfcurîté. 
l’ont  fait  trop  eftîmer  des  uifc , & trop  mé- 
prifer  des  autres.  De-là , ces  feéies  li  diffé- 
rentes entr’elles , des  Stoïciens  & des  Pirrho» 
niens , qui  ont  pour  fondement , l’une  notre 
.orgueil,  l’autre  notre  mifere. 

4.  La  raifon  feule  produit  toutes  les  ver-r 
tus  : elles  ceffent  de  l’ctre , dès  qu’elles  ne 
font  que  des  effets  du  tempérament. 

{Fontenelle,) 

y,  Hobbes  avoit  coutume  de  dire  que  fi 
la  raifon  combat  les  fentimensd’un  homme , 
un  homme  combattra  la  raifon. 

ô.’Si  j|  pouvois  être  trompé  par  la  raifon , 
tout  ce  qu’il  y a d’intelligences  comme  moi , 
iêroit  expose  à la  même  furprife*  Nour 
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feùleihènt  nous  ferions  tous  dans  Fégare- 
xnent;mais,ce  qui  feroitle  comble  des  maux^ 
nous  n aurions  pas  même  le  trille  avantage  - 
de  connoître  déterminément  notre  erreur. 
Pourquoi  ? c’eft  que  la  raifon  trompée  dans 
fon  premier  jugement , pourroit  également 
être  trompée  dans  la  corredion  qu’elle  feroU 
de  fon  premier  jugement.  Cette  corredioi? 
feroit  un  nouveau  jugement  aufli  deilitué  de  , 
principes. infaillibles  quel’étoit  le  premier  t 
la  réglé  faulfe  en  un  point  le  feroit  en  tout; 
on  ne  pourroit  la  confulter  qu’avec  défiance 
fur  la  vérité  de  fes  réponfes.  J*ajoûte  que 
nous  n’aurions  pas  la  liberté  du  doute  géné> 
ral , parce  que  le  doute  fuppofe  un  équilibre 
dans  les  motifs , dont  on  n’auroitpas  hi  con-^ 
fiance  de  dire  que  l’un  ne  doit  pas  l’emporter 
fur  l’autre , & nous  mettrions  follèmeôc  nos 
idées  en  doute  par  le  moyen  de  nos  idées. 
Voyti  BâxEs , Réglés  , Philosophie. 

RAPPORTS.  ' . ' 

• . • * t , . 4 . ^ * 

J.  On  dira  peut-être  qu’il. eft  impoffibU 
d’apporter.,  dans  les  jugemens  particuliers, 
toutes  les  formalités  des  jugemens  folèmnels» 
Mais  fi  l’on  n’en  obferve  pas  l’appareil  & 
la  pompe , on  devroit  au  moins  en  obfêr- 
ver  ce  qui  eft  néceffaire  pour  s’afTurer  de  le 
vérité.  Or , il  n’eû  pas  moins  néceffaire  pour 
former  fon  jugement  en  particulier  de  favoii 
ce  que  dit.  chaque  partie , que  pour  «n  porte* , 
un  jugement  juridique. ... 

Aiv 

I 
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Il  y en  a même  qui , faifant  des  récits  det 
jentretiens  qu  ils  orrt  eus  avec  les  gens , & 
* ne  fe  fouvenant  plus  exadement  des  choies , 
les  font  parler  félon  un  fouvenir  confus  qui 
leur  en  refte.  Que  fi  on  leur  demandoit  alors 
s’ils  font  bien  alTurés  de  ce  qu’ils  rapportent, 
ils  dit  oient  que  non , & qu’ils  n’en  voudroient 
pas  être  garans.  Mais  dans  la  fuite  ils  vien- 
nent à quitter  leur  doute,  & à acquérir  l’af* 
furance  qu’ils  n’avoient  pas  d’abord  , d’une 
manière  aflèz  plaifante  : car  en  faifant  ces  ré- 
cits , ils  fe  les  impriment  dans  la  mémoire , & 
ils.  oublient  au  contraire  cette  difpoCtion  de 
défiance  & d’incertitude  avec  laquelle  ils  les 
evoient  faits  d’abord  ; de  forte  qu’ils  s’ima- 
ginent enfuite.que  ce  fouvenir  exad  eft  un 
effet  des  chofes  mêmes , au  lieu  qu’il  ne  vient 
que  du  récit  fréquent  qu’ils  en  ont  fait. . . 

. Voici , par  exemple , une  exception  indur 
jbitable  à la  loi  du  fecretjc’eft  quand  une  per- 
fonne  nous  communique  un  deflèin  criminel 
qu’on  petit' empêcher  en  le  découvrant.  Car 
bien  loin  que  l’on  bleflè  la  fociété  civile en 
ne  gardant  pas  le  feçret , on  la  blefièroit  en 
le  gardant. 

Les  crimes  ne  font  point  matière  de  con- 
fiance , & le  commerce  de  l’entretien  n’eft 

Î)oint  deftiné  pour  fe  communiquer  l’un  à 
’autre  de  mauvais  deflèins.  Ainfi,-c’eft  celui 
qui  fait  ces  déteftables  ouvertures , qui  abiife 
le  premier  de  ce  lien  de  la  fociété , & ceux 
qui  redifent  ces  méchants  difcours , afin  d’en 
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feinpêcher  les  mauvais  effets  , font  un  bon 
ufage  de  l’imprudence  de  ceux  à qui  Us 
échappent.,.. 

Ceft  un  inconvénient- réel  que  de  man-* 
queu  à la  confiance  qu’on  a eue  en  nous. 
C’eft  une  fource  de  défunion  ^ & c’eft  fe 
priver  du  moyen  de  fervir  ceux  que  l’on 
connoît.  C’eft  bannir  l’ouverture  du  com- 
merce de  l’entretien.  C’eft  remplir  la  fociété 
humaine  de  défiance  & de  foupçon.  Ce  tort 
doit  être  au  moins  compenfé-  par  quel- 
qu’ utilité  certaine  & confidérable . . . 

- Pour  comprendre  l’injuftice  & la  bizar^ 
rcrie  de  l’efprit  de  la  plûpart  des  homijies, 
il  ne  faut  que  confidérer  que , quand  ils  .font 
revêtus  de  certains.ornemens  que  l’ordre  du 
monde  a attachés  aux  juges  ; qu’ils  font 
aflèmblés  dans  un  .certain  lieu , & que  les 
chofes  fe  propofent  & fe  traitent  avec  de  cer- 
taines formes , ils  ..agiflènt  d’ordinaire  d’une 
maniéré  fage  & équitable.  Les  difcours  d’une 
partie  ne  font  point  d’imprelïîon  fur  leur 
efprit,  à moins  qu’ils  ne  fâchent  ce  que  l’autre 
y peut  répondre.  Ils  examinent  fcrupuleufe- 
ment  les  preuves  ; ils  rejettent  celles  qui  font 
fauffes  ou  incertaines  j ils  .donnent  lieu  à 
affoiblir  les  dépofitions  des  témoins  ; ils  ne 
s’arrêtent  qu’à  celles  qui  ne  font  point  dé- 
truites par  des  reproches  raifonnables  ; & ils 
ne  déclarent  jamais  un  homme  coupable  des 
-crimes  qu’on  lui  impute , à moins  qu’ils  n’en 
foient  abfolument  convaincus.  Le  feul  défaut 
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de  preuves  leur  fuffitpour  abfoudre  raccufé, 
èc  pour  condamner  TaccuTateur.  £t  quand 
ils  manquent  à quelques-unes  de  ces  formes  , 
ils  fe  condamnent  eux-mémes  de  témérité  & 
d’injuftice.  Mais  quand  il  s’agit  de  juger  do 
quelqu’un  en  particulier,  fans  pouvoir  ni 
autorité , ils  agiflènt  bien  d’une  autre  forte. 
Toutes  preuves  leur  fuffifent,  toute  autorité 
leur  eft  bonne , tout  témoin  eft  bien  reçu  s 
& fur  le  fimple  rapport  de  perfonnes  ou  préi 
venues  ou  mal  informées , ou  légères  & fans 
jugement , on  déclarera'  fans  fcrupule  des 
gens  coupables  de  tout  ce  que  d’autres 
4iurdnt  voulu  leur  imputer.  (iVrcozx.)  ’ : 

: 2,  On  ordonne  aux  Révérends  Peres  de  la 
.Trape  de  ne  prêter  jamais  l’oreille  aux  rap-. 
ports  qu’on  leur  fera  de  quelqu’aétion  indigna 
ou  criminelle  ; de  tourner  d’un  autre  côté 
tous  les  difcours  de  cette  nature , & de  fup- 
pofer  enfin  que  le  crime  peut  venir  d’une 
bonne  intention  dans  celui  auquel  on  l’attri'-  • 
bue , fi  tant  eft  qu’il  foit  certifié  d’une  mar 
' niere  à ne  pouvoir  le  révoquer  en  doute, 
C’eft  peut-être  pouflcr  la  charité  jufqu’à  l’ex- 
travagance,-Mais  un  pareil  excès  eft.  beau» 
coup  plus  louable , que  de  foutenir  avec  les 
malins  sfprits  du  fiecle , que  des  aétions  in» 
<JifférePtcs , ou  même  bonnes , viennent  d’un 
, mauvais  principe  ou  d’une  intention  crimi» 
nelle. - 

* 3 . Quand  on  veut  rapporter  ce  qu’un  au- 
tre a dit,  on  doit  prendre  garde  que  la  force 
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idc  l’expreffion  confifte  plus  dans  l’air  du 
vifage  , le  ton  de  la  voix , ou  le  gefte , que 
dans  les  paroles  mêmes.  Celles-ci  répétées  , 
d’une  toute  autre  maniéré  , par  ceux  qui 
ne  favent  pas  bien  difcerner  les  chofes  , ont 
un  fens  très-différent  de  celui  qu’elles  avoient 
d’abord. 

4.  Qui  vient  vous  faire  rapport  des  dé- 
fauts d’autrui , a deflein  de  faire  rapport  da 
vos  défauts  à d’autres. 

Voyei  Harmonie  , Témoignage  , Noj«^ 

BEES. 

RARÉFACTION  DE  L’AIR, 

- La  rarefcibilité  de  l’air  eft  très  - remarv 
quable  & très-difficile  à comprendre.  Boylo 
dit  que  cet  élément  peut-être  tellement  raré- 
fié par  la  chaleur , qu’il  peut  occuper  cinq 
cent  vingt  mille  fois  plus  d’efpace  qu’il  n’en 
occupe  Idrfqu’il  eff  fort  condenfé.  Les  expé- 
riences de  ce  phyficlen  ne  paroiflènt  pas  s’ao 
corder  avec  celles  des  autres  obfervateurs. 
M.  Mufchenbroeck  dit  que  le  volume  de 
l’air  n’augmente  que  d’un  tiers  à la  chaleur 
de  l’eau  bouillante , & de  dei^  tiers  à la  cha- 
leur du  verre  prêt  à fe  fondre  ; il  a remarqué 
cependant  que  l’air  fe  raréfie  beaucoup  plu# 
lorfqu’il  eft  fort  humide  ; en  effet , la  cnaleur 
du  verre  prêt  à fe  fondre  lui  fait  occuper  un 
efpace  douze  fois  plus  grand  que  celui  qu’il 
occupoit  avant  que  d’être  raréfié  par  une 
telle  chaleur.  Mais  cette  raréfaction  eft  peu 
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confidérable  en  compàraifon  de  celle  qui  • 
arrive  à Talr  qui  eft  fixé  dans  les  corps  , & 
qui  fe  dégage  dans  les  fermentations , les 
putréfaéHons  & dans  les  analyfcs  j cet  air  , 
toujours  mêlé  avec  des  vapeurs  aqueufes  , 
fouffre  en  fe  développant  une  expanfion  im- 
menfe  , fur-tout  lorfque  la  chaleur  qui  opéré 
ce  développement , eft  fort  confidérable  : 
l’expanfion  de  l’air  peut  véritablement  s’éten- 
dre alors  auflî  loin  que  celle  que  Boyle  a 
jçbfervée  ; elle  ne  doit  pas  être,  à la  vérité, 
attribuée  uniquement  à la  raréfaétion , mais 
auifi  au  reflbrt  de  l’air , car  il  contribue 
beaucoup  à ce  développement.  La  force 
expanCve  de  l’air  humide  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  le  feu  agit  plus  puiflàm- 
ment  dans  les  corps  combuftibles  un,  peu 
fournis  de  parties  aqueufes , que|  dans  ceux 
qui  font  fort  déftechés. 

La  raréfadion  de  l’air , dans  l’été , peut 
beaucoup  contribuera  tous  les  changemens, 
& à toutes  les  produdions  qui  dépendent  de 
!a  chaleur  de  cette  faifon  car  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été,  la  raréfadion  de  l’air 
eft  fort  confidérable  ; elle  eft  environ  d’un 
cinquième  plus  grande  que  dans  les -grands 
froids  de  l’hyver.  • . . 

Voyei  Lau. 

REBELLES. 

I.  La  politique  des  princes  a quelque 
chofe  de  bizarre  : ils  font  tout  ce  qu’ils  ‘ 


Digitized  by  Googic 


Rebelles.  ï5 
peuvent  pour  débaucher  les  fujets  les  uns 
des  autres  ; ils  donnent  retraite  aux  confpi- 
rateurs , ils  protègent  les  rebelles  ; & ils  ne 
voient  pas  que  c’eft  une  belle  leçon  de 
révolte  pour  leurs  propres  fujets,  & une  erpé- 
rance  prochaine  de  fecours.  .Cette  difparatë 
vient  de  ce  qu’on  ne  fonge  qu’au  préfent  ; 
car  fi  l’on  fongeoit  aux  conféquences  pour 
4’avenir , jamais  un  prince  ne  contribueroit 
un  fou  ni  une  parole  en  faveur  des  rébeh^ 
lions. 

2.  La  terreur  s’empare  bientôt  des  rébel- 
les , fi  on  ne  leur  infpire  la  témérité. 

3.  C’étoit  encore  l’ufage  dans  le  dixième 

fiecle , que,lorfque  les  rebelles  nobles  fe  fou- 
mettoient  à leurs  fouverains , ils  étoient  obli- 
gés . de  fe  préfènter  avec  l’épée  pendue  au 
cou  ; forte  de  cérémonie  qui  fignifioit  qu’ils 
fe  reconnoilToient  dignes  de  perdre  la  tête. 
Les  coupables  roturiers  y venoient  la  corde 
au  cou  , pour  marquer  qu’ils  méritoient 
d’être  pendus.  ^ , 

Voye[  Ingénuité.  > ■ 

RÉCONCILIATION. 

I . Je  t’ai  vu  rire  ; tu  n’es  plus  fâché.  Ma 
tête  eft  un  peu  dérangée  ; il  faut  me  paflèr 
mille  folies,  mille  fottifes.  Aime-moi , aime- 
moi  malgré  mon  mauvais  efprit , mon  mé- 
chant caradere.  Aime-moi  par  bonté , par 
devoir  , par  reconnoilîànce  , parce  que 
'tu  ne  peux  aimer  perfonne  qui  ait  pour 
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toi  un  attachement  plus  tendre , plus  vrai.  X* 
fuis  un  peu  impertinente  ; mais  je  fuis  fenfi- 
ble  , fincere.  Je  t’aime , je  t^adore  > ah  ! oui  , 
de  toute  mon  ame.  ( Riccoboni.  ) 

2.  Ils  s’aimoient  fi  éperdument , qu’il  ne 
fe  paflbit  point  de  jour  qu’ils  ne  rompiflènt 
enfemble , & ne  fe  raccommodaflènt. 

( Bovrs^üt,  ) 

3.  On  fe  râccommode  plus  aifément 
quand  on  eft  difpofé  à fe  taire , que  quand 
on  l’eft  à fe  plîfindre. 

. Rien  ne  jette  tant  de  défiance  dans  les 
réconciliations  nouvelles  , que  le  chagrin 
qu’on  a d’être  obligé  à ceux  avec  qui  on  le 
réconcilie.  {Cardinal  de  Retz.) 

4.  Souvent  une  femme  ne  nous  pardonne 
que  parce  qu’elle  s’eft  mifc  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  faire  autrement  ; encore  y en  a- 
t-il , fur-tout  de  celles  qui  ont  de  la  dignité 
dans  le  caradere , fur  lefquelles  cette  raifon 
cft  fans  pouvoir , & qui  aiment  mieux  vivre 
dans  toutes  les  ^horreurs  d’une  palfion  mal- 
heureufe , que  de  fubir  l’ignominie  qu’elles 
attachent  à la  réconciliation. 

( Lettre  de  la  duchejje  de. . au  duc  de ..) 

RECONNOISSANCE. 

I.  Il  fe  fit  dans  fon  coeur  un  combat  vio"* 
lent  entre  la  crainte , l’efpérance  & l’amour  : 
la  reconnoiflànce  fut  feule  capable  de  l’ap- 
paifer.  Rien  ne  fauroit  balancer  le  pouvoir 
quelle  acquiert  fur  une  ame  fenfible ; elle  * 
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produit  fouvent  les  effets  de  ^inclination  ; 
elle  a quelquefois  les  charmes  de  l’amour  , 
& n’en  a jamais  les  caprices.  (Gü/giu,) 

2.  poids  de  la  reconnoiflance  eft  bien 
léger , mon  cher  Aza , quand*  on  ne  le  reçoit 
que  des  mains  de  la  vertu. 

3.  Hélas,  interrompit-il  encore,  que  la 
reconnoiflance  eft  peu  flatteufè  pour  un  cœur 
malheureux  ! compagne  de  l’indifférence  , 
«Ile  ne  s’allie  que  trop  fouvent  avec  la  haine. 

DE  Graffigni^') 

4.  D’ailleurs  un  fentiment  généreux  lui  fit 
trouver  de . la  fatisfadion  à faire  quelque 
chofe  pour  un  homme  qui  fhifoit  tout  pour 
elle  : moins  elle  l’aimoit , plus  elle  croyoit 
iui  devoir.  (Æf*  de  Tencin.) 

y.  Vous  me  permettrez  d’oublier  tout  cc 
qui  pourroit  diminuer  ma  reconnoiflance  , 
& de  ne  me  reflbuvenir  que  de  ce  qui  la 
peut  augmenter.  (^Cardinal de, Retz.) 

4 6.  On  voudroit  que  l’on  évitât  cette  recon- 
noiflànce  faflueufè , qui  a plutôt  l’air  d’an- 
noncer le  bienfait  qui  honore , que  le  fenti- 
ment modefte  d’un  coeur  pénétré. 

7.  Ce  font  ceux  dont  on  n’a  rien  exig^ 
que  la  reconnoiflance  mene  plus  loin. 

8.  Le  refped  d’une  paffion  naiflante  eft 
plus  sûr  que  la  reconnoiflance  d’un  amour 
heureux  & fatisfait.  ( Monfeur  Duc  Los  ) 

• 9.  Vous  dites  que  celui  qui  vous  oblige  a 
de  l’avantage’  fur  vous  : eh  biedi  ! voulez- 
,vous  lui  conferver^et  avantage,  n’etre  qu’  un 
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atôme  auprès  de  lui  ? vous  n’avez  qu’à  être 
ingrat  t voulez -vous  redevenir  fon  égal? 
vous  n’avez  qu’à  être  reconnoiflànt  ; il  n’y  a 
que  cela  qui  puiflè  vous  donner  votrt  revan- 
che. S’enorgiffeillit-il  du  fervice  qu’il  vous  a 
rendu  : humiliez-le  à fon  four,  & mettez-vous 
modeftement  au-delTus  de  lui  par  votre  recon- 
noiflance.  Je  dis  modeftement  ; car  fi  vous 
ctes  reconnoiflànt  avec  fafte , avec  hauteur  ; 
fi  l’orgueil  de  vous  venger  s’en  mêle  , vous 
manquez  votre  coup  5 vous  ne  vous  vengez 
plus  , & vous  n’êtes  plus  tous  deux  que  de 
petits  hommes  , qui  difputez  à qui  fera  le 
plus  petit.  ( Marivaux.) 

10.  Quelle  reconnoiflànce  peut  donc  atten- 
. dre  celui  qui  joint  l’outrage  au  fervice  ? 

n’eft-ce  pas  lui  en  témoigner  allez  que  de 
lui  pardonner  fon  bienfait  ? 

1 1.  Si  l’on  doit  fouvent  cacher  avec  foin  , 
dit  Seneque , le  bien  qu’on  fait  à celui  qui 
en  eft  l’objet , il  faut  au  contraire  avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  , celui  qu’on  peut 
avoir  reçu , & ne  point  chercher  à l’extdb 
nuer.  Combien  n’eft-il  pas  plus  naturel  & 
plus  honnête  de  regarder  les  grâces  qu’on  a 
obtenues  comme  plus  précieufes  qu’dlesfia 
le  font  en  effet  ! 

Voyei  Intérest  , Amour. 
RÉFLEXIONS. 

-■  I.  Les  livres  de  réflexions  ne  font  pas  les 
plus  propres  à réuflîr.  Premièrement  , ce 
genre  d’écrire  çft  peu  agréable  par  lui-mêmeS 

• . U 
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îl  eft  trop  froid , trop  férieux , trop  appli- 
quant. Quant  à ceux  qui  aiment  les  réflexions , 
• parce  qu’ils  favent  eux-mêmes  réfléchir , ils 
font  bien  avancés  de  ce  côté-là  j & par  con-- 
féquent  très-difficiles  à fatisfaire.  Pour  leur 
plaire  il  faudroit  leur  donner  du  nouveau  ; 
mais  qu’eft-ce  qui  peut  paroître  nouveau  à 
des  gens  qui  ont  lu  & médité  tout  ce  que 
nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre  ? que 
peut- on  ajoûter  à ce  tréfor  immenfe  de  ré- 
flexions qu’ils  fe  font  fait  des  penfées  de  tant 
de  bons  efprits  & des  leurs  propres  ? 

Il  eft  vrai  que  par  cela  même  qu’ils  favent 
ce  qui  a été  dit  de  meilleur  , ils  ne  manque- 
ront pas  de  reconnoître  ce  qui  n’a  pas  été 
encore  dit  ; au  lieu  que  beaucoup  d’autres 
leéleurs  ne  font  point  en  état  de  diftinguer 
ce  qui  eft  nouveau , d’avec  ce  qui  ne  l’eft 
pas.  Mais  il  ne  s’en  fuit  pas  delà  qu’il  foit 
toujours  plus  aifé  d’obtenir  l’eftime  de  ces 
leéleurs  moins  inftruits , que  d’obtenir  celle 
des  perfonnes  qui  joignent  beaucoup  de  lec- 
ture à beaucoup  d’efprit.  Les  premiers  pren- 
nent fouvent  pour  des  penfées  allez  com- 
munes , des  penfées  très  - nouvelles  , parce 
qu’elles  font  fi  vraies  & fi  naturelles , qu’il 
leur  femble  qu’elles  ont  diL  venir  à tout  le 
monde.  Ils  avoient  en  eux-mêmes  ces  pen- 
fées-là , difent-ils , & en  le  difa*Rt  ils  fe  trom- 
pent , mais  ils  ne  mentent  pas.  Car  il  eft  natu- 
rel que  nous  croyions  avoir  penfé  de  cer- 
taines chofes,  quand  on  vient  à nous  le? 

Tome  B 
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dire,  dont  pourtant  nous  ne  nous  étions 
jamais  avifés.  Or  des  chofes  de  cette  nature- 
là  , n’excitent  pas  l’admiration.  II  eft  vrai 
que  nous  approuvons  toujours  un  auteur 
lorfqu’il  penfe  comme  nous  ; mais  nous  .ne  , 
l’admirons  que  lorfqu’il  nous  fait  penfer 
comme  lui , foit  en  inftruifant  notre  igno- 
rance , foit  en  nous  détrompant  de  nos 
erreurs.  Ainfi  , pour  réuflir  à un  certain 
point  dans  les  réflexions  morales  ou  méta- 
phyfiques , il  faut  penfêr  mieux , non-feule-» 
ment  que  les  autres  ne  penfent , mais  encore 
mieux  qu’ils  ne  croient  penlèr. 

D’un  autre  côté , fi  des  réflexions  neuves 
& vraies  font  d’un  vrai  plus  fin , plus  recher- 
ché , plus  reculé  des  idées  communes  ; elles 
paroiflènt  fauflès  à beaucoup  de  leéteurs  ou 
du  moins  trop  fubtiles. 

REFUS. 

i.Son  orgueil  extrême  lui avoit fait refufer 
îes  fecours  de  fes  anÿs  ; je  crus  que  ce  défaut, 
{i  c’en  étoit  un  , étoit  un  défaut  refpedable. 
Je  croyois  qu’un  noble  orgueil , quoique 
porté  à l’excès, méritoit  de  l’indulgence  dans 
un  homme  de  génie  qui,  foutenu  par  le  fen- 
timent  de  (a  propre  fupériorité  & par  l’a- 
mour de  l’indépendance  , bravoit  les  outra- 
ges de  la  fortune  & l’infolence  des  hommes. 

’ ( AI.  Hume.  ) 

2.  Les  belles  du  ferrail  ont  un  amant  qui 
n’a  qu’à  dire,  je  le  veux;  elles  ne  goûtent  ja- 
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mais  le  plaifir  de  la  réfiftance,  & elles  ne  lui 
fournifl'ent  jamais  le  plaifir  de  la  vidoire  ; 
c’eft-à-dire  que  tous  les  agrémens  de  l*amour 
font  perdus  pous  les  fultans  &c  pour  les 
fultanes.  ( Fontenelle»  ) 

5.  Je  refufai  tout , bien  déterminée  à ne  ' 
rien  accepter,  tant  que  je  ferois  dans  l’incer-* 
titude  de  ne  pouvoir  jamais  rendre.  J’étois  ^ 
au  moment  le  plus  critique  de  ma  vie.  Je  ^ 
fentis  le  befoin  que  j’avois  de  me  munir  de 
principes  inébranlables,  qui  puflent  répon- 
dre de  toute  ma  conduite.  Je  me  réfolus  de 
fouffrir  la  mifere,  d’aller  chercher  la  fervi- 
tude , plutôt  que  de  démentir  mon  caradere; 
perfuadée  qu’il  n’y  a que  nos  propres  adions 
quipuilïènt  nous  dégrader.  Je  ne  me  connoî- 
*trois  pas , fi  jç  ne  m’étois  vue  à cette  épreu- 
ve' : elle  m’a  appris  que  nous  cédons  à la 
nécefiîté  , moins  par  fa  force  , que  par  notre 
foiblefle.  ( M^,  Sth^ll,  ) 

4.  Si  je  lui  manquois  decomplailàice  dans 
les  bagatelles  , mes  refus  dans  les  chofes  im- 
portantes en  auroient  moins  de  poids. 

{PjIMEL^.)  . 

y.  Perfonne  n’a  jamais  mieux  lu  foulager 
& les  befoins  d’autrui , & la  honte  de  les 
avouer.  Il  difoit  que  ceux  dont  on  refufoit  le 
fecours  avoient  eu  l’art  de  s’attirer  ce  refus, 
ou  n’avoient  pas  eu  l’art  de  le  prévenir  , & 
qu’ils  étoient  coupables  d’étre  refufés. 

( Fontene:lle»  ) 

C.Ce  refus  m’a  coûté  cher  depuis , non  par  ' 
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lui-même  en  cette  occafion,  mais  par  iTiabî- 
tude  qu’il  me  donna  à prendre  la  même  con- 
duite dans  des  conjonélures  où  il  eût  été  du 
bon-fens  de  recevoir  ce  qu’on  m’olfroit , 
quand  même  je  l’euflè  dû  jetter  dans  la  ri- 
vière. Ce  n’eft  pas  toujours  jeu  fûr  derefufer 
de  plus  grands  que  foi. 

7.  Un  refus  efl:  une  faveur  à laquelle  tout^ 
le  monde  peut  prétendre. 

Alcibiade, qui  avoit  fouvent  éprouvé  com- 
bien Socrate  s’obftinoit  à refufer  tout , difoit 
qu’il  étoit  plus  inflexible  aux  préfens  qu’A- 
jax  n’étoit  invulnérable  au  fer. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’il  ne  reçût  jamais 
rien  de  perfonne.  Seneque  rapporte  qu’il  ne 
fit  point  de  difficulté  de  demander  un  içan- 
teau , n’ayant  pas  de  quoi  l’acfieter  ; il  refu- 
foit  conftamment  ce  qui  alloit  au-delà  du 
néceflaire  abfolu.  D difoit  à Xantippe  fa 
femme,  qui  étoit  aflez  fâchée  de  cette  humeur, 
que  quand  nous  recevons  fi  librement  tout 
ce  qu’on  nous  préfente , nous  ne  trouvons 
plus  perfonne  qui  veuille  même  nous  donner 
ce  que  nous  demandons. 

8.  Je  fçais  encore , & ne  vous  en  fais  pas 
un  crime  ( parce  qu’enfin  c’eft  la  marche 
de  tout  le  monde)  que  c’eft  aflèz  que  je 
me  refufe  à vos  defirs,  pour  que  vous  vous 
croyiez  pour  moi  une  paflîon  très-vive. 

( Lettre  de  la  ducheffe  de. . . au  duc  de.,,) 

5>.  Lorfque  ceux  que  Sully  avoit  rebutés, 
venoient  s’en  plaindre  à Henri  IV,  il  les. 
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plaîgnoît  lui-même,  &s’en  débarraflbit  avec, 
une  bonté  qui  faifoit  attribuer  tous  les  bien- 
faits au  roi , & les  refus  au  miniftre. 

lo.  Un  Mufulman  demandoit  une  grâce 
au  vifir  qui  la  lui  refufa.  Le  premier  lui  té- 
moigna la  plus  vive  reconnoiffante.  Eh 
quoi  ! lui  dit  le  vifir , je  t’ai  refufé  ta  de- 
mande ! oui , lui  repartit  le  Turc  en  embraf* 
fant  fes  genoux;, mais  tu  ne  m’as  pas  fait 
attendre  ton  refus. 

Voye^  Ambassadeurs, 

RÉFUTATION. 

D n’arrive  que  trop  fouvent  qu’un  au- 
teur rapporte  avec  peu  de  fidélité  les  rai- 
fons  qu’il  veut  détruire.  Il  fait  femblant  de 
n’avoir  pas  vû*ce  qu’il  fe  fentoit  incapable 
de  réfuter  ; & lorfqu’il  ne  peut  fè  taire  fur 
certaines  chofes,  il  en  écarte  quelques  termes 
eflèntiels.En  un  mot,fuppofez,tant  qu’il  vous 
plaira,qu’un  controverfifte procédé  de  bonne- 
foi  , vous  ne  perfuaderez  jairiais  que  les 
pièces  détachées  qu’il  rapporte  de  l’ouvrage 
qu’il  réfute , foient  une  image  fidelle  de  la 
force  de  cet  ouvrage;  car  cette  force  confifte 
prefque  toujours  dans  l’enchaînement,  de» 
pièces. 

REGARDS. 

c 

m 

Vos  yeux  me  regardent  avec  une  ten- 
drefle  que  je  voudrois  bien  qu’on  recueillît, 
^ifin  d’en  çonferver  l’image.  ( MytRivAuxi  ) 
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1.  Ceux  mêmes  qui  s’y  étoient  le  plus  di- 
vertis , eurent  peur  de  n’avoir  pas  ri  dans  les 
réglés,  & trouvèrent  mauvais  que  je  n’eufle 
pas  fongé  plus  lérieufement  à les  faire  rire. 

2.  Qui  eft-ce  qui  peut  dire  jufqu’où  vont 
les  réglés , quand  il  y va  de  conferver  ou  de 
perdre  fon  honneur , puis  qu’on  dépend  de 
tant  de  Tribunaux  qu’il  y a de  perfonnes 
inftruites  des  calomnies  qu’on  lance  contre 
nous  , & qu’il  faut  abfolument  comparoître 
devant  toutes , fi  l’on  veut  s’en  laver  ? 

( Mémoire  de  Bonneval  . ) 

3.  Ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage  par 
réglé,  font  à l’égard  des  autres,  comme  ceux 
qui  ont  une  montre  à l’égard  de  ceux  qui 
n’en  ont  point.  L’un  dit:  il  y a deux  heures 
que  nous  femmes  ici.  L’autre  dit:  il  n’y  a 
que  trois  quarts  d’heure.  Je  regarde  ma 
montre  ; je  dis  à l’un  : vous  vous  ennuyez  ; 
& à l’ai.itre  : le  tems  ne  vous  dure  gueres , 
car  il  y a une  heure  & demie;  & je  me  mo- 
que de  ceux  qui  difent  que  le  temps  me  dure 
à moi , & que  j’en  juge  par  fantaifie  : ils  ne 
favent  pas  que  j’en  juge  par  ma  montre. 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à céder 
au  fentiment.  Mais  la  fantaifie  eft  femblahle 
& contraire  au  fentiment  ; femblable , parce 
qu’elle  ne  raifonne  point  ; contraire , parce 
qu’elle  eft  faulTe  : de  forte  qu’il  eft  bien  difi* 
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ficile  de  diftinguer  entre  ces  contraires.  L’un 
dit  que  mon  fentiment  eft  fantaifie , & que 
fa  fantaifie  eft  fentiment  ; & j’en  dis  de  même 
de  mon  côté.  On  auroit  bffoin  d’une  réglé. 
La  raifon  s’offre  ; mais  elle  èft  pliable  à tous 
fens  ; & ainfi  il  n’y  a point  de  réglé. 

{PyiSC^L.) 

On  ne  doit  pas  fatiguer  l’efprit  de  réglés 
(Je  de  préceptes  , d’autant  mieux  qu’il  en  eft 
comme  des  lunettes,  qui  ne  peuvent  fervir 
qu’à  ceux  qui  voient. 

(^Comu.  Algarotti,) 

Nous  tirons  les  réglés  des  beaux  vers  de 
iceux  d’Homere  & de  Virgile,  & après  cela 
nous  prouvons  par  ces  r,egîes-là  que^  Virgile 
& Homere  ont  fait  de  beaux  vers.  Le  moyen 
d’en  décider  autrement  ? Par  des  réglés 
raifonnées  ? il  n’y  en  a point.  Par  l’oreille  ? 
la  nôtre  n’eft  pas  toujours  d’accord  aveç 
celle  des  anciens. 

4.  Monfieur  de  Saint-Aignan  avoit  invente 
à l’armée  un  nouveau  jeu  de  cartes , auquel 
il  jouoit  un  jour  dans  fa  tente  avec  M.  de 
Roquelaure.  Il  furvint  une  difficulté^pour 
un  coup.  M.  de  Roqii^aure  affuroit  que,  par 
toutes  les  raifons  du  jeu  , le  coup  devoir 
paffer  comme  il  difoit.  M.  de  Saint-Aignari 
loutenoit  le  contraire , prétendant  qu’ayant 
fait  lui-même  le  |eu,  il  l’avoit  fait  ainfi  ; & ne 
pouvoir  comprendre  qu’il  ne  fût  pas  permis 
à un  homme  qui  invente  un  jeu  , de  l’afTu- 
jettir  aux  réglés  qu’il  lui  plaît.  On  prit  des 
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juges  qui  condamnèrent  M.  de  Saînt-Aîgnanj 
- aflurant  qu’il  n’avoit  pu  faire,  dans  fon  jeu  , 
une  faute  contre  les  réglés, 

yoyei  Métî^de, 

RÉGNES. 

1.  Confiantin , pour  avoir  tranfporté  lé 
trône  impérial  à Byzance , qu’il  appella  do 
fon  nom  , Conjïantinople  , fqt  caufe  , ei» 
partie , de  la  ruine  & de  la  décadence  entière 
de  l’empire  romain,  fur  les  débris  duquel' 
s’éleva  l’empire  d’Occident.  Charlemagne^ 

le  gouverna  pendant  quarante-fept  ans.  Il  • 
le  partagea  l’an  8o5  à fes  trois  fils  Louis  I ; 
Pépin  , ^ Charles , & par  là  cet  empire  per- 
dit aufli  tout  fon  luftre  & toute  fa  grandeur* 
Ainfi  Charlemagne  démembra  Tempiro 
d’Occident  & le  royaume  de  France.  Ce* 
n’eft  qu’au  commencement  de  la  troifieme 
race,  que  les  fils  aînés  de  France  ont  été  le» 
feuls  poflèflèurs  du  royaume, & que  les  cadets 
ont  commencé  à être  appanagés. 

2.  Depuis  Hugues  jufqu’à  Louis  X , 

furnommé  Hutin,  le  royaume  de  Franco 
avoit  toujours  été  tranfmis  de  pere  en  fils.  • 
Après  la  mort  de  Louis  X & du  jeune  Roi 
Jean^  fon  fils,  mort  au  berceau , la  couronne 
de  France  paflà,  pour  la  première  fois  , en 
ligne  collatérale.  dit  le  Long  ^ . 

de  trente  princes  du  fang  royal,  qui  vivoient 
alors , en  étoit  le  plus  proene  héritier.  Son 
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droit  cependant  lui  fut  contefté  par  la  prin- 
ceflè  Jeanne  , fille  de  Louis  X & foeur  du 
jeune  roi  Jean  ; mais  Philippe  V commença 
par  fe  faire  facrer  , & Mathilde  ou  Mahaut, 
comteflè  d’Artois , en  qualité  de  pair  de 
France,  foutint  la  couronne  fur  la  tête  de 
Philippe  V ^ avec  les  autres  pairs;  ce  qui 
n’eft  pas  moins  extraordinaire  , c’eft  que  la 
princefïè  Mathilde  avoit  aufli  féance  au  par- 
lement , pour  la  comté  pairie  d’Artois  dont 
elle  fut  d’abord  revêtue. 

3.  La  couronne  de  France  pafTa  , pour  la 
fécondé  fois,  à la  ligne  collatérale,  dans 
Charles , comte  de  la  marche , qu’on  appella 
dans  la  fuite  CharlesA^  Bel. 

^ La  branche  de  Valois  monta  fur  la 
trône  dans  la  perfonne  de  Philippe  , fils  du 
célébré  comte  de  V alois,  dont  on  a dit  : il  fut 
fils  de  roi , frere  de  roi , oncle  de  Roi , beaur 
pere de  roi,  pere  de  roi, & jamais  roi, 

Voyei  Héritiers. 

5*. Clément  VU  aimoit  fa  famille,  & la 
paflion  dominante  de  ce  pape  étoit  de  pro- 
curer fon  illuftration  & fon  avancement.  Il 
obtint  de  Charles  - Quint  que  fon  neveu 
Alexandre  de  Médicis  feroit  à perpétuité  re- 
connu fouverain  de  Florence,  fa  patrie,  aux 
conditions  qu’il  tiendroit  cet  état  à titre  de 
fief  de  l’empire..  Telle  eft  l’origine  de  la 
puHTance  des  grands  ducs  de  Florence,  qui 
doivent  toute  leur  grandeur  à l’ambition  de 
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Clément  VII,  & à la  libéralité  de  Charles- 
Quint. 

6.  Le  régné  de  Henri  le  grand  avoir  été  le 
jegne  des  troubles  & des  combats  : le  régné 
de  Ton  fils  avoir  été  celui  des  intrigues  & de 
la  politique  : le  régné  de  Louis  le  grand  a 
été  celui  des  conquêtes;  nous  vivons  fous 
celui  de  la  raifon  , de  l’équité , de  la  modé- 
ration, de  ces  vertus  à l’ombre  defquelles 
on  jouit.  Louis  \q  bien-aime  ne  veut  faire  que 
des  heureux. 

7.  L’empire  de  l’Occident  paflâ  à Char- 
lemagne; le  titre  feul  lui  manquoit,  puifqu’ü 
en  avoir  conquis  la  plus  grande  partie.  Cet 
empire  avoir  fini  en  476 , dans  Âuguftule  , 
dernier  empereur  romain.  Arnould , roi  de 
Germanie , mort  en  8p5 , fut  le  dernier  du 
fang  de  Charlemagne,  qui  porta  la  couronne 
impériale. 

8.  Edouard  III,  dit  le  confeflèur,  étoit  fils 

d’Emme  de  Normandie  & frere  d’Alfred , 
mis  à mort  par  Godewin.  L’Angleterre , qui 
gémillbit  depuis  quarante-quatre  ans  fous  le 
joug  des  Danois,  vit  avec  plaifir  la  race  des 
rois  Saxons  remonter  fur  le  trône , dans  la 
perfonne  d’Edouard.  • 

9.  Par  la  révolution  qui  arriva  dans  le 
gouvernement  politique  de  l’Italie , vers 
le  milieu  du  treizième  fiecle  , les  papes, 
enfin  parvenus  au  but  où  tendoit  leur  am- 
bition depuis  tant  d’années,  régnent  dans 
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Rome  en  fouverains  indépendansl  Les  em- 
pereurs, trop  foibles  pour  foutenirleur  au- 
torité contre  les  efforts  de  prefque  toutes  les 
villes  d’Italie , qui  afpirent  à la  liberté , ven- 
dant à prix  d’argent  les  plus  beaux  droits  de 
la  dignité  impériale.  Florence  obtient  le 
titre  de  république  ; Naples  & la  Sicile , la 
feule  portion  de  l’Italie  que  les  Grecs  euflènt 
confervée  , forment  une  monarchie  particu- 
lière î Milan  & la  Savoie  font  gouvernés  ' 
par  leurs  ducs. 

10.  Le  ducd’Ÿorck  étoit  odieux  aux  An- 
glois,. comme  catholi(^ue.  On  cabaloit  con- 
tre lui  dans  la  chambre  des  communes  ; Sc 
le  du(?de  Montmouth , fils  naturel  dô  Char- 
les II,  étoit  le  chef  des  mécontens.  Ils  firent 
courir  le  bruit  que  le  roi  avoit  été  marié 
légitimement  avec  la  mere  du  duc  de  Mont- 
mouth ( Mademoifelle  Karyel , duchefïè  de 
Portfmouth  ) & Charles  fut  obligé  de  donner 
des  déclarations  publiques,  pour  faire  connoî- 
fre  la  fauffeté  de  ce  bruit.  Malgré  les  efforts  de 
fes  ennemis,  le  duc  d’Yorck  jouiffoit  de  toute 
l’autorité.  Son  frere,  tout  occupé  de  fes 
plaifirs , fe  repbfoit  fur  lui  de  fadminiflration 
des  affaires.  Walker  , un  des  beaux  efprits  du 
temps , dit  à ce  fujet  un  bon  mot  célébré  : 
te  la-  chambre  des  communes  ne  veut  pas 
«que  le  duc  d’Yorck  régné  après  la  mort 
» du  roi:  mais  fa  majefté,  pour  faire  piece  à 
« cette  chambre , a réfolu  que  ce  fera  de  fon 
»>  vivant.  » 
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6.  L’an  773 , le  pape  Adrien  I, fe  voyant 
menacé  par  Didier , roi  des  Lombards , ap- 
pelle à fon  fecours  Charlemagne , qui , depuis 
la  mort  de  Carloman  fon  frere , étoit  feul  roi 
des  François....  Le  lendemain  des  fctes  de 
Pâques , le  pape  Adrien , accompagné  des 
principaux  du  clergé , des  magiftrats  & des 
chefs  de  la  noblefle , va  trouver  le  roi  à S. 
Pierre , ' & le  fupplie  de  vouloir  bien  confir- 
mer la  donation  faite  par  fon  pere  Pépin  , à 
l’églife  romaine  : Charles  en  fait  faire  la  lec- 
ture ; & , l’ay^ant  approuvée , il  ordonne  à 
fon  notaire  d en  dreflèr  une  pareille.  Le  papa 
profite  de  cette  difpofition  , & fa  politique 
adroite  obtient , dit  - on  , de  Charles  une 
augmentation  confidérable  de  villes  & de 
provinces.  L’aéle  , devenu  beaucoup  plus 
ample  que  celui  de  Pépin  , eft  revêtu  de 
toutes  les  formalités  nécelTaires , & dépofé  de 
la  propre  main  de  Charles,  fur  le  corps  de  S, 
Pierre.  Comblé  d’honneurs  & de  bénédic- 
tions, le  roi  retourne  devant  Pavie,  & ferre 
cette  ville  de  fi  près,  que  les  h^bltans,  preffés 
par  la  faim  , font  enfin  forcés  de  fe  rendre, 
Didier  fut  envoyé  prifonnier  en  France  , 
avec  la  reine  fon  époufe, 

Ainfi  finit  en  Italie  le  royaume  des  Lom- 
bards, après  avoir  duré  deux  cents  fix  ans. 
Charles  joignit  aux  titres  de  roi  des  François 
& de  patrice  des  romains,  celui  de  roi  des 
Lombards.  • 

1 1 . Dans  une  diète  aflèmblée  à Augsbourg 
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ën  l’année. 9^2  , il  fut  arrêté  que  Bérenger  & 
fon  fils  A.dalbert  conferveroient  le  royaume 
d’Italie,  à condition  qu’ils  fereconnoîtroienc 
vafTaux  du  roi  de  Germanie,  & luiprêteroient, 
en  cette  qualité , le  ferment  ordinaire.  En 
effet  les  deux  princes  rendirent  publiquement 
hommage  à Otton  I , & fe  reconnurent  fes 
feudataires  : ils  reçurent  de  fa  "main  un  feep- 
ire  d’or , en  figne  de  l’inveftiture  du  royaume 
d’Italie  ; mais  en  leur  rendant  ce  royaume , 
Otton  I leur  ôta  Aquilée  & Vérone , qu’il 
donna  à fon  frere  Henri.  Ainfi  fut  fenou- 
vellée  & confirmée  la  fouveraineté  des  rois 
de  Germanie  fur  le  royaume  d’Italie.  Elle 
avoit  commencé  du  temps  de  Bérenger  I , 
qui  avoit  fait  hommage  de  fa  couronne  à 
Arnould  ; & depuis,  elle  avoit  été  fufpendue , 
fous  fes  fuccefleurs,  jufqu’à  Bérenger  II, 
12.  Ce  ne  fut  qu’après  un  interrègne , de- 
puis 923 , jufqu’en  93Ô,  fous  Raoul,  duc  de 
Bourgogne  , gendre  .de  Robert  , tué  à la 
bataille  de  Soiffons , que  Hugues  Capet  fe  fit 
couronner  roi  de  France , '^TCtAbbon,  évêque 
de  Soiffons  , malgré  les  droits  de  l’infortuné 
Charles  le  Jimple,  Ainfi  ce  prince  parvint  à 
la  couronne  , fans  y avoir  d’autre  droit , que 
celui  que  lui  donna  l’éleétion  des  grands  , 
qui  fans  doute  fuppofoit  le  confentement  du 
peuple  , puifque  Hugues  Capet  avoit  des 
vertus  ; & ce  droit  a bien  fon  prix.  Hugues 
Capet  eft  la  tige  de  la  troifieme  race  de  nos 
rois , & le  trente-quatf  ieaje,  Il  a régné  depuis 
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^87  , jufqu’en  , qu’il  mourut  le  24 
Oâqbre , âgé  de  cinquante  -fept  ans  , après 
neuf  ans  de  régné.  Ce  monarque  ne  fubjugua 
fes  ennemis  qu’en  les  flattant  ; & il  regardpit 
comme  Tes  amis,  tous  ceux  qui  ne  fe  décla-« 
roient  pas  contre  lui. 

Voyei^  Heritiers, Usurpateurs. 

RHÉTORIQUE. 

T.  Ce  n’eft  point  allez  d’avoir, par  le  fecours 
de  l’invention , trouvé  les  raifons  les  plus 
folides  & les  plus  convaincantes  j la  force  & 
la  beauté  du  difcours  confiftent  moins  dans 
ces  raifons , que  dans  un  certain  arrangement 
jufte,  naturel  & régulier  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent.  Il  faut  de  l’ordre  par-tout  ; 
mais  laconfufion  eft  plus  infupportable  dans 
• un  difcours , que  par-tout  ailleurs.  Quelque 
belles , quelque  vives  que  foient  vos  penfées , 
fi  elles  n’ont  cette  proportion  & cette  fym- 
métrie  que  demande  & qu’infpire  la  nature.il 
n’en  réfultera  qu’un  cliaos  rebutant , qu’une 
maflè  informe , faite  pour  choquer  & pour 
déplaire. 

Il  en  eft  d’un  difcours  comme  d’un  ou- 
vrage d’architeâure  : les  raifons , les  argu- 
mens  en  font  les  matériaux  ; figurez-vous 
tous  ces  matériaux  confufément  épars  , ren- 
verfés  les  uns  fur  les  autres,  les  pierres  & la 
charpente,  l’or  & le  marbre  confondus  en- 
, femble , cetaflbrtiment  bizarre  & mal-entendu 
ne  préfentera  aux  yeux  qu’un  fpeétacle  déf- 
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agréable.  C’eft  l’élégante  cbnftrudion  dé 
ces  matériaux  qui  forme  le  bel  édifice  ; c’eft 
aufli  la  difpofition  bien  ménagée  de  toutes 
les  parties  de  l’oraifon  , qui  forme  le  beau 
difcours. 

Ces  parties  d’oraifon  font  l’exorde , qui 
renferme  la  propofition  ; enfuite  la  narra- 
tion ; la  confirmation , qui  renferme  la  réfu- 
tation ; enfin  , la  péroraifon  ou  conclufion. 

2.  Un  des  grands  fecrets  de  la  rhétorique 
cft  de  réveiller  dans  l’efprit  des  auditeurs 
leurs  préjuges  & leurs  paftîons , & par  le 
retour  de  tous  cesjugemens,  les  furprendre, 
les  entraîner , les  forcer  de  confentir  à ce 
qu’on  veutleurperfuader.Un  avocat  a gagné 
fa  caufe , parce  qu’il  a une  belle  voix  devant 
un  juge  qui  aime  la  mufique;  un  autre,  parce 
qu’il  a glifle  , fouvent  fans  raifon , quelques 
maximes  politiques  devant  un  magiftrat  qui 
en  faifoit  fon  étude. 

Le  roi  Archidamus  demanda  un  jour 
à Thucydide,  qui  étoit  le  plus  fort  à la  lute 
ou  Périclès  ou  lui  : cela  , répondit  Thucy- 
dide feroit  mal-aifé  à vérifier  ; car  quand  je 
l’ai  porté  à terre  en  luttant , il  démontre  à 
tous  ceux  qui  l’ont  vû,  qu’il  n’eft  pas  tombé; 
& il  gagne  le  prix. 

RÉJOUISSANCES. 

I . Les  pauvres  itiêmes  cachent  leur  mifer# 
pour  ne  pas  diminuer  la  joie  publique. 

( Efpion  Turc,  ) 
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2.  Les  Romains  livroiént  un  homme  à la 
furie  d’un  lion  dans  un  fpedacle  plus  inhu- 
main que  tous  les  lions , les  tigres  & les  ours. 

3.  En  Efpagne,  qu’on  gagne  ou  qu’on 
perde  des  batailles,  on  y fait  toujours  des 
feux  de  joie  pour  amufer  le  peuple;  un  Fran- 
çois le  reprochoit  un  jour  a la  marquife  de 
Grana  : lailTez-les  , répondit-elle , fe  con- 
tenter tant  qu’ils  voudront;  vos  feux  font  de 
véritables  feux  de  joie,  & les  nôtres  font  des 
feux  d’artifice. 

RELIGIEUSES. 

I.  Faites  bien  comprendre  à nos  fœurs  e* 
cuoi  confifte  la  mort  au  monde:  les  ReligieU- 
ms  fortent  quelquefois  de  defTôus  le  drap 
mortuaire , aufli  vivantes  à elles-mêmes  qu’au- 
paravant.  Je  ne  fuis  pas  furprife  qu’elles  aient 
encore  des  défauts , puifque  la  perfedion  eft 
l’ouvrage  de  toute  la  vie.  Mais  je  voudrois 
qu’elles  n’euflent  pas  l’efprit  du  monde  , 
qu’elles  n’aimaflent  point  à le  voir,  qu’elles 
ne  penfaflènt  à leurs  parens  que  pour  prier 
pour  eux  , qu’elles  ne  fullènt  point  trans- 
portées , s’ils  viennent  les  voir  en  car- 
rofle  ; défefpérées  s’ils  les  viennent  voir  à 
pied  ; inquiettes , fi  leurs  affaires  vont  mal. 
La  plupart  des  Religieufes  ne  comprennent 
gueres  les  maximes  de  l’évangile  : elles  font 
aufli  vives  que  mondaines  fur  la  nobleffe , 
le  plaifir , le  bien  , la  faveur  : elles  veulent 

une  Abbéflè  de  qualité , de  préférence  à une 

autre 
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autre  qui  les  meneroit  à Dieu:  elles  briguent 
l’honneur  d’être  fa  favorite  : toute  leur  con- 
duite montre  qu’elles  eftiment  plus  la  gran- 
deur, la  richeflè , que  la  pauvreté  & l’obéif- 
fance  dont  elles  ont  fait  voeu 

Puifque  Dieu  vous  a rendu  la  fanté  à 
Gomer-Fontaines  , & en  même  temps  donné 
/ ’ l’envie  d’y  demeurer  , apparemment , ma 
chere  fille,  c’eft-là  qu’il  vous  veut.  Penfez-y 
bien  encore  avant  deyousy  engager;  & fi  vo- 
tre vocation  continue , faites  votre  facrifice; 
mais  faites-le  tout  entier  , je  vous  en  con- 
jure. Que  ce  ne  foit  pas  une  fimple  cérémo- 
nie , comme  font  beaucoup  de  religieufesk 
Mourez  au  monde:  ne  le  reprenez  pas  au  par-« 
loir,  après  l’avoir  renoncé  à la  grille:  haïf- 
fez  - le  comme  l’ennemi  de  notre  Seigneur. 
Il  eft  déjà  condamné  àcaufedefes  fcandales: 
méprifez  fes  vanités,  fes  maximes,  & tâchez 
en  tout  de  juger  par  rapport  à l’evangile.  Les 
Religieufes  font  fujettes  à croire  le  monde 
aimable  : elles  en  adorent  lapompe ,'  la  ma- 
gnificence, le§  parures  ; & ce  monde  même , 
fcandalifé  du  peu  de  piété  qu’elles  montrent, 
eft  tout  étonné  de  plaire  tant  encore. 

Il  ne  faut  être  dure  à pas  une,  ni  jamais 
les  rebuter:  il  faut  leur  parler  très-fouvent  en 
particulier , leur  dire  franchement  ce  que 
vous  croyez  de  mal  en  elles , commencer  par 
le  plus  prefle , ne  leur  pas  dire  tout  à la  fois  , 
ne  paroître  point  étonnée  de  leurs  fautes, 
leur  témoigner  de  l’amitié  ; ce  n’eft  point 
- Toint  V C 
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l’autorité  qui  touche  le  cœur  » & la  douceur 
d’une  amie  n’eft  point  incompatible  avec  la 
fermeté  d’une  abbeflè. 

Je  crains  que  vos  filles  ne  foient  pas 
bien  nourries;  je  connois  des  Couvens  où  on 
les  fait  mourir  de  faim  pour  mieux  parer  le 
prêtre  ou  l’autel.  On  dit  là-deCfus  que  les  fil- 
les vivent  de  fi  peu  de  chofe;  mais  il  faut* 
confidérer  que  la  réglé  leur  a déjà  retranché 
le  fuperflu  & les  a réduites  au  néceflaire , de 
forte  que , fi  on  retranche  encore  fur  le  re- 
tranchement , elles  n’ont  pas  de  quoi  vivre  : 
cet  épuifement  les  rônd  chagrines  & mal- 
faines. 

Je  fuis  la  très-humble  fervante  de  Saint- 
François  de  Sales;  mais  je  ne  conviendrai 
point  qu’il  foit  plus  difficile  de  fe  fupporter 
loi-même,  que  de  fupporter  les  autres.  Nous- 
avons  en  nous  un  grand  défenfeur  de  nous- 
mêmes  , notre  cœur  ; & perfonne  ne  nous 
parle  pour  ce  pauvre  prochain,  fi  fouvent  in- 
fupportable.  Ce  bon  Saint  n’avoit  été  ni  en- 
fermé dans  une  communauté , ni  tiraillépar 
des  courtifans,  ni  le  témoin , femartyr , ou  la 
viéfime  des  iniquités  du  fiecle.....  Je  regarde 
donc,  ma  chere  fille  , comme  le  dernier  ef- 
fort de  courage  la  réfolution  que  vous  avez 
prife  dans  votre  retraite;  vous  n’avez  à com- 
battre que  des  entêtemens , des  travers , des 
imbécillités  : que  vous  êtes  heureufe  ! fi 
vous  voyiez  ce  que  nous  voyons,vous  mour- 
riez de  plaifir  d’être  ce  que  vous  êtes , ou  de 
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douleur  de  favoir  ce  que  nous  fommes. 
Nous  voyons  des  aflafinatsde  fang-froid,  des 
envies  fans  fujet , des  rages , des  trahifons 
fans  reffentiment , des  avarices  infatiables , des 
défefpoirs  au  milieu  du  bonheur  , des  baf- 
felïès  qu’on  couvre  du  nom  de  grandeur 
d’ame.  Je  me  tais:  je  n’y  puis  penfer  fans  em- 
portement, 

C’eft  à préfent  que  les  religieufes  fe- 
ront véritablement  pauvres  : elles  faifoient 
confifter  la  pauvreté  à n’avoir  rien  en  propre , 
mais  à ne  manquer  de  rien  ; cette  pauvreté 
étoit  crès-fupportable  > mais  je  doute  qu’elle 
fût  vraie.  Pour  être  pauvre,  il  faut  fouffrir 
quelque  chofe  ; & vous  voilà  toutes  dans  ce 
cas-là.  Dieu  veuille  que  vous  le  foufïriezavec 
une  patience  & une  réfignation  qui  vous 
rendent  toutes  des  faintes  ! mais  je  crois  que 
vous  ne  devez  rien  oublier  pour  adoucir  les 
autres  auftérités , autant  que  vos  fupérieurs 
voudont  le  permettre.... 

Rien  de  plus  indiferet  que  les  plus  dif- 
crettes  religieufes. 

Le  mot  de  régné  eft  alTurément  ridicule  î 
votre  bon-fehs  vous  le  fait  fentir.  Otez  tous 
ces  airs  de  grandeur  qui  font  que  le  monde  fe 
moque  des  abbefles  : une  d’elles  vouloit  imi- 
ter le  trône  du  roi  de  Siam  , parce  que  tous 
ceux  qu’on  voit  aux  rois  & aux  évêques  ne  lui 
paroiflbient  pas  allez  élevés.  Ce  n’eft  point 
un  conte,  on  me  l’a  nommée. 

Cij 
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Je  fais  qu’une  favorite  ou  nièce  d’ati- 
beffe  eft  la  plus  mauvaife  éducation.  En  vé- 
rité les  meilleures  religieufes  font  prefque  tou- 
jous  les  moins  connues. 

J’ai  ouï  dire  à un  cardinal  qu’il  faifoit  bien 
plus  de  cas  de  lui  comme  évêque  , que 
comme  cardinal:  faites  plus  de  cas  de  vous 
comme  religieufe,  que  comme  abbeflè. 

Je  trouve  bien  mauvais  qu’une  fille 
élevée  à S.  Cyr,  nefcahe  pas  que  c’eft  prier 
Dieu  qûe  de  fervir  la  Maifon  à laquelle  on 
s’eft  donné.  C’eft  une  ferveur  de  Novice; 
qu’il  faut  pourtant  lui  pardonner  ; car  elle 
vient  d’un  excellent  fond.  Quand  elle  fera 
plus  avancée  , elle  faura  prier  par  une  pré- 
fence  de  Dieu  continuelle:  c’eft  fou  vent  le 
repos  que  l’on  cherche  dans  la  priere. 

Madame  de  Beuvron  paroït  une  bonne 
fille  : peu  d’efprit , peuple  piété  ; fort  occu* 
pée  de  fa  perfonne  , exceflivement  propre , 
vifionnaire  fur  fa  fanté , ménagère , allez 
douce  & fage  ; perfuadée  qu’elle  a un  nom  , 
un  rang  à foutenir;  froide  , .feche , incapa- 
ble de  la  patience  qu’il  faut  avoir  avec  des 
filles  : d’un  abord  pénible , point  aimée  en 
général  : des  favorites  fans  éducation  , fans 
maxime  , fans  droiture  , fans  piété  folide  : 
en  un  mot , une  vraie  religieufe. 

( Lettres  de  Maintenon.  ) 
iq,.  Une  jeune  demoifelle  venoit  de  fe  faire 
religieufe.  Tous  fes  parens  ne  lui  avoient 
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permis  qu’à  regret  de  prononcer  des  voeux  ; 
madame  fa  fœur  fur*toufavoit  pleuré  à chau-« 
des  larmes.  Un  bel-eforit  lui  écrivit  pour  la 
confoler  : Mademoilelle  votre  fceur  n’eft 
pas  tant  à plaindre  que  vous  penfez.  Elle  eft 
morte  à la  vérité  pour  fa  famille , mais  c’eft 
d’une  mort  volontaire  à fon  égard , précieufe  ^ 
devant  Dieu  , & que  les  hommes  appellent 
civile , parce  que  l’on  ne  faurôit  rien  faire 
de’  plus  honnête  & de  plus  obligeant  pour 
ceux  qui  reftent. 

RELIGION. 

• 

1.  Il  y a trois  fortes  de  gens  lès  uns  qui 
fervent  Dieu  l’ayant  trouvé  j le^utres  qui 
s’emploient  à le  chercher  ne  l’ayant  pas  en- 
core trouvé , & d’autres  enfin  qui  vivent  fans 
le  chercher  ni  l’avoir  trouvé.  Les  premiers 
font  raifonnables  & heureux.  Les  derniers 
font  fous  & malheureux.  Ceux  du  milieu 
font  malheureux  & raifonnables. 

2.  Ce  qui  vous  rebute , ma  chere  duchefiê, 
c’eft  que  vous  ne  voyez  que  ce  que  la  Reli- 
gion vous  demande,  fans  voir  ce  qu’elle 
vous  donne. 

( Madame  djs  M^intsnon.  ) 

- 5.  Le  cardinal  du  Perron  difoit  qu’il  n’y 

avoit  point  d’hérétiques  qu’il  ne  fût  afluré  de 

convaincre;  mais  que  pour  les  convertir, 

c’étoit  un  talent  que  Dieu  avoit  réfervé  à 

François  de  Sales.^ 

« ^ ••• 

C uj 
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4.  On  a dit  que  les  guerres  civiles  étoîenf 
l’école  des  grands  hommes  , parce  que  cha- 
chun  eflaie  fes  fcjrces.  Les  guerres  de  reli-*- 
gioij , en  caufant  les  mêmes  défordres  , ont 
à-peu-près  les  mêmes  avantages.  Avant  ces 
tems-là  on  croyoit  fans  examen,  on  péchoit 
fans  fcrupule  , on  fe.  convertilToit  fans  re-^ 
pentir.  , • * 

y.  Il  n’y  a que  peu  de  fiecles  , dit  un  An* 
glois , que  nous  fûmes  les  plus  fuperftitieux 
de  tous  les  hommes;  dans  le  fiecle  paffé  nous 
fûmes  des  fanatiques  furieux  : aujourd’hui 
nous  fommes  le  peuple  du  monde  le  plus 
froid  & le  plus  indifférent  pour  tout  ce  qui 
concerne^  religion. 

6.  De  toutes  les  nations  qui  font  de  la 
communion  de  l’Eglife  Romaine , les  Èfpa* 
gnols  paflènt  pour  les  meilleurs  catholiques  , 

& pour  les  plus  méchans  chrétiens;  on  dit 
que  les  François  font  les  meilleurs  chrétiens , 
éc  les  plus  méchans  catholiques,  & que  les 
Italiens  ne  font  ni  bons  catholiques  ni  bons 
chrétiens. 

7.  Les  honnêtes  gens  en  Angletterre  ne 
croient  peut-être  pas  allez , le  peuple  y donne 
encore  dans  le  défaut  oppofé  ; en  cela  les 
Anglois  font  comme  les  Chinois , dont  la 
moitié  font  fuperftitieux  & les  autres  in- 
crédules. 

, 8.  Depuis  Henri  Vin.  Jufqu’à  Elifabeth, 
les  Anglois  changèrent  quatre  fois  de  reli- 
gion. Comprend-on  que  ce  foit  une  nation 

- J 
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libre  qui  change  d’avis  tant  de  fois  ? Que  fe- 
roit  de  mieux  un  gouvernement  defpoti- 
que  ? 

9.  Il  y a chez  les  chrétiens  un  article  qui 
m’embarraflè.o’eft  qu’ils  foutiennent  qu’il  n’y 
a qu’uné  vérité  ; de  forte  que  nous  autres 
T urcs  fommes  perdus  , fi  nous  ne  fommes 
pas  chrétiens  ; ou  ils  font  damnés,  s’ils  ne 
font  pas  Mufulmans. 

10.  La  religion  que  l’on  appelle  des  hon-' 
nêtes  gens  y celle -la  même  dont  les  débau- 
chés font  gloire,  tient  allez  du  paganifme  ; 
car  ils  adorent  à la  fois  les  grands,  l’opéra  , 
le  vin  , la  bonne-chere  & les  femmes. 

yoyei  Philosophes,  Superstition,  Pa- 
radoxes, Navigation,  Attachement. 

reliqu.es. 

- I.  Ce  n’efl:  point  fous  le  chriftianifme  que 
les  hommes  ont  commencé  defe quereller  fur 
la  pofleflion  d’une  relique  : car  lors  que  l’on 
commença  à s’attribuer  en  divers  lieux  la  pof- 
fefllon  du  vrai  faint-fuaire  ou  du  chef  de  Saint 
Jean-Baptifte,  il  y avoit  très-long-temps  que 
plufieurs  villes  payennes  avoient  difputé  fur 
la  polTeflion  du  fimulacre  de  la  Diane  Tauri- 
que.  Les  Lacédémoniens  prétendoient  l’a- 
voir; les  Athéniens  foutenoient  qu’Iphigénie 
l’avoit  laifie  dans  leur  pays.  Dion  dit,  à l’é- 
gard du  fimulacre  de  Diane,  qu’il  y avoit  dans 
laCappadoce  deux  villes  qui  avoient  le  même 
nom,  & fe  vantoient  chacune  des'  mêmes 

C iv 
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chofes  , montroient  les  memes  raretés;  cha- 
cune prétendoit  polTéder  le  vrai  couteau 
d’Iphigénie. 

2.  Théodelinde  écrit  au  pape  Grégoire 
pour  lui  faire  part  de  la  naifl'ance  de  fon  fils. 
Grégoire  lui  répond  pour  la  félidter  , & 
joint  à fa  lettre  des  phylaéleres  pour  le  jeune 
Prince.  C’étoit  une  croix  contenant  du  bois 
de  la  vraie  croix  , avec  une  leçon  de  l’évan- 
gile , enfermée  dans  une  boëte  de  perfe. 
On  donnoit  le  nom  de  philaderes  à des  reli- 
ques enchafîees  dans  diverfes  matières.  On 
les  portoit  dévotement  fur  foi  ; & l’on  étoit 
vivement  perfuadé  qu’elles  préfervoient  des 
dangers.  Cet  ufage  a fubfifté  pendant  plu- 
.fieurs  fiecîes , l’on  en  voit  encore  aujour- 
d’hui quelques  reftes. 

3.  L’Italie  fup affligée , en  (58o , d’une  hor- 
rible pefte  qui  fait  fur-tout  de  grands  ravages 
à Pavie.  Quelques  perfonnes  crédules  , à 
qui  la  crainte  du  danger  avoit  troublé  la 
tête,  s’imaginèrent  voir  un  diable  , qui  , 
durant  la  plus  grande  violence  de  la  pefte  , 
frappoit  aux  portes  des  maifohs  avec  un 
dard  , & remarqueront  qu’il  mouroit  dans 
chacune  autant  de  perfonnes  qu’il  avoit 
frappé  de  coups.  Quelques-uns  affurerent  qu’il 
leur  avoit  été  révélé  que  le  moyen  de  faire 
ceflèr  la  pefte  étoit  d’ériger  un  autel  en 
l’honneur  de  faint  Sébaftien  , dans  l’églife 
de  faint-Pierre  - aux  - Liens  , à Pavie.  La 
crainte  rend  les  hommes  fuperftitieux.  On 


DIgitized  by 


Reliques.  41 

fc’emprefla  d’exécuter  ce  que  prefcrivolt  la 
prétendue  révélation.  On  n’élevoit  point 
alors  d’autels  qu’on  n’y  mît  des  reliques  du 
faint  auquel  ils  étoient  confacrés  : on  fit 
donc  venir  de  Rome  des  reliques  de  faint 
Sébaftien  ; on  les  plaça  dans  l’autel  qui  fut 
érigé  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Aufli- 
tôt  après , la  pefte  celTa  ; on  ne  crut  pas  pou- 
voir attribuer  la  fin  de  ce  fléau  à une  autre 
caufe  qu’au  pouvoir  de  faint  Sébaftien  ; & 
depuis  cetemp^,  ce  faint  fut  toujours  invo- 
qué en  Italie  dans  les  temps  de  pefte. 

On  montroit  à l’abbé  de  Maroles  la  tête 
de  faint  Jean-Baptifte  qui  eft  à Amiens  ; il 
dit  en  la'  baifant  : Dieu  fait  loué  ; c’eft  la 
cinquième  ou  fixieme  que  j’ai  le  bonheur  de 
baifer.  ^ 

Voyei  Miracles. 

^ 4.  Longis  étoit  le  nom  de  la  lance  qui 
perça  le  côté  de  Jefus  ; de  cette  lance  les 
légendaires  en  ont  fait  un  homme  , & de  cet 
homme  on  a fait  le  martyr  Longin. 

REMORDS. 

I . Qu’on  me  donne  ub  autre  cheval. . . , 
Qu’on  bande  mes  plaies. . . Ciel , ayez  pitié 
de  moi  !...  mais  que  fais-je  ? où  fuis-je  ?... 
ce  n’eft  qu’un  rêve* . . Ah  ! lâche  confcience , ' 
pourquoi  me  troubles-tu  ? la  lumière  me  pa- 
roit  bleue  !...  il  ne  peut  être  plus  de  minuit  ? 
une  froide  fueur  couvre  mon  corps  trem- 
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blant.  Je  fens  que  je  frémis  encore  î quoi 
donc  ? eft-ce  moi-même  que  je  crains  ? je 
fuis  feul  en  ces  lieux  : Richard  craint -il 
Richard  ? eft-il  ici  quelque  meurtrier  ? non  ; 
mais  fi,  puifque  j’y  fuis.  Fuyons...  qui  fui- 
rai-je ? moi  ! & pour  quelle  raifon  ? De  peur 
que  je  ne  me  venge. . . eh  I de  qui  ? de  moi- 
même  ; non , je  m’aime  trop.  Mais  pourquoi 
m’aimé- je  ? eft-ce  pour  le  bien  que  j’ai  reçu 
de  moi  ? oh  ! non , car  en  ce  cas  je  devrois 
me  haïr  pour  les  opprobres  odieux  dont  je 
me  fuis  couvert. ...  Ne  fuis -je  pas  le  plus 
grand  fcélérat  ? non , j’ai  tort  : infenfé  que 
tu  es  , parle  bien  de  toi  - même!...  Hélas  ! 
un  infenfé  ne  flatte  pourtant  gu'eres  ! ma 
confcience  a plus  d’une  voix  : chacune 
d’elles  me  reproche  un  forfait  différent  ; & 
toutes  font  d’accord  pour  me  convaincre 
de  mon  infamie  ! Le  meurtre  crie , le  parjure 
crie,  tous  les  péchés  crient  chacun  à leur 
tour  , & fouvent  tous  enfemble , ô crimi- 
nel ! ô criminel  !...  je  fens  que  je  tombe  dans 
le  défefpoir  ; je  vis  haï  de  tous  ; je  mourrai 
détefté. . . Hélas  ! dois-je  m’en  plaindre  ? ai-je 
jamais  trouvé  en  moi  la  moindre  pitié  pour 
moi-même  ? il  me  femble  que  les  âmes  de 
tous  ceux  que  j’ai  maffacrés  font  venues  , 
cette  nuit , dans  ma  tente , & que  toutes  ont 
réuni  leur  vengeance  pour  accabler  demain 
la  tête  de  Richard.  {M,  de  la  Place  , tra- 
duc.  du  théâtre  Anglols.  ) • 

2,  L’impreflion  de  ce  regard  me  refte  8c 
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Ina’agîte  ; mon  trouble  augmente  jurqu’au 
faififlement  : fi  l’épanchement  n’eût  mccédé , 
j’étouffois.  Bientôt  un  violent  remords  me 
gagne  ; je  m’indigne  de  moi-même  ; enfin  , 
dans  un  tranfport  que  je  me  rappelle  encore 
avec  délices , je  m’élance  à Ton  cou  , je  le 
ferre  étroitement  ; fuffbqué  de  fanglots  , 
inondé  de  larmes  , je  m’écrie  d’une  voix 
entrecoupée  : non,  non  , David  Hume  n’eft 
pas  un  traître  ; s’il  n’étoit  le  meilleur  des 
hommes , il  faudroit  qu’il  en  fût  le  plus  noir. 

( M,  Rouffeau  de  Genève,  ) 

5.  Va , fuis , pour  me  délivrer  de  l’horreur 
de  te  voir.  Pour  expier  mon  crime , pour 
punir  ta  lâcheté , je  fuis  capable  de  décou- 
vrir l’un  & l’autre , & mes  remords  me  don- 
neront plus  de  fermeté , que  je  n’en  ai  eu 
pour  conferver  mon  innocence. 

4.  Rien  n’empoifonne  la  vie  d’un  hon- 
nête-homme , comme  le  remords  d’avoir  fait 
le  mal , même  quand  il  a cru  faire  le  bien. 
Il  ne  fe  pardonne  point  d’avoir  été  trompé. 
Un  juge , par  exemple , dont  l’arrêt  fe^irouve 
injufte  par  la  fupprelfion  de  quelque  piece 
importante  , .eft  malheureux  pour  le  refte 
de  fes  jours. 

Voyei  Innocence, 

RENOMMÉE. 

I.  Prétendre  faire  vivre  fon  nom  chez  la 
poftérité  par  la  conftruéfion  de  fuperbes 
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bûtimerts  , c’efl:  charger  les  maçons  du  fom 
d’écrire  fon  hiftoire. 

2.  Les  héros  avec  tout  leur  mérite  & leur 
vertu  demeurent  dans  l’obfcurité,  fi  perfonne 
ne  les  en  retire* 

5.  La  renommée  n’efl:  pas  toujours  un  fur 
garant  d’une  vertu  fublime  , & le  jambon 
auroit  fouvent  droit  de  revendiquer  le  lau- 
rier dont  elle  couronne  fes  héros. 

' 4.  On  ne  peut  douter  que  la  gloire  ne  fût 
l’ame  des  vertus  de  Pline  le  jeune.  Pour  elle , 
les  plus  durs  travaux  lui  paroiflbient  pleins 
de  charmes  ;par  elle , le  fommeil  lui  devenoit 
comme  inutile.  Veilles»  repos»  divertiflè- 
mens  , études  , il  y rapportoit  tout  ; il  y 
cxcitoit  fans  celle  fes  amis  ; il  reprochoit  aux 
gens  de  fon  ficelé , que , depuis  que  l’on  s’abfi 
tenoit  des  aétions  louables , on  méprifoit  la 
louange.  Il  avoit  pour  maxime  que  la  feule 
ambition  convenable  à un  honnête-homme, 
c’étoit  ou  de  faire  des  chofes  dignes  d’étre 
écrites , ou  d’écrire  des  chofes  dignes  d’être 
lues.  Il  ne  dilîimuloit  point  que  l’approba- 
tion des  bons  juges  du  mérite  le  touchoit  ; 
il  ne  cachoit  point  la  paflîon  qu’il  avoit  de 
plaire  à la  poftérité  ; il  lui  faifoit  publique- 
ment fa  cour  dans  fes  écrits  ; il  avouoit  qu’il 
feroit  bien-aife  d’obtenir  une  place  dans 
l’hiftoire.  En  un  mot , il  alloit  à vifage  dé- 
couvert à l’immortalité. 

Voyei  Réputation  , Considération^ 
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REPENTIR. 

1,  Que  devient-on  quand  on  ceflè  d’ai- 
mer , car  on' n’aime  pas  toujours  ? Hélas  ! le 
repentir  nous  prènd  où  l’amour  nous  laiflè. 

2.  Un  répentir  tardif  , fruit  des  grands 
crimes , eft  le  dernier  fupplice  dont  le  Ciel 
punit  leur  orgueil.  ( Le  pere  Bru  mot  , thea, 
des  Grecs,  ) 

REPONSE. 

» 

ï . Qui  fe  permet  de  tout  dire , donne  le 
droit  de  tout  répondre.- 

( Af.  DE  Lj4  BaVMELLE,  ) 

2.  C’eft  avoir  bien  peu  d’efprit  que  de 
trouver  des  réponfes  à ce  qui  n’en  a point. 

3.  Mais  favez-vous  qu’il  eft  difficile  de 
vous  répondre  ? vous  écrivez  avec  tant  de 
délicateflè  ; vous  dites  fi  bien  , fi  précifément 
ce  que  vous  voulez  dire  ; une  expreffion  fi 
tendre  anime  votre  ftyle , que  vous  devez 
trouver  de  la  fécberefle  dans  le  mien.  Avez- 
vous  plus  d’efprit  que  moi  ? Dans  cette  occa- 
cafion , je  ne  veux  pas  le  croire  ; mais  vous 
dites  tput  ce  qu’il'  vous  plaît  : moi  je  dis 
fouvent  bien  plus  que  je  ne  veux , & pour- 
tant toujours  bien  moins  que  je  ne  penfe. 

( Af*  Kzccobonï,  ) 

4.  Il  eft  vrai  que  la  conjonéture  étoît 
très-fâcheufe  , & quand  il  en  arrive  quel- 
qu’une de  cette  nature , il  n’y  a de  remede 
qu’à  planer  dans  les  momens  où  ce  que  l’on 


Digitized  by  Googl 


■^6  Réponse. 

vous  objeâe  peut  faire  plus  d’imprelîîon 
que  ce  que  vous  pouvez  répondre , ^ à fe 
relever  dans  ceux  où  ce  que  vous  pouvez 
répondre  peut  faire  plus  d’imprefîion  que  ce 
que  l’on  vous  objeéle.  ( Cardinal  oe  Retz,) 

y.  Si  ma  réponfe  vous  déplaît , vous  n’en  . 
ferez  pas  digne  ; fi  elle  vous  plaît , je  ferai 
fâché  de  l’avoir  faite. 

{M.  DE  LA  BaVMELLE,) 

■ RÉPRIMANDES. 

1.  Des  réprimandes  publiques  déplaifent 
plus  que  des  injures  dans  le  tete-à-têre. 

( iVB  DE  Mai  f>/TENON,  ) 

2.  Le  blâme  qui  ne  pafle  point  les  termes 
de  l’équité  , défille  les  yeux  de  l’homme  que 
l’amour-propre  lui  avoit  fermés , & lui  fai- 
fant  voir  combien  il  eft  éloigné  du  bout  de 
la  carrière  , l’excite  à redoubler  d’efforts 
pour  y parvenir. 

3.  Souvent  la  maniéré  dont  on  blâme  les 

défauts  des  autres , eft  plus  blâmable  que  ces 
défauts  memes.  ^ 

Les  réprimandes  ne  doivent  pas  être 
fondées  fur  une  méprife  ou  fur  un  mal-en- 
tendu; car  elles  font  alors  comme  .des  flèches 
tirées  dans  l’obfcurité  ; elles  vont  où  le  ha- 
fard  les  porte,  bleftènt  mal  à-propos  ceux 
qui  ne  le  méritoient  pas  , font  un  ennemi 
d’un  ami , ou  du  moins  font  foupçonner  un 
■ ami  d’être  ennemi. 

y.  Les  Impériaux  gagnent,  en  idSyjIa 
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célébré  bataille  de  Herfan  contre  les  Turcs* 
Dans  une  efcarmouche  qui  précédé  cette 
grande  aétion  , le  cornette  de  la  compagnie 
colonelle  du  régiment  de  Commerci  , le 
lailïe  prendre  fon  étendard.  Le  prince  de 
' Commerci  l’apperçoit  dans  les  mains  d’un 
Turc;  il  court  à lui  le  pillolet  à la  main, 
manque  fon  coup.  Le  Mufulman  lui  enfonce 
fa  zagaie  dans  le  flanc  : le  jeune  prince  la 
faifit  froidement  de  la  main  gauche , fend  la 
tête  au  Turc , lui-même  arrache  de  fon  corps 
la  zagaie , porte  l’étendard  à fon  général  , 
& dit  à fon  cornette  fans  s’émouvoir  ; voilà , 
Alon/ieur , un  étendard  que  je  vous  confie  ^ il 
me  coûte  un  peu  cher , & vous  me  fereq^  plaijijr 
de  Le  mieux,  conferver» 

( J^ie  du  Prince  Eugène,  ) 

REPROCHE. 

1.  Le  Derviche  naturellement  tendre , 
aimoit  à reconnoître  en  eux  ces  foins  préve- 
nans,  ces  inquiétudes , quelquefois  même  ces 
reproches,  enfans  de  la  délicatellè , qui  ne 
parlent  que  pour  être  appaifés. 

2.  Elle  commença  à fe  rappeller  toute 
leur  converfation , à s’accufer  d’un  peu  trop 
de  fierté  & à defirer  enfin  qu’il  revînt.  Tel 
eft  fe  cœur  d’une  jeune  perfonne  qui  aime , 
il  n’eft  jamais  tranquille  : elle  fe  reproche 
toujours , foit  qu’elle  ait  accordé  à l’amour , 
foit  qu’elle  ait  accordé  au  devoir. 

( Lettres  Turques,  ). 
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3.  Je  n’ai  point  de  reproches  àme  faire  -,  8C 
ne  me  fuis  point  encore  attiré  ceux  des  autres. 

R/ccobonz,) 

Diflîmuler.me  vaincre, & n’employer, 
pour  la  retenir , que  la  douceur  & les  bons 
procédés  : ils  ne  réuflilTent  pas  toujours  ; 
mais  les  reproches , les  plaintes , la  gène  & la 
violence  réulliflent  encore  moins. 

y.  Quand  elles  furent  convaincues  de  leur 
erreur  , elles  commencèrent  par  les  repro- 
ches que  l’on  met  ordinairement  à la  place 
des  moyens  de  réparer. 

{M.  DE  Crebillon,) 

Par  vanité  ou  par  goût , toutes  les  femmes 
fouhaitent  de  vous  attacher:  il  y en  a peu  à 
qui  vous  ne  plaidez  mon  expérience  me 
feroit  croire  qu’il  n’y  en  a point  à qui  vous 
ne  puiffiez  plaire.  Je  vous  croirois  tou- 
jours amoureux  & aimé  , & je  ne  me  trom- 
perois  pas  fouvent  ; dans  cet  état,  néan- 
moins , je  n’aurois  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  lafouffrance:  je  ne  fais  meme  fi  j’o- 
. ferois  me  plaindre.  On  fait  des  reproches  à 
un  amant  : mais  en  fait-on  à un  mari  quand 
on  a à lui  reprocher  de  n’avoir  plus  d’amour  ? 

( de  la  Fayette.  ) 

6.  L’abbé  de  Feuquieres  étoit  déjà  d’un 
certain  âge , & n’avoit  encore  aucun  béné- 
fice. Le  comte  de  Grammont,fo«  oncle,  dit 
ingénieufement  au  roi  : j’avoi^  toujours  cru 
l’abbé  de  Feuquieres  homme  d’une  conduite 
rengager  votre  majefté  de  penfer  à lui;  mais, 

comme 
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comme  votre  choix  efh  la  récompenfe  du 
mérite , & qu’il  n’eft  point  encore  tombé  fur 
mon  neveu , je  fuis  porté  à croire  qu’il  n’en 
cft  pas  digne.  Si  votre  majefté  l’oublie  dan» 
la  première  nomination , trouvez  bon  que  je 
le  falTe  renfermer  dans  un  féminaire  pour  le 
refte  de  fes  jours , Louis  XIV , flatté  de  la 
délicatefle  de  ce  r|proche , ouvrit  les  yeux 
fur  cet  abbé  & lui  donna  une  abbaye. 
yoycilmVKE,  • - 

RÉPUBLIQUES, 

ï.  Les  républiques  fe  font  prefque  toutes 
' élevées  de  l’abîmé  de  la  fervitude  au  comble 
de  la  liberté , & elles  font  prefque  toutes  re- 
tombées ‘de  cette  liberté  dans  l’efclavage» 
Ces  mêmes  Athéniens,  qui  du  temps  do 
Demofthene  outrageoient  Philippe  de  Mace-,  * 
doine,  rampèrent  devant  Alexandre.  Ces 
mêmes  Romains  qui  abhorroient  la  royauté, 
après  l’expulCon  des  Rois  , foulffrirent  pa- 
tiemment > après  la  révolution  de  quelques 
fiecles,  toutes  les  cruautés  de  leurs  empe« 
reurs  ; & ces  mêmes  Anglois  qui  mirent  à 
mort  Charles  *1,  parce  qu’il  avoit  ufurpé 
quelques  foibles  droits  , plièrent  la  roideur 
de  leur  courage  fous  la  tyrannie  - fiere  & 
adroite  de  leur  proteâeur.  Ce  ne  font  donc 
point  ces  républiques  qui  fe  font  donné  des 
maîtres  par  leur  choix;  mais  ce  font  des 
hommes  entreprenans,  qui,  aidés  de  queU; 
Tome  V%  D 
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50  Républiques. 
ques  conjondures  favorables , les-  ont  Toiï^ 
mifés  contre  leur  volonté. 

2.  L’état  a toujours  moins  à craindre 'de 
la  jaloufie  de  deux  partis  que  de  la  toute- 
puillànce  d’un  feul  homme. 

5.  Lorfque  dans  la  république  le  peuple 
en  corps  a la  fouveraine  puiflance.,  c’eft  une 
démocratie,  Lorfque  la  fc^veraine  puiflance 
cft  entre  les  mains  d’une  partie  du  peuple , 
cela  s’appelle  une  arijlocratie.  Le  peuple  , 
dans  la  démocratie , eft  à certains  égards  le" 
monarque  ; à certains  autres , il  eft  le  fujet. 
Il  ne  peut  être  monarque  que  par  fes  fuf- 
frages  qui  font  fes  volontés.  La  volonté  du 
fouverain  eft  le  fouverain  lui-mérae.Les  loix 
qui  établiflent  le  droit  de  fuf&age  font  donc 

fondamentales  dans  ce  gouverneïnent 

d^ibanius  àdly  Athènes  un  étranger  qui 
• yé  mêloit  dans  f ajf emblée  du  peuple  était  ' puni 
de  mort,  C’eft  qu’un  tel  homme  ufurpoit  le 
droit  de  fouveraineté.  Il  efteflèntielde  fixer 
le  nombre  des  citoyens  qui  doivent  former 
les  aflèmblées:  fans  cela,  on  pourrait  ignorer 
fi  le  peuple  a parlé  ou  feulement  une  partie 
du  peuple.  A Lacédémone , il  falloit  dix 
mille  citoyens.  A Rome,  née  dans  la  peti- 
teflè  pour  aller  à la  grandeur  ; à Rome  , faitft 
pour  éprouver  toutes  les  viciflitudes  de  la 
fortune  j à Rome , qui  avoit  tantôt  prefque 
tous  fes  citoyens  hors  de  fes  murailles  .tantôt 
toute  l’Italie  & une  partie  de  la  terre  dans 
fes  murailles , on  n’avoit  point  fixé  ce  nom- 
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bre  ; & ce  fut  une  des  grandes  caufes  de  ùt 
ruine.  ( Efprit  des  Loix.) 

4.  La  mort  de  Charles  I , décapité  par 
ordre  de  fon  parlement , changea  en  An-* 
gleterre  la  forme  du  gouvernement , qui  de 
monarchique  devint  républicain  fous  la 
proteéHon  de  Cromwel. 

y.  Gefler,  gouverneur  de  la  ville  d’Altorf^ 
au  commencement  du  treizième  fiecle , fit 
perdre  à la  maifon  d’Autriche  la  fouveraineté 
qu’elle  avoit  depuis  long-temps  fur  les  Hel- 
vétiens.  Il  ordonna  aux  habitans  de  faluer, 
de  même  que  fa  perfonne , un  chapeau  qu’il 
fit  mettre  au  bout  d’une  pique.  Guillaume  ' 
Tell , un  pauvre  payfan , oublia  de  faluer  le 
chapeau.  Le  barbare  Gefler  voulut,pour  l’en 
punir , qu’il  abbatît  d’un  coup  de  fléché  une 
■pomme  fur  la  tête  de  fon  propre  fils,  ou 
qu’il  fe  préparât  à la  mort.  Tell  tira  fi  jufte 
qu’il  emporta  la  pomme  fans  blefler  fon  fils. 

Le  cruel  Gefler  lui  demanda  ce  qu’il  vouloic 
faire  d’une  autre  fléché  qu’il  avoit  en  main  s' 
elle  e toit  pour  toi  ^ lui  répartit  Guillaume  en 
frémiflant  ^Ji J eujfe  manqué  mon  coup  , & la 
lui  plongea  dans  le  coeur  en  même  temps. 

Les  habitans  faifirent  cet  inftant  de  fe  ré- 
voltçr , 8d  formèrent  le  corps  Helvétique , 
le  plus  libre  & le  plus  tranquille  des  gou-  ' 
vernemens  qu’ôn  ait  vu  depuis  quatre  fiecles 
fubfifter  en  Europe. 

6.  L’idée  de  Platon  n’étoit  pas  faite  pour 
être  réalifée  : dans  fa  républiaut  il  alloit  cher-* 

Dij 
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cher  des  citoyens  au  ciel  pour  peupler  ta 
terre. 

Le  nom  de  gueux  fut  donné,  en  1^66 , 
aux  mécontens  des  pays-bas.  Le  roi  d’Ef- 
pagne  Philippe  II  avoit  donné  fes  ordres  à 
la  ducheflè  de  Parme  , gouvernante  des 
pays-bas  , d’y  établir  l’inquifition.  Lçs  états 
du  Brabant  s’y  oppoferent , & le  peuple 
menaça  de  fe  jetterfur  la  noblelïè....  Les 
Religionnaires  fe  déchaînèrent  par  tout  le 
pays  , & fe  faifirent  de  quelques  villes  , 
comme  avoientfait  leshuguenots  de  France, 
Le  prince  d’Orange,  chef  des  gueux  , fe 
retira  en  Allemagne;  il  revint  dans  les  pays- 
bas.  Le  duc  d!* Albe  le  contraignit  de  paflèr 
en  Angleterre.  II  y équipa  une  armée  d’en- 
viron quarante  voiles....  Ils  fe  rendirent 
maîtres  de  l’île  de  la  Brille,  en  15*72  , en* 
fortifièrent  la  ville  pour  fe  défendre  contre 
la  domination  du  duc  d’Albe , & voilà  le 
commencement  de  la  république  de  Hol- 
'lande. 

Voye^  Richesses. 

RÉPUTATION. 

» 

1.  Eh  ! quel  eft  le  jeune  homme  qui  juge 
aflez  jufte  de  la  valeur  des  chofes , pour 
n’être  pas  touché  de  la  forte  de  réputation 
que  les  femmes  peuvent  donner  ? 

2.  Plus  jaloux  d’une  bonne  réputation 
que  d’une  haute  fayeur , le  pere  la  Çhaife 
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acquît  de  la  faveur  & perdit  fa  réputation,  - 

3.  Le  Marquis  de  la  Valette,  au  contraire, 
ne  faifoit  cas  de  la  réputation , qu’autant 
qu’elle  étoit  appuyée  du  témoignage  qu’il  fe 
rendoit  à lui-même.  Il  faifoit  ce  qu’il  croyoit 
devoir  faire  & laülbit  juger  le  public. 

de  Tænciiv^) 

• 4.  Il  commença  par  une  femme  alîèz 
jolie,  d’un  efprit libre , dégagée  de  préjugés , 

& qûi  faifoit  la  réputation  de  tous  les  jeunes 
gens  depuis  qu’elle  avoit  perdu  la  fienne.  ' 

Düclos,  ) 

5*.  Vous  avez  - rendu  un  grand  fervice  à 
■l’état,  vous  avez  fait  un  extrême  plaifir  au 
roi , vous  acquérez  une  réputation  qui  eft 
Je  plus  grand  bien  des  héros,  vous  avez  ravi 
■tous  vos  parens  , vous  avez  confolé  ma  v 

vieillelïè,  vous  avez  rempli  mes  efpérances  , 
vous  m’avez  ôté  la  confufion  d’eftimer  fi 
férieufement  un  fi  jeune  homme. 

DE  Mai NTENON^)  ' 

6.  Par  fa  fuite  fcandaleufe  de  chez  moi , 
elle  a ruiné  fa  propre  réputation  & expofé 
la  mienne  ; puifque  ceux-memes  qui  la  dbn- 
damneront  le  plus,  me  blâmeront  auflî , 
comme  fi  je  nel’avois  pas  traitée  avec  bonté. 

( Hijloire  d^Henkiette.  ) 

7.  JP  éprouvai  en  cette  occafion  que  toutes 

• les  puiflances  ne  peuvent  rien  contre  la  r^ 

■ putation  d’un  homme  qui  la  confèrve  dans 

fon  corps.  ( Cardinal  de  Retz.) 

S.  C’eft  une  chofe  fi  délicate  que  la  réputa- 

Dii] 
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tion  des  guerriers,  qu’ils  aiment  mieux palïVd 
le  but  que  de  demeurer  en  chemin. 

( J/'  DE  Se^V IGN £ , ) 

9.  Nous  ne  no*us  contentons  pas  de  la  vie 
que  nous  avons  en  nous  & de  notre  propre 
être  ; nous  voulons  vivre  dans  l’idée  des 
autres  .d’une  vie  imaginaire  , & nous  nous 
efforçons  pour  cela  de  paroître.  Nous  tra- 
vaillons incefl'amment  a embellir  & con- 
ferver  cet  être  imaginaire  & négligecms  le 
véritable.  Et  fl  nous  avons,  ou  la  tranquillité, 
ou  la  générofité,  ou  la  fidélité,  nous  nous 
emprelîbns  de  le  faire  favoir,  afin  d’attacher 
ces  vertus  à cet  être  d’imagination  : nous  les 
détacherions  plutôt  de  nous  pour  les  y 
joindre , & nous  ferions  volontiers  poltrons  ,• 
pour  acquérir  la  réputation  d’être  vaillans, 

( P^SCyfL.  ) 

, Ce  que  vous  appeliez  renommée , & à 
quoi  vous,  facrifiez  tout,  je  l’appelle  un  fon 
vain , tributaire  du  caprice  de  la  fortune;  & 
■ je  ne  puis  comprendre  qu’on  faflè  tant  de 
cas  de  l’opinion  générale  de  ceux  qu’on 
méprife  particulièrement. 

I O.  Le  grand  Pompée , après  avoir  vaincu 
iTigrane , roi  de  Pont , aima  mieux  le  faire 
allié  des  Romains,  que  de  le  conduire  en 
triomphe  à Rome  , difant  que  la  gloire  d’un 
fiecle  lui  étoit  plus  cheré  que  celle  d’un  jour. 

11.  L’amour  de  la  gloire  eft  fait  pour  les 
femmes  comme  pour  les  hommes. 

12.  Ne  faut-il  pas  un  grand  courage  à une 
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jeune  perfonne  pour  aimer  mieux  être  mal 
vêtue,  que  de  recevoir.des' habits;  d’aimer 
mieux  s’ennuyer , que  de  fe  divertir , de 
peur  de  hazaraer  fa  réputation. 

' On. fe.pare  d’abord  fans  autre  deflein  que 
de  fe  fatisfaire  foi-même.  On  trouve  quel^ 
qu’un  qui  nous  loue,  on  y prènd  plaifir  : on 
s’ajufte  pour  plaire  à celui  qui  nous  a le  plus 
louées  ; il  le  voit  & connoît  notre  foible  ; il 
en  abufe,  on  engage  fon  cœur,  & on  fe 
perd  de  réputation. 

15.  Le  François  n’eft  pas  né  pour  relire. 
Tout  ce  qu’il  a vu , quelque  bon  qu’il  l’ait 
trouvé  lui  devient  indifférent , en  compa- 
raifon.  de  ce  qu’il  n’a'  pas  vu  : fa  légèreté 
naturelle  l’emporte  toujours  fur  le  difeerne- 
ment  desjconnoifïèurs;  & par  cette  raifoi» 
on  nepourra  jamab  faire  de  fondement  en> 
France  fur  les  réputations  récentes , la 
moindre  des  vieilles  réputations  eft  .une 
marque  plus  aflurée  de  mérite , que  la  plus 
grande  des  réputations  nouvelles.  ' i 
14.-D  n’appartient  pas  à tout  le  monde' 
de  pouvoir  noircir  la  réputation  d’autrui. 

lyb Madame...  qui,  comme  vous  ne 
devez  pas  plus  l’ignorer  qu’un  autre , prend 
ce  qu’elle  peut,  où  elle  peut,  & qui  a trouvé, 
par  fon- goût  pour  la  fingularité  & avec  une 
manrere*  d’être  auffi  ftérile  que  féohe,  le 
moyen  de  fe  faire  une  réputation  d’efprit 
çhez  les  gens  qui  n’en  ont  pas. 

Lettres  de  la  duchejfe  de»*,  au  duc  de.,  \ 

Div 
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i6.  Du  temps  des  Romains,  c’eft-à-diréj 
dans  les  beaux  jours  de  la  république , on 
donnoit  pour  dot  à une  filie  la  réputation 
de  fon  pere.  L eft  vrai  qu’il  eût  été  quelque- 
fois bien  difficile  de  la  doter  autrement  ; les 
grands  hommes  d’alors  n’étoient  pas  riches , 
& la  plupart  laiflbient  à peine  , après  leur 
mort,  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leurs  funé- 
railles. 

GOUVERNEMENT  PUBLlC  , CÉ- 
LÉBRITÉ. 

RÉSISTANCE. 

1.  Saver-vous  ce  qui  m’a  conduit  à cet 
excès  de  paffion  ? c’eft  l’extrême  rigueur  que* 
j’ai  eue  pour  moi-même.  Ce  ne  font  pas  ceux 
qui  cèdent  qui  aiment  le  plus  , ce  font  ceux 
quiréfiftent.  Tout  ce  que  . vous  refufez  aux 
fens  , tourne  au  profit  de  la  tendreflè. 

2.  Anne  de  Boulen,  aimée  de  Henri  VlU, 
roi  d’Angleterre,  & prefTée  par  lui  de  con- 
fêntir  à fon  bonheur  , -fut  réfîfter  au  mo- 
narque , fans  rebuter  l’amant.  Elle  àdoucif» 
Ibit  la  rigueur  deTes  refus  par  quelques 
faveurs  légères , noufriflbit  l’amour  du  roi 
de  defir  & d’efpérance , & voyant  fa  paffion 
s’augmenter  de  jour  en  jour,  elle  lui  fit  com- 
prendre, par  une  douleur  feinte  , que  jamais 
nomme  ne  pourroit  fe  vanter  d’avoir  eu  des 
faveurs  réfervées  à celui  qui  feroit  fon  époux. 
L’efpoir  d’Anne  de  Boulen  étoit  peu  fenfé, 
puifque  Henri  VIII  étoit  marié  & qu’il  avoit 
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tjroîs  enfans  ; cependant  le  fuccès  fembla  la 
juftifier.  Henri , que  l’amour  aveugloit , prit 
auflî-tôt  la  réfolution  de  faire  caflèr  fon 
mariage  avec  Catherine,  pour  époufer  Anne 
de  Boulen.  Le  manège  de  cette  jeune  fille 
auprès  de  Henri  jufqu’au  jour  de  fon  ma- 
riage avec  luijeft  un  chef-d’œuvre  de  politi- 
que & de  fineflè.  Elle  entretint  pendant 
douze  ans  l’amour  d’un  roi  abfolu  dans  fes 
defirs , fans  lui  rien  accorder  ; & c’eft  un 
prodige  de  coquetterie  rafinée.  On  convient 
qu’Anne  de  Boulen  eut  en  partage  tous  les 
agrémens  qui  favent  le  mieux  fixer  un  cœur  : 
au  talent  de  danfer  avec  grâce  , elle  joignoit 
celui  de  jouer,  du  luth  mieux  qu’aucune 
femme  de  la  cour  : elle  favoit  fe  parer  avec 
un  goût  infini  & toucher  fon  amant  d’un 
fèntiment  toujours  nouveau.  ' . • ' 

5.  L’éther  pur  , quoiqu’agité  du  mouve- 
ment de  lumière.,  eft  toujours  privé  de  cha- 
leur; il  n’acquiert  cette  qualitfque  lorfqu’il 
agit  Hirdes  corpsqui  lui  réfiftent, qui  rompent 
fon  mouvement , & le  changent  en  mouve- 
ment de  chaleur  : ou,  lorfqu’il  agitfur  l’éther 
qui  remplit  les  pores  de  ces  corps,  - il  change 
le  mouvement  de  froideur  de  ce  dernier  en 
mouvement  de  chaleur:  ainfi , ce  n’eft  qu’au- 
tant  qu’il  a déjà  été  déterminé  par  une  caufe 
a(5Hve  à]  prendre  le  mouvement  de  lumière , 
& que  les  corps  qu’il  rencontre  lui  oppo- 
fent  de  la  réfiftance  , & troublent  fon  mou- 
vement, qu’il  peut  recevoir  le  mouvement 
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de  chaleur  , ou  qu’il  peut  le  caufer  ç*efb 
pourquoi  les  corps  n’acquierent  de  la  cha- 
leur qu’à  proportion  de  la  réfiftance  qu’ils 
oppofent  à l’éther  déjà  déterminé  par  quel- 
que caufe  ââive  à prendre  le  mouvement  de 
chaleur..  Aulli-tôt  que  les  liqueurs  bouillent 
fortement , que  lés  métaux  font  parfaitement 
fondus  , que  les  qorps  .çombullibles  font 
entièrement  errtbrafés , la  chaleur  celîè  d’aug»  ' 
menter  dans  ces  corps;  parce  que  toute  la 
réfiftance  qu’ils  peuvent  oppofer  à l’éther  eft 
furmontée.-lemouvement  naturel  de  l’éther» 
troublé  ou  changé  par  les  caufes  détermi- 
nantes aélives , & par  la  rencontre  des  parties- 
des  corps  qui  lui  réfiftent  tant  qu’eUes  con- 
fervent  de  l’union  ou  du  contaél  entr’elles, 
ne  trouve  plus  d’obftacle  ; il  parcourt  alors 
les  corps  avec  facilité  i chaleur  eft  auL 
plus  haut  degré  où  elle  puiffe  parvenir  dans 
ces  corps./  L’efprit-de-vin  , ^qui  bout  facile- 
ment en  plein  air , lorfqu’il  eft  exqjofé  à une 
forte  chaleur  dans  un  vafe  découvert , ne 
peut  acquérir  qu’une  chaleur  d’environ  la:} 
degrés  au-delTus  du  tempéré  : mais  elle  peut 
devenir  beaucoup  plus  grande , fi  l’efprit- 
de-vin  eft  enfermé  exaélement  dans  un  vafe  ; 
parce  que  le  vafe  qui  le  renfermé  , le  feit 
réfifter  davantage  à l’aélion  du  feu  : de-là 
vient  que  cette  liqueur , enfermée -dans  un 
thermomètre , peut  foutenir  une  chaleur  de 
plus  de  i6o  degrés  au-deftiis  du  tempéré , 
fans  bouillir  : fi  , au  contraire , cette  même 
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liqueur  eft  placée  dans  la  machine  du  vuide , 
où  elle  ne  trouve  aucune  réfiftance  de  la 
part  de  l’air  extérieur , elle  bout  plus  promp- 
tement qu’en  plein  air  , & elle  ne  pourra 
acquérir  qu’une  chaleur  peu  conlidérable. 
L’eau, qui  eft  plus  pefahte  que  l’efprit-de-vin, 
bout  plus  difficilement  : auffi  elle  eft  fufcep- 
tible  d’une  plus  grande  chaleur  ; car  elle 
peut  foutenir  une  chaleur  de  i6o  degrés; 
celle  qu’elle  acquiert , lorfqu’elle  eft  exade- 
ment  enfermée  dans  un  vafe , eft  fi  confidé-* 
rable  qu’elle  cuit  & amollit  les  os.  ‘ ; 

Voye[  Vibration.  ~ „ 

RÉSOLUTION."' 

Téllé  aftemblée  déféré  fouventà  ün  motif 
qu’aucun  de  ceux  qui  la  compofent  n’admet- 
troit  peut-être , s’il  étoit  feul  à fe  conduire. 
Les  hommes  font  bien  différens , joints  en-< 
femble,  de  ce  qu’ils  font  chacun  en  particulier. 
Il  faiidroit  favoir  maintenant  fi  la  réfolution 
générale  & appuyée  de  tous  les  fuffrages 
eft  plus  fage  & mieux  fondée , que  la  réfolu' 
tion  particulière  que  chacun  auroit  prife 
avec  foi- même.  • . 

yoye:^  ASSEMBLÉE , RÉVOLUTION. 

RESPECT. 

I.  Phénime  n’aimoit  jamais  tant  Zulma  , 
que  quand  il  avoit  été  plus  refpedueux 
qu’elle-méme  ne  l’avott  défiré. 

( SOPHA,  ) 
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2.  Les  rufes  ordinaires  des  amans  , leurs 
foumilîîons  étudiées;  tout,  en  unûiot,juf- 
qu’à  ce  refpeéè  même  que  ces  hommes  trom- 
peurs emploient  pour  les  deflèins  les  moins 
rcfpedueux. 

5.  Le  refped  n’eft  fbuvent  dû  qu’à  la 
crainte. 

L’air  de  refped  flatte  encore  plus  les 
perlbnnes  qui  s’en  font  rendus  indignes  par 
leur  conduite,  que  celles  qui  le  méritent  par 
•leur  vertu.  ( Grigri,  ) 

5*.  Un  homme  dans  la  paflion  n’eft  pas 
toujours  maître  de  conftruire  fes  phrafes , & 

' cé  qui  marque  fon  trouble  marque  aufli  fon 
refped. 

6.  L’amour  eft  violent  quand  il  infpire 
le  refped  ; mais  pour  les  plaifirs  d’un  amant 
& pour  la  commodité  d une  femme , c’eft 
l’amour  du  monde  le  moins  à defirer.  Jamais 
il  ne  devine  ni  ne  faifit  l’inftant  ; toujours 
tendre  & embarrant  , ï\  fait  des  proteftations 
de  délicateflè , où  peut-être  il  ne  feroit  pas 
puni  pour  en  manquer.  Avec  toute  la  con- 
defcendance  poflîble  , que  peut  faire  une 
femme  à qui  l’on  parle  d’une  paflion  défln- 
téreflee  ? Exhortera-t-elle  à la  perdre  ou  à 
demander  une  récompenfe,  quand  de  foi- 
même  l’on  s’en  détache?  (M.  Crebillon.) 

7.  Jean  Sans -Terre  , roi  d’Angleterre  , 
afliége  en  1215’  le  château  de  Rochefter. 
Guillaume  d’Albinet , gouverneur  de  cette 
place , y étoit  renfermé  avec  toute  fa  famille* 
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Ce  grand  homme  voyant  un  arbalétrier  qui 
vifoit  au  roi  & qui  alloit  le  tuer  : oç  mal- 
» heureux,  s’écria-t-il  , en  détournant  le 
a»  coup  , fonges-tu  que  c’eft  le  roi  ? Je  fais 
a>  que  nous  fommes  réduits  aux  dernieres  ex- 
» trémités  ; que  nous  manquons  de  tout  ; 
3>  que  nous  n’avons  aucun  elpoir  de  fecours; 
3»  qu’il  va  donner  l’aflaut  ; qu’il  fut  toujours 
y>  fans  miféricorde  ; qu’il  nous  fera  tous 
30  maflàcrer , & que  ma  fille  & moi  ferons 
30  les  premières  viâimes  qu’il  facrifiera  à foii 
• implacable  cruauté  ; mais  c’eft  le  roi.  » 

8.  Lorfque  Laurent  Celfi  fut  élu  doge  de 
Venife  en  1351  , fon  pere  montra  dans 
cette  occafion  une  fingtdiere  foiblefle  d’ef- 
prit.  Ce  vieillard  fe  croyant  trop  ^imérieur  à 
fon  fils  pour  fe  découvrir  en  fa  préfence  , & 
ne  pouvant  éviter  de  le  faire  fans  manquer  à 
te  qu’il  devoir  au  chef  de  l’état , prit  le  parti 
d’aller  toujours  tête  nue.  Mais  le  doge,  tou- 
ché de  voir  fon  pere  fe  donner  en  fpeéèacle , 
fit  mettre  une  croix  fur  le  devant  de  fa  corne 
ducale.  Alors  le  bon  vieillard  difoit , ayant 
repris  fon  chaperon  , c’eft  la  croix  que  je  fa- 
lue  , & non  mon  fils.  ( Hijl.  de  Venife,) 

9.  Quintus 'Fabius  étant  conful  & voyant 
Maximus , fon  pere , venir  à lui  fans  deicen- 
dre  de  clieval , lui  envoya  commander  de 
mettre  pied  à terre.  Maximus  defcendit  aufli- 
tôt , & embraflant  fon  fils  : je  me  réjouis , 
dit-il  J de  ce  que  tu  te  conduis  en  conful.  • 

L«es  peuples  qui  ont  eu  des  moeurs^  ont 
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toujours  refpedé  les  femmes  ; les  Romain# 
au  temps  de  la  république  étoientefclaves  de 
leurs  époufes.  Ce  refpect , ,en  leur  infpirant 
une  plus  grande  eftime  d’elles-mémes  , les  a 
fouvent  élevées  à l’exercice  des  plus  fubli- 
mcs  vertus , & quelquefois  des  plus  grands 
vices.  I 

Un  galant  homme  , en  préfence  de  fa 
maitrefle  qu’il  aimoit  beaucoup  , avoir  pour 
une  femme  très-refpeélable  tous  les  égards 
qu’elle  méritoit.  La  favorite,  irritée  de  cette 
diftindion  , fembloit  fe  moquer  de  tous 
deux  ; fon  amant  lui  dit  avec  douceur  : 
TTiable  vice , re/pectei  la  vertu, 

RESSEMBLANCE.  . 

1.  Ariftote  dit  qu’en  certaine  nation,  où 
les  femmes  étoient  communes,  on  affignoit 
les  enfans  à leurs  peres  par  la  relTemblance. 

2.  La  refTèmblance  avec  un  beau-frere 
n’eft  pas  fort  honnête. 

3.  Cette  fotte  coutume  de  fe  couvrir  le 
vifage  de  rouge  met  une  fi  ridicule  reflèm- 
blance  entr’elle? , qu’on  a bien  de  la  peine  à 
diftinguer  les  nhyfionomies  l’une  de  l’autre. 
On  dirait  qu’elles  veulent  arrêter  par -là 
l’effet  de  leiiis  traits,  & étoufter  dans  les 
hommes  tout  autre  defir  que  celui  de  les  fuir. 

Il  arrive  à certaines  figures  de  cire  "de 
déplaire  par  le  trop  de  reflèmblance  ; & l’on 
cire  contr’elles  l’axiome , que  qui  prouve 
trop  , ne  prouve  rien,  ' 
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Ressemblanci:. 

»...  y.  Cette  obfervation  de  beauté  & de 
grâce  m’a  fait  connoître  pourquoi  dans  les 
vifages  de  cire  qu’on  moule  fur  le  naturel , 
je  n’y  trouvois  pas  toujours  cette  forte  ref* 
l'emblance  que  tout  le  monde  admire. 

6.  Je  ne  prétends  pas  établir  une  opinion 
fauflè , quand  je  vous  dis  que  j’ai  remarqué 
en  effet , qu’encore  que  ces  images  de  cire 
aient  les  mêmes  traits  de  la  perfonne  fur 
laquelle  on  les  a formées  ; que  le  mélange  des 
couleurs  y loit  obfervé  avec  un  foin  fi  par- 
ticulier , & une  exaditude  fi  grande  , que 
l’on  y voye  toutes  les  teintes  de  la  chair,  les 
veines  , les  fibres  , & même  jufques  aux 
pores  , & que  l’on  fe  jToit  donné  la  peine 
d’imiter  dans  les  yeux  ce  brillant  & cette 
humeur  cryftaline  qui  les  rend'  fi  clairs  ; j’ai 
remarqué , dis-je  , que  cette  refïèmblance 
furprend  plutôt  la  vue , qu’elle  ne  perfuade 
l’efprit , & qu’elle  ne  fait  point  une  image 
véritable  de  la  perfonne  qu’on  prétend  re- 
prélenter.  La  raifon  que  j’en  trouve , eft  que 
ceux  de  qui  on  moule  le  vifage , demeurant 
dans  une  aflîette  tranquille  pendant  qu’on  y 
travaille , la  matière  qu’on  emploie  & dont 
on  couvre  tous  les  traits , empêche  leurs 
fondions  naturelles , chaflè  & repouflè , s’il 
faut  ainfi  dire , de  telle  forte  les  efprits  & les 
mouvemens  intérieurs  qui  leur  donnent  la 
vie,  qu’il  s’en  fait  une  fufpenfion,  qui  eft 
caufe  que , ces  mêmes  traits  demeurant  fans  , 
aucun  foutien,  on  n’en  tire  qu’une  raaflè. 
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qui  véritablement  conferve  la  reflêmblance 
& la  forme  où  elle  les  trouve,  mais  qui  n’eft 
qu’une  reflemblance  iporte  & infenfible. 

Ainfi  elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que 
celle  qu’un  excellent  peintre , ou  un  fculpteur 
favant  repréfente  par  le  moyen  de  fes  cou- 
leurs ou  de  fon  cifeau;  parceque  le  fculpteur 
& le  peintre  cherchent,  en  travaillant  , à 
donner  de  la  vie  à leur  ouvrage , & à lui 
infpirer  de  la  beauté  & de  la  grâce , en  imi- 
' tant  l’objet  qu’ils  ont  devant  eux  ; au  lieu 
que  ee  moule , qui  eft  le  feul  artifan  de  ces 
autres  portraits , ne  peut  repréfenter  que  ce 
qu’il  rencontre  & ce  qu’il  trouve  capable 
d’être  imprimé. 

Voilà  pourquoi,  dans  ces  figurçs  moulées 
fur  le  naturel , cette  grâce  & ce  je  ne  fais 
quoi , n’ont  garde  de  s’y  appercevoir  ; puis- 
que , cette  grâce  n’étant  autre  chofe  que  la 
repréfentation  des  mouvemens  intérieurs  de 
l’ame,  jointeàla  beauté  des  parties  du  corps, 
elle  en  eft  privée  par  l’éloignement  des  efprits 
intérieurs  qui  en  font  la  fource. 

7.  Augufte  cherchoit  des  raifons-  de  la 
grande  rellèmblance  qui  étoit  entre  lui  & un 
jeune  Grec.  Il  lui  demanda  : votre  mere  eft- 
elle  venue  à Rome?  Non  , lui  répondit  le 
Grec  : mais  mon  pere  y a été  fort  fouvent. 

8.  Nous  exlftons  fans  favoir  comment,  & 
nous  penfons  fans  favoir  pourquoi.  Nous 
pouvons  cependant  nous  donner  légitime- 
ment le  premier  rang  dans  la  nature;  nous 

devons 

! 
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K E s s E M B L A N C I.  '6f 
devons  enfulte  donner  la  fécondé  place  aux 
animaux  , la  troifieme  aux  végétaux  , de 
enfin  la  derniere  aux  minéraux  ; car , quoi- 
que nous  ne  diftinguions  pas  bien  nettement 
les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité  » de  celles  que  nous  avons  en  vertu 
de  la  fpiritualité  de  notre  ame,  nous  ne  pou- 
vons gueres  douter  que , les  animaux  étant 
doués,  comme  nous,  des  mêmes  fens , pofle- 
dant  les  mêmes  principes  de  vie  & de  mou- 
vement , & faifant  une  infinité  d’adions  fem-* 
blables  aux  nôtres , ils  n’aient  avec  les  objets  ' 
extérieurs , des  rapports  du  même  ordre  que 
les  nôtres , & que  par  conféquent  nous  ne 
leur  retïèmblions  réellement  à bien  des 
égards.  Nous  différons  beaucoup  des  végé- 
taux ; cependant  nous  leur  reffemblons  plus 
qu’ils  ne  refïèmblent  aux  minéraux , & cela 
parce  qu’ils  ont  une  efpece  de  forme  vivante,- 
une  organifation  animée,  femblable  en  quel- 
que façon  à la  nôtre  , au  lieu  que  les  miné-i 
raux  n’ont  aucun  organe.  . ' 

p.  Voici  comment  les  Brames  Indiens  ex- 
pliquent la  reflemblance  de  l’homme  avec 
le  fouverain  être  : imaginez-vous  un  million 
de  grands  vafes  tous  remplis  d’eau  , fur  lequel 
le  foleil  répand  les  rayons  de  fa  lumière. 

Ce  bel  aftre , quoiqu’uuique , fe  multiplie 
en  quelque  forte , & fe  peint  tout  entier  en 
un  moment  dans  chacun  de  ces  vafes  ; on 
en  voit  par-tout  une  image  très-reflêmblante. 
Nos  corps  font  ces  vafes  remplis  d’eau;  le 
Tome  y,  E 
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foleil  eft  la  figure  du  fouverain  être  ; & TÎt-’ 
mage  du  foleil,  peinte  dans  chacun  de  ces 
yafes  , nous  repréfente  naturellement  notre 
ame  créée  à la  reflèmblance  de  Dieu  même. 

10.  Tout  différé  entre  les  Orientaux  & 
nous;  religion  , police  , gouvernement  , 
mœurs , maniéré  de  vivre  avec  les  femmes , 
nourriture  , vêtemens , maniéré  d’écrire , de 
s’exprimer , de  penfer.  La  plus  grande  ref- 
femblance  que  nous  ayons  avec  eux  eft  cet 

^ efprit  de  guerre,  de  meurtre  & de deftruéÜon 
qui  a toujours  dépeuplé  la  terre  : il  faut 
avouer  pourtant  que  cette  fureur  entre  bien 
moins  dans  le  caradere  des  peuples  de  l’Inde 
& de  la  Chine , que  dans  le  nôtre. 

( AI.  de  V 0 LT  A IRE,  ) 

11.  Un  religieux  fut  attaqué  d’une  pleu- 
réfie  : à l’inftant  un  de  fes  confrères  fut  pris 
du  même  mal.  Ils  étoient  de  même  âge  ; 
leur  conftitution  étoit  la  même,  & ils  fe 
reflêmbloient  de  vifage  très  - parfaitement. 
Leurs  maladies  fe  relfemblerent  auflî.  Le 
point  de  côté  prit  à l’un  & à l’autre  dans  le 
même  moment.  Les  fymptomes  furent  abfo- 
lument  les  mêmes , de  maniéré  que , pour  les 
traiter , il  auroit  fuffi  d’en  voir  un.  On  leur 
lit  les  mêmes  remedes.  Ils  eurent  les  mêmes 
effets  , & ces  deux  religieux  guérirent  le 

. même  jour.  Ce  qu’il  y a de  furprenant,  c’eft 
qu’ils  n’étoient  ni  parens  , ni  compatriotes , 
ni  du  même  caradere.  ( Amatvs  Luft,  ) 

..  f'ojei  Faïus , Copie, 
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R E S T I T VT  IONS. 

î.  Les  reftitutions  ne  fe  font  pas  aifément. 
M.  de  Noailles  avoit  rempli  de  fcrupulès 
Madame  de  Maintenon  fur  les  préféns  qu’elle 
avoit  eus  de  Madame  de  Montefpan.  l’Abbé 
Gobelin  avoit  permis  de  les  recevoir,  & 
l’évêque  de  Chartres  avoit  décidé  qu’il  ne 
falloit  pas  les  rendre.  L’Archevêque  de  Paris 
revint  à cet  avis  , quand  il  fut  que  ces  pré- 
fens  étoient  le  prix  des  foins  de  Madame  de 
Maintenon  pour  l’éducation  des  princes 
légitimés  , & non  de  fes  complaifances  pout 
les  foiblefl'es  de  leur  mere. 

2.  Lorfque  la  loi  politique  a fait  renoncef 
quelque  famille  à la  fucceflion , il  eft  abfurde 
de  vouloir  employer  les  reftitutions  tirées 
de  la  loi  civile.  Les  reftitutions  fdnt  dans  la 
loi , & peuvent  être  bonnes  contre  ceux  qui 
vivent  dans  la  loi  ; mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la 
loi  & qui  vivent  pour  la  loi.  Il  eft  ridicule 
de  prétendre  décider  des  droits  des  royaumes, 
des  nations  & de  l’univers , par  les  mêmes 
maximes  fur  lefquelies  ou  décide  entre  par- 

' ticuliers  d’un  droit  pour  une  gouttière,  pout 
me  fervir  de  l’expraftîon  de  Cicéron. 

( Efprit  des  Loix,  ) 

3.  En  iyo8, Henri  VII, roi  d’Angleterre,  ' 
(entant  fa  fin  approcher , les  concullions  & 
les  rapines  que  fes  miniftres  avoient  faites , 
de  Ton  aveu,  lui  cauferent  des -remords.  Il 

Eij 
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fit  publier  une  amniftie  générale  , & délivra 
de  prifon  tous  ceux  qui  y étoient  détenus 
pour  des  dettes  au-delTous  de  quarante 
fchelings , qu’il  paya  de  Tes  deniers.  Il  or- 
donna , par  fon  teftament , que  fon  héritier 
reftituât  tout  ce  que  fes  officiers  avoient 
ravi  injuftement  à fes  fujets.  Il  auroit  dû  fe 
charger  lui-même  de  la  reftitution,  & ne 
pas  s’en  repofer  fur  la  confcience  de  fon 
fucceflèur,  qui  n’eut  aucun  égard  à cette 
claufe  du  teftament. 

RÉSURRECTION  DES  PLANTES. 

Le  grand  oeuvre  n’eft  pas  le  feul  objet 
qui  ait  tenté  les  fcrutateurs  des  démarches  de 
la  nature.  La  tranfmutation  des  métaux 
n’a  pas  toujours  fi  fortement  occupé  les  chy^ 
miftes  ; ils  n’ont  pas  toujours  été  fi  violem- 
ment attachés  à la  recherche  des  moyens  de 
s’enrichir  , qu’ils  n’aient  auffi  quelquefois  un 
peufacrifiéà  leur  amufement:mais,dans  leurs 
inftans  de  dillipation  , c’étoit  encore  la  na- 
ture qu’ils  tourmentoient , qu’ils  forçoient  , 
qu’ils  maitrifoient.  Le  plus  loin  qu’ils  aient 
pu  porter  les  droits  de  leur  art,  a été  de 
faire  revivre  un  corps  détruit  par  le  feu  ; de 
reffiifciter , par  exemple , une  plante  feche  , 

^ morte , brûlée , réduite  en  cendres.  C’eft-là 
ce  qu’ils  appellent  palingénéjie  ; mais  cette 
palingénéfie  eft-elle  bien  une  chofe  qui 
' exifte  ? eft-il  poffible , quand  , par  l’ignition  , 
■ on  a détruit  lés  nœuds  qui  lient  un  corps  y 
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Résurrection  îjes  plantes,  d’p 
^and  on  l’a  réduit  en  cendres  , eft-il  pof- 
iible  de  le  faire  renaître  au  milieu  de  fes  cen- 
dres , de  l’y  faire  reparoître  ?quoi  ! une  rofe , 
■une  fleur  fi  frêle  , fi  délicate , d’un  coloris  fi 
tendre  , on  l’expofera  aux  lortures  d’un  feu 
vif,  on  en  détruira  le  tiflli , & en  recueil- 
lant fes  débris  , en  les  apprêtant , on  devien- 
dra le  maître  de  reproduire , c’eft-à-dire  , de 
faire  reparoître,  à fon  gré,  cette  rofe , on  lui 
donnera  ime  forte  d’immortalité  ? ouï  , ré- 
pond le  Chevalier  Digbi  ; oui , répondent 
Paracdfe  , Davifon  , Morte on!^  , la  Brojfe  y 
Quercetan , Hanneman  & cent  autres  chymif- 
tes,  cela  efl  poflible  & a été  fait  plufieurs  fois. 

Le  pere  Férari,  jéfuite,  parle  decette  expé- 
rience comme  d’un  prodige  & d’un  admirable 
fpeélacle  qui  fe  préfente  aux  yeux  :«  dès  qu’on 
» expofe  , dit-il,  au  foleil , la  phiole  pleine  de 
» quinteflence  de  rofe,  aufli-tôt  on  découvre, 
» dans  les  bornes  étroites  de  ce  petit  vafe,  un 
30  monde  de  miracles  :1a  plante  qui  giflbit,  en- 
3»  dormie  & enfevelie  dans  fes  cendres , fe  ré- 
30  veille  , fe  leve  & fe  développe.  En  demi- 
3»  heure  de  temps,  ce  phénix  végétal  renaît  de 
5 fê§  cendres.  Cette  rofe  en  poufliere  fort  de 
■3,  fon  tombeau  pour  prendre  une  vie  nouvelle. 
3,  Elle  efl:  l’image  de  cette  réfurredion  par 
39  laquelle  les  mortels,  giflans  dans  les  ombres 
3,  de  la  mort , pafleront  à une  bienheureufe 
39  immortalité  ».  Ces  promefles  font  befles  , 
elles  font  furprenantes  & pafleroient  pour 
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70  Réssürrection  des  piante?^ 
incroyables,  fi  en  1761  Paris  n’en  avoir  vU 
cent  fois  répéter  l’expérience  à la  Foire  faint- 
Germain... 

Le  pere  Kirker  lui-même, qui  avoir  réuflî,ne 
regardoit  pas  cetfc  palingénéfie  comme  une 
chofe  d’une  bien  facile  exécution.  Un  prince 
émerveillé  du  prodige  de  fa  rofe  , lui  en  de^ 
manda  une  pareille , & Kirker  aima  mieux 
lui  offrir  la  fienne , que  d’entreprendre  une 

autrefois  une  femblable  opération Si 

donc  ce  fait  de  palingénéfie  eft  bien  un  fait 
îéel , quel  mpyen  de  nous  élever  jufqü’à  la 
caufe  qui  le  produit  ? Eft-ce-là , comme  l’a 
penfé  Kirker^  un  jeu  du  fel  des  plantes  ? Eft-ce 
que  la  graine  n’étant  qu’une  plante  pliée  , 
concentrée  , ehveloppée  dans  un  plus  pe- 
tit efpace , eft  elle -même  repréfentée  par 
un  atome  de  ce  fel  ; ou  bien  donc , eft-ce 
que  chacune  des  molécules  falines  eft  une 
portion  fimilaire  du  mixte  qui  les  a fournies, 
& que  par  leur  réunion  elles  peuvent  le  réin- 
tégrer, le  refTufciter,  pour  ainfidire?  Il  7 
auroit  beaucoup  à conjeéiurer  là-deflus. 
L’abbé  de  Valmont  dit  qu’ü  peut  aflîi- 
rer  les  curieux , qu’un  jour  d’hiver  ayant 
fait  bouillir  des  châtaignes  & expofé  à l’air , 
pendant  la  nuit , l’eau  où  elles  avoient  cuit , 
afin  qu’elle  glaçât  par  le  froid  , il  eut  le  len- 
demain matin  le  plaifir  d’y  voir  des  feuilles 
de  châtaignier , grandes  comme  les  natu- 
relles , §:  deffinées  fur  la  fuperficie  de  la  glace, 
maniéré  ^xa^e  ^ toute  rayijfante  : à 
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raifon'  de  quoi  cet  auteur  conclut  que  les  fels 
contiennent  les  idées  , la  figure  & le  phantômc 
des  plantes  dont  ils  font  extraits, 

M.  Frédéric  Bavefus  parle-  d’une  pa- 
üngénéfie  qu’il  n’eut  pas  autant  de  peine 
d’obtenir  que  le  pere  Kirker  ; il  avoit  fait  diC, 
tiller  du  vinaigre  rofat  à l’ordinaire  ; quelque 
temps  après,  il  apperçut  dans  une  bouteille, 
où  il  gardoit  ce  vinaigre  , deux  rofes  de 
même  figure  & de  même  couleur  que  les 
rofes  ordinaires;  bientôt  après,  il  en  vit  qua- 
tre, fix  & enfin  huit,  qui  fe  conferverent  plus  ' 
de  deux  ans.  {Mémoires  de  Trévoux,) 
yoyei  Chaleur. 

RETARDEMENT. 

\ 

. I.  Il  dit  qu’il  imiteroit  ces  voyageurs  qui,  & 
s’étant  levés  plus  tard  qu’ils  ne  fe  le  propo- 
foient , compenfent  la  perte  du  temps  par  la 
diligence  de  leur  marche  , &:  (e  rendent  piu^ 
tôt  au  terme  que  s’ils  étoient  partis  plus  matin. 

2.  L’averfion  que  la  plupart  des  homme» 
ont  à fe  deffaifir , fait  qu’ils  ne  le  font  jamais 
aflèz  tôt  , même  dans  les  rencontres  où  il* 
font  le  plus  réfolus  à le  faire. 

( Cardinal  de  Retz,  ) . . 

R È TRACTATION.  ' 

Les  rétradations  déshonorent  fouventcmais 
elles  font  rarement  utiles , parce  qu’elles  ne 
prouvent  gueres  que  la  foibleflè  ou  l’intércl 
de  celui  qui  fe  rétrade. 

Eiv 
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R I C H E s s E s. 
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1,  Ce  n’eft  .pas  qu’on  ne  pût  trouver  quel- 
que chofe  dans  les  richéflès  qui  femhle  les 
rendre  un  objet. d’eftime  à nos  yeux,  comme 
il  y,  a quelque  chofe  dans  la  pauvreté  qui 
femble  la  rendre  un  objet  de  mépris.  C’eft 
que  les  premières  nous  acquièrent  une  efpcce 
de  puifTance  qui  nous  éleve  au-dellus  des 
autres , & fait  que  nous  pouvons  facilement 
nous  palier  d’eùx , au  lieu  que  la  pauvreté 
nous  met  dans  un  état  de  nécelîité  & de  foi- 
blelTè , qui  fait  que  nous  ne  pouvons  nous 
pallêr  des  autres.  Mais  en  cela  on  peut  dire 
que  l’opulence  n’eft  glorieufe  que  par  notre 
ambition , & que  la  pauvreté  n’eft  honteufe 
que  par  notre  orgueil. 

- 2.  Tu  achetés  des  beautés  pour  les  aimer 
mais  tu  ne  les  aimes  pas,  parce  que  tu  les 
achetés  : tes  tréfors  ne  feront  point  inutiles  j 
ils  ferviront  à te  dégoûter  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  charmant  dans  la  nature. 

( Lettres  Perfannes.  ) 

3.  Pourquoi  ai-je  gémi  de  ma  pauvreté , fa 
dit-elle  à elle-mcme  ? les  richéflès  ne  donnent 
ni  le  jugement  ni  les  grâces.  Que  mademoi- 
felle  Cordwain  eft  petite  avec  fes  quarante  ■ 
mille  livres  fterling  ! quelles  idées  bornées  ! 
quel  efprit  intérefle  & emporté  ? quelle  igno- 
rance ! qu’elle  eft  méprifable  l l’unique  avan- 
tage que  fa  fortune  lui  procure,  c’eft  un  titre- 
^ une  courgnne  fur  fon  çarroflè  j honneurs 
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bien  dignes  de  mépris, puifque  madcmoifelle 
Cordwain  peut  les  pofTéder  ! 

( Hijloire  dHenristtæ,  ) 

4.  Diogene  difoit  que  les  riches  donne- 
roient  plutôt  à un  gueux  qu’à  un  philofopbe, 
parce  qu’ils  pouvoient  devenir  plutôt  l’un 
que  l’autre. 

Phaléas  de  Calcédoine  avoit  imaginé  une 
façon  de  rendre  égales  les' fortunes  dans  une 
république  où  elles  ne  l’étoient  pas.  Il  vou- 
loit  que  les  riches  donnaflent  des  dots  aux 
pauvres  & n’en  reçuflent  pas  ; & que  les 
pauvres  reçuflent  de  l’argent  pour  leurs  filles 
& n’en  donnaffent  pas.  Mais  je  ne  fâche 
point  qu’aucune  république  fe  foit  accom- 
modée d’un  réglement  pareil.  Il  met  les  ci- 
toyens fous  des  conditions  dont  les  diffé- 
rences font  fi  frappantes  qu’ils  haïroient  cette 
égalité  même  que  l’on  chercheroit  à intro- 
duire. Il  efl:  bon  quelquefois  que  les  loix  ne 
paroiflènt  pas  aller  fi  direélement  au  but 
qu’elles  fe  propofent.  ( Efprit  des  loix.  ) 
Louis  XII , en  allant  à Bayonne  , logea 
dans  un  village  où  le  magiftrat  du  lieu  avoit 
fait  bâtir  une  maifon  fort  belle.  Le  roi  lui 


^gjnanda  pourquoi  il  n’avoit  pas  fait  cette 
dépende  dans  un  canton  plus  fertile.  Sire , lui 
jjit  le  baile  ou  magiftrat , Je  fuis  natif  de  ce 
aySi  ^ trouve  très-bon  pour  moi.  « Eftes-i 

^ vous  aufli.  riche  qu’on  le  dit , reprit  le  roi  ? 

ne  fuis  pas  pauvre,  répondit -il,  & 
9 grâces  à Dieu , j’ai  de  quoi  vivre.  Eh  I 
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3>  comment  eft-il  polfible, répliqua  Louis  XII ; 
» qu’en  un  pays  malheureux  tu  aies  pu  deve- 
» nir  riche  ? Sire , cela  eft  fort  aifé , en  s’y 
39  prenant  comme  je  fais,  dit  lebaile..  Ap- 
3»  preilds-moi  comment  tu  t’y  es  pris.  En 
#9  faifant  toujours  mes  affaires  plutôt  que 
J*  celles  de  mon  maître  & de  mes  voifins, 
39  Le  diable  ne  m’emporte , dit  Louis , ( cé~ 
39  toit  fou  ferment)  ta  raifon  eft  bonne  ; car 
39  en  agiffant  ainfi,  & en  te  levant  matin,  tu 
39  ne  pouvois  manquer  de  devenir  riche». 
Ceci  eft  en  général  une  leçon^pour  ceux  qui 
n’oiît  pas  d’aélivité  & qui  n’aiment  point  le 
travail  ;mais  dans  le  cas  dont  il  eft  queftionla 
morale  n’en  vaut  rien , parce  qu’elle  porte  fur 
la  préférence  de  foi  à fon  maître  & aux  autres. 

Voyei  Usages  , Pauvreté,  Avares, 
Plaire  , Autorités. 

RIDICULE. 

1.  Le  fot  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule, 
c’eftfon  caraéiere  : l’on  y entre  quelquefois 
.avec  de  l’efprit , mais  l’on  en  fort. 

2.  Tant  qu’un  ridicule  plaît,  il  eft  grâce, 
agrément , efprit  ; & ce  n’eft  que  quand  , 
pour  l’avoir  ufé  , on  s’en  laflè , qu’on  lui 
donne  le  nom  qu’en  effet  il  mérite. 

( M,  CrEBI LLON^  ) 

3.  Toutes  les  pafïîons  & les  foibleflès  des 
hommes  fe  rapportent  à un  certain  ordre  de 
chofes  qui  ne  font  pas  fublimes  par  elles- 
mêmes  , mais  qui  font  fufceptibles  de  diffé- 
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!rens  afpeds  & auxquelles, par  conféquent,  le* 
ftyle  peut  donner  de  la  fublimité. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  donner  du 
ridicule  à tous  les  defirs , à tous  les  mouve- 
mens  & à toutes  les  affeéHons  du  cœur  de 
l’homme  ; & c’eft  ce  qu’on  fait  dans  la  Co- 
médie : rien  n’eft  plus  aifé  que  de  leur  don- 
ner un  air  de  grandeur  ; & c’eft  ce  qu’on  fait 
dans  la  Tragédie.  Voilà  pourquoi  l’amour 
^ d’Harpagon  fait  rire , & que  celui  de  Mithri- 
date  intérefiè  ; voilà  en  quoi  different  le  grand , 
le  furieux , le  terrible  Hérode  de  M.  de  Vol- 
\ taire  , & l’imbéclile  Sganarelle  du  cocu  ima- 
ginaire. l^oyei  Chastiment. 

RIGUEUR. 

1.  Vous  vous  imaginez  , vous  autres, 
belles  , qu’il  ne  faut  faire  aucune  difficulté 
de  laifièr-là  vos  amans  des  années  entières 
fans  les  aimer,  & après  cela,  vous  vous  avifez', 
quand  il  vous  plaît , d’aimer  à votre  tour  ; 
mais  qu’arrive-t-il  ? Ils  ont  commencé  d’ai- 
mer plutôt  que  vous  , ils  finiflènt  plutôt , &• 
vous  achevez  la  carrière  toutes  feules. 

2.  Si  vous  feignez  de  croire  à l’éternité 
de  l’amour , vous  ne  croyez  pas  à l’éternité 
des  rigueurs  ; & je  veux  bien],  par-ci , par-là , 
ménager  vos  opinions. 

( Lettres  de  la^  duchejfe  de  , \ au  duc  de  ) 

5.  Saint  Auguftin  nous  dit  que  Sephînîus 
Acindynus  , qui  gouvernoit  Antioche  au 
quatrième  fiecle , ht  mettre  aux  fers  un  ha- 
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bitant  pour  n’avoir  pas  préfente  Une  livre 
d’or  qu’on  lui  avoir  impofée  , & le  menaça 
de  le  faire  mourir  au  cas  qu’il  n’apportât 
pas  la  livre  d’or  au  temps  qu’il  lui  preferi- 
voit.  Le  malheureux  prifonnier  avoir  une 
femme  d’une  grande  beauté;  un  homme 
riche  en  étoit  amoureux,  & lui  offrit  la 
fomme  dont  elle  avoir  befoin  , pourvu 
qu’elle  confentît  à'  Ces  defirs.  Elle  en  informa 
fon  mari , le  danger  étoit  preffant  & le  terme 
expiroit.  L’Epoux  infortuné, preffé  de  choifir 
le  déshonneur  ou  la  mort , dit  à fa  femme 
de  lui  fauver  la  vie.  L’indigne  fédudeur 
devint  heureux,  & ne  laifïà  qu’une  bourfe 
pleine  de  terre  à celle  qu’il  venoit  de  désho  ’ 
norer.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que  l’aveu  de  fa 
honte  pour  conferver  fon  mari , & le  gou- 
* verneur  en  fut  inftruit.  Sephinius  fentit  alors 
les  conféquences  funefles  de  fon  extrême 
rigueur  ; il  fe  condamna  lui-même  à payer 
la  livre  d’or  au  fife  public , & voulut  que 
la  terre  dont  on  avoir  tiré  celle  qui  rera- 
pliffoit  la  bourfe  , appartînt  à la  femme  qui 
l’avoit  payée  fi  cher. 

RIME. 

t 

I.  Nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le 
joug  de  la  rime  ; elle  eft  eflèntielle  à la  poéfie 
Françoife.  Notre  langue  ne  comporte  point 
d’inverfions  , nos  vers  ne  foufîfent  point 
d’enjamben\ent  : nos , fyllabes  ne  peuvent 
produire  une  harmonie  fenfible  par  leurs 
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Blefurês  longues  ou  brèves:  nos  céfures,  & 

‘ un  certain  nombre  de  pieds  ne  fuffiroient  pas 
pour  diftinguer  la  profe  d’avec  la  verfifica- 
tion  ; la  rime  eft  aonc  néceflaire  aux  vers 
François. 

2.  La  rime  n’eft  une  contrainte  que  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  nés  avec  le  talent  de  la 
poéfie , ou  en  qui  cette  heureufe  difpofition 
le  trouve  comme  étouffée  par  l’indolence. 

A l’égard  du  petit  nombre  de  perfonnes 
que  les  Mufes  ont  regardées  en  naiffant  d’un 
ceil  favorable,  il  eft  certain  que  les  bons  vers 
leur  coûtent  beaucoup  moins  de  travail 
qu’on  ne  penfe , fur-tout  par  rapport  à la 
rime  ; & il  faut  bien  que  cela  foit  ainfi , 
puifque  la  verfification  fait,  comme  on  fait, 
la  plus  douce  occupation  de  leur  vie , le 
charme  de  leurs  ennuis. 

3 L’origine  de  la  rime  en  France , que 
Pétrarque  a placée  vers  l’an  12^0 , doit  avoir 
une  plus  grande  ancienneté.  Près  de  cent 
■cinquante  ans  avant  cette  époque  , Pierre 
Abélard  s’amufoit  à faire  des  chanfons. 
ec  Pour  moi , dit  un  favant  critique , fans  vou- 
» loir  affurer  aux  Provençaux  la  gloire  de 
3»  cette  invention  , je  croirois  plutôt  que  les 
» Rythmes, appellés  dans  la  fuite  vers  LeonZ/zr, 

• 30  & connus  en  France  dès  le  neuvième  fîecle, 
»ont  donné  naiffance  à la  rime.  » Louis  VII 
admit  à fa  cour , vers  l’an  i , les  Trou-  ' 
verres  ou  Troubadours  , & les  combla  de 
préfens.  Ces  Troubadours  font  les  premiers 
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poëtes  François;  car  on  ne  doit  pas  accorder' 
ce  titre  aux  Bardes  , verfificateurs  barbares , ‘ 
qui  parurent  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  , & dont  le  chef-d’œuvre  a été  la 
chanfon  de  Roland.  C’étoit  un  conte  roma- 
nefque , compofé  pour  animer  le  foldat. 

4.  Les  Troubadours  étoient  plus  polis , 
plus  ingénieux,  plus  aimables.  Ils  firent 
Içntir  les  premiers  les  agrémens  de  la  rime. 
Leurs  produdions  ne  refpiroient  ordinaire- 
ment que  la  joie  & la  galanterie.  Les  pre- 
miers Trouvetrcs  ou  Troubadours  vinrent 
de  Provence;  & les  Mufes  Françoifes  y 
comptoient  au  nombre  de  leurs  éleves  des 
fouverains , des  ducs  , des  comtes  & des 
hommes  de  la  première  diftinâion.  Les 
Picards  fuivirent  de  fort  près  les  Proven- 
çaux , & ne  leur  cédèrent  que  la  gloire  d’un 
peu  d’ancienneté. 

y.  On  s’eft  élevé  avec  alîèz  d’aigreur 
contre  les  rimes  redoublées  ; on  vouloir  les 
profcrire,  on  n’y  a point  réuflî;  mais  on  û 
prouvé  par  cette  tentative , que  l’on  man- 
quoit  de  goût.  Leur  fréquent  ufage  eft  un 
des  plus  fûrs  artifices  que  puiflè  employer 
un  auteur , pour  répandre  , fur  notre  poéfie 
légère  & badine,  une  harmonie  dont  au- 
trement elle  ne  feroit  pas  fufceptible. 

6,  Dès  le  temps  de  S.  Louis,  tous  les  vers 
d’un  même  chant  ou  d’une  meme  fuite  , 
rimoient  enfemble . . La  prononciation  étoic 
fort  différente  de  la  nôtre  ; car  Aucajfm  ri-. 
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moit  à /V,  & fe  prononçoit  Aucaflîn  ou 
Aucalîis  : nos  peres  fe  contentoient  des 
aflbnances  ou  de  la  plus  légère  reflemblance 
dans  la  finale  des  mots. 

RIS. 

I,  Je  fais  qu’il  y a différens  ris,  & qu’il 
y a même  des  nuances  en  cette  partie  auflî 
variées  que  dans  les  couleurs.  Il  y a des  ris 
d’éclat , & ils  annoncent  le  vulgaire  ; il  y a 
des  ris  de  modeftie , ils  défignent  les  demoi- 
felles , mais  fort  jeunes  ; il  y a des  ris  de  ma- 
lignité , & ils  caraderifent  les  douairières. 

C’eft  un  art  de  rire  , ainfi  que  de  pleurer. 
Les  petites  maitrefles  ne  céderoient  pas  cette 
fcience  pour  tout  l’or  pollîble.  Leur  vifage 
tantôt  pleut , & tantôt  éclaire.  * 

2,.  Le  plaifir  eft  un  fentiment  involontaire 
qui  dépend  de  notre  humeur  & de  la  Ctua- 
rion  de  notre  efprit.  Il  eft  permis  d’avouer  , 
qu’on  fe  divertit  davantage  à une  repréfen- 
tation  du  Malade' imaginaire  ou  du  Bour- 
geois-Gentilhomme , qu’à  celles  des  Femmes 
Savantes  & duMifanthrope  : maison  pe  pour- 
roit  foutenir , fans  déshonorer  fon  goût,  que 
ces  deux  dernieres  pièces  font  inférieures 
aux  deux  autres , & qu’elles  ne  font  pas  plus 
régulières.  ( Mir^be^u.) 

5.  Les  aifes  de  la  vie  , l’abondance,  le 
calme  d’une  grande  profpéritc  font  que  les 
princes  ont  de  la  joie  de  refte  pour  rire  d’un 
nain,  d’un  finge,  d’un  imbécille  âc  d’un 
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mauvais  conte.  Les  gens  moins  heureux  ne 

rient  qu’à  propos. 

4.  Un  religieux  de  l’églilê  Romaine  pofo 
dans  un  fermon , comme  un  dogme  fonda- 
mental , que  le  ris  cft  une  fuite  du  péché 
originel , & qu  Adam  ne  pouvoir  pas  rire 
avant  fa  chute. 

y.  Il  y a quatre  fortes  de  ris  vicieux.  Le 
premier  eft  de  ceux  qui  rient  continuelle- 
ment & pour  rien  ; ce  font  des  perfonnes 
dont  la  rate  eft  fi  délicate , que  la  moindre 
imprelfion  les  emporte  en  éclats  de  rire  j 

fort  ridicules  ; nous  avons  befoin  de  ces  gens-  i 

là  pour  faire  valoir  les  pièces  de  théâtre.  Le 
fécond  eft  le  ris  des  Sibarites,  c’eft-à-dire, 
de  ces  perfonnes  molles  & efféminées , qui  ; 
pour  rire , n’ofent  ouvrir  la  bouche , c’eft-là 
le  ris  ordinaire  des  loges.  Le  troifieme  eft 
le  ris  Sardonien  , qui  eft  un  ris  forcé,  fin  &:  v 
grotefque  , ainfi  nommé  d’une  herbe  de  ce  j 

nom , qui  force  les  levres  à s’ouvrir , lorf- 
qu’elles  en  font  frottées  ; c’eft  la  maniéré  de 
rire  des  petits  maîtres , qui  embarraftent  le 
théâtre  ; le  quatrième  eft  le  ris  des  zoïlcs  & 
desmédifans,  appellé  ri  fus  megaricus  ^ parce 
que  les  Mégariens  étolent  fort  fujets  à ce 
vice  ; ce  dernier  eft  le  pire  de  tous , il  a pour 
but  la  honte  & le  défefpoir  du  prochain  : les 
comédies  ne  tombent  que  par  ces  rieurs  : ils 
fe  placent  ordinairement  au  fond  du  par- 
terre. 

6.  Dès  que  l’on  aime , hélas  ! on  ne  rit 
plus!  7* 
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% 7.  Le  rîs  attribué  aux  campagnes  & aux 
prairies  verdoyantes , ou  aux  arbres  cou- 
verts de  fleurs , eft  la  feule  métaphore  qui  fo 
trouve  dans  toutes  les  langues , fi  vous  en 
exceptez  celle  du  feu  & des  flammes  de  l’a- 
mour. C’eft  une  preuve  que  le  ris  paroît  à 
tous  les  hommes  quelque  chofe  de  beau  & 
d’agréable.  G’ eft  aufli  pour  cela  qu’Horace 
donne  à Venus  une  épithete  qui  fignifie  celU 
qui  aime  à rire, 

Voyei  Contraste  , Toucher  , Ma-; 

lADES. 

RIVAUX. 

1. Les  Muguetiennes  font  médifantes , & 
la  calomnie  ne  leur*  coûte  rien  : c’eft  la  vertu 
qu’elles  haïflènt  dans  celles  qu’elles  perfé- 
cutent;  elles  voudroient  anéantir  ce  juge 
févere  qui  les  condamne  & grolfir  le  nom- 
bre des  compagnes  de  leur  honte , fans 
augmenter  celui  des  rivales  de  leurs  plaîfirst 
Un  pareil  arrai^ement  eft  impraticable. 

{^SRyiÏR  & Melhoe  ,") 

2.  La  louange  la  plus  flatteufe  pour  une 
jolie  femme , c’eft  le  mal  qu’on  lui  dit  de 
fes  rivales.  ( M.  Rousseau  de  Gen.) 

. 5.  Contenter  à la  fois  fon  rival  & fa  mai- 
treflè , c’eft  une  vraie  pierre  philofophale  ,• 
mais  l’on  ne  cherche  point  celle-ci;  & l’on 
feroit  bien  de  rqponcer  à l’autre. 

{^Neraïr^  Melhoe,) 

. 4.  Que  fi  l’on  demande  ici  pourquoi  un 
Tonu  V,  F 
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brave  n'aime  pas  toujours  un  brave  , & d'où 
vient  qu’un  favant  ne  rend  pas  toujours 
juftice  à un  autre  favant  , la  réponfe  eft 
facile  ; c’eft  qu’une  raifon  de  conformité  ne 
tient  point  contre  une  raifon  de  jaloufie  & 
d’intérét  , & que  les  rivaux  fe  haïllènt  à 
mefure  qu’ils  fe  trouvent  de  bonnes  qualités. 

y.  La  jaloulie  eft  la  paftion  qui  peut  le 
plus  fur  le  coeur  des  femmes  ; elle  y eft  même 
plus  puiflante  que  l’amour.  Vainement 
Anaxandride  , Roi  de  Lacédémone  , pro- 
digua les  plus  tendres  càreftès  à la  reine  fon 
époufe  , elle  fut  toujours  ftérile.  Vainement 
les  Ephores  la  menacèrent  de  forcer  fon 
mari  à la  répudier  , fûre  qu’il  n’y  confenti- 
roit  point , elle  ne  s’en  mit  pas  plus  en  frais 
pour  donner  un  héritier  à l’empire  ; elle 
craignoit  apparemment  que  les  enfans  ne  lui 
gâtaflènt  la  taille , & n’altéralïent  fes  attraits  ; 
mais  quand  elle  fe  vit  une  rivale , & que 
cette  rivale’eut  pris  le  chemin  d’être  mere , 
oh  ! alors  elle  accoucha  de  jrois  princes  en  - 
dix-huit  mois. 

Indifférence.  ; 

R O B I N S. 

•*  ' 

« 

- I.  Les  aimables  petites  perfonnes  que  nos 
Robins  ! En  vérité  ce  feroit  une  fottilê  que 
d’avoir  avec  eux  de  la  vertu  ; on  n’a  , pour 
s’en  pouvoir  défendre , tout-  au  plus  befoin 
que  de  goût.  * 

( Lettres  de  la  marquife  de,%%  au  comte  de  %*% 
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2.  Il  a.point  de  fatyre  plus  injurieujfs 
■ contre  les  gens  de  robe  que  la  prétention 

de  nos  aftrologues  , qui  veulent  fouvQnt 
juger  du  fuccès  d’un  procès  par  l’influence 
des  aftres. 

3.  En  France,  q^tétat  de  la  robe  qui  fe 
trouve  entre  la  grande  nobleflè  & le  peuple; 
qui , fans  avoir  le  brillant  de  celle-là , en  a 
tous  les  privilèges  ;^et  état  qui  lailTe  les  par-» 
ticuliers  dans  la  médiocrité,  tandis  que  le 
corps  dépofitaire-  des  loix  eft  dans  la  gloire  ; 
cet  état  encore  dans  lequel  on  n’a  de  moyen 
de  fe  diftinguer  que  par  la  fufiifance  & par 
la  vertu  ; profeflion  honorable , mais  qui  en 
laiflè  toujours  voir  une  plus  diftinguée  : cette 
noblelTe  toute  guerriere , qui  penfe  qu’en 

' quelque  degré  de  richelïès  que  i’on  foit,  il  

faut  faire  fa  fortune , mais  qu’il  eft  honteux 
d’augmentjMjfen  bien,  fl  on  ne -commence 
.par  le  diflipf?;  cette  partie  de  la  nation  qui 
V fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien; 
qui , quand  elle  eft  ruinée , donne,  fa  place  à 
une  autre  qui  fervira  avec  fon  capital  encore; 
qui  va  à la  guerre  pour  que  perfonne  n*o(e 
dire  qu’ello  n’y  a pas  été  ; qui , quand  elle 
ne  peut  efpérer  les  richefles , efpere  les  hon« 
neurs  ; & , lorfqu’elle  ne  les  obtient  pas , fe 
confole , parce  qu’elle  a acquis  de  l’hofineurz 
toutes  ces  chofes  ont  néceflàirement  contri- 
bué à la  grandeur  de  ce  royaume.  Etfi,depuis 
deux  ou  trois  fiécles,  il  a augmenté  fans 
celle  fa  puiflance  ,.il  faut  attribuer  cela  à U 
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bonté  de  Tes  loix»  non  pas  à la  fortune  qui 

n*a  pas  ces  fortes  de  conuances. 

, ( Efprit  des  Loix* 

ROIS. 

‘ î.  Trop  de  bonté  dan%.un  prince  eft  fou- 
vent  caufe  des  écarts  que  lui  font  faire  de 
faux  rapports.  La  conduite  d’Affuerus  à 
Tégard  d’Aman  en  eft  ttn  exemple  parlant. 
Un  Roi  doit  être  en  garde  contre  ce  défaut»  . 
qui  peut  faire  foupçonner  fon  difcernement. 

Il  faut  qu’il  éloigne  tout  ce  qui  pourroit 
l’expofer  à facrifier  toute  une  nation  au 
caprice  , à l’ambition , ôc  à la  jaloufie  d’un 
courtifan.  S’il  fe  néglige  à cet  égard,  il 
court  rifque  d’crre  taxé  d’indolence  ou  de 
cruauté.  ( Monitor  Anglais,  ) 

2.  Les, bons  fujets  , dit  Sallufte  , font 
moins  agréables  aux  rois*,  qua|||fele  font  les 
mauvais  : Kegibus  boni  y quàrn^ili , fufpec-^ 
tiares  funt, 

3.  Pour  faire  en  peu  de  mots  fon  portrait, 

donner  en  même  témps  une'  légère  idée 

de  fa  cour,  je  dirai  à votre  majefté  qu’il 
polTédoit  toutes  les  vertus  dont  on  loue  les 
Rois  pendant  leur  vie , fans  avoir  aucun  de 
ces  vices  qu’on  ne  leur  trouve  qu’après  leur 
mort.  {Ah!  quel  conte  ! ) 

• q..  Par  les  termes  rex , regina , les  anciens 
n’entendôient  fouvent  que  des  perfonnes 
' d’une  haute  naiftànce , comme  on  le  peut 
trouver  par  des  pallàges  de  Terence  Ôc 
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id’Horacet  La  dignité  de  roi  des  facrifices  , 
rex  facrijiculus  , fut  établie  à Rome  après 
que  les  rois  en  furent  chalTés.  Cette  dignité 
étoit  inférieure  & fubordonnée  à celle  de 
fouverain  pontife»  ' . 

y.  Ce  n’eft  ^)as  pour  la  famille  ^•égnanta 
que  l’ordre  de  fucceflîon  eft  établi,  mais 
parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’état  qu’il  y ait 
une  famille  régnante.  La  loi  qui  réglé  la 
fucceftîor>  des  particuliys  , eft  dne  loi  civile  ; 
qui  a pour  objet  l’intérêt  des  particuliers  \ 
celle  qui  réglé  la  fucceflion  à la  monarchie , 
eft  une  loi  politique , qui  a pour  objet  le 
bien  & la  confcrvation  de  l’étatji  II  fuit  de- 
là que  , lorfque  la  loi  politique  a établi  dans 
un  état  un  ordre  de  fucceflion  , & que  cet  , 
ordre  vientàflnir,  il  eft  abfurde  d%réclamer 
la  fucceflion  en  vertu  de  la  loi  civile  de  queh  ‘ 
que  peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particu- 
lière ne  fait  point  de  loix  pour  une  autre 
fociété.  Les  loix  civiles  des  Romains  ne  font 
pas  plus  applicables  que  toutes  les  autres  loix 
civiles  î ils  ne  les  ont  point  employées  eux-' 
mêmes,  lorfqu’ils  ont  jugé  les  rois  : & les 
maximes  par  lefquelles  ils  ont  jugé  les  rois , 
font  (i  abominables  qu’il  ne  faut  point  les 
faire  revivrè.  ( Efprit  des  Loix^) 

6.  Charles  IV,  le  dernier 'de  la  branche 
des  Capétiens  , laiflà  la  reine  enceinte  , qui 
accôucha  d’un  prince  qu’on  nomma  Jean  ,* 
mort  aù  berceau  ; c’eft  le  lêul  de  tous  les 
rois  dé  France , qui  foit  venu  au  monde 
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avec  la  qualité  de  roi.  On  peut  remarquer 
encore  que,  depuis  la  femme  de  Louis  XI, il 
n’y  a point  eu  de  dauphine  qui  ait  été  reine 
de  France. 

7.  Childebert  I,  troiCeme  fils  de  Clovis 
nelaiflaijue  deux  filles,  qui ‘furent  exilées 
avec  leur  mere,  quand  Clotaire  furnommé 
le  vieux , le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  , 
monta  fur  le  trône  , & réunit  fur  fa  tête  la 
monarchie  Françoif%  C’eft  le  premier  exem- 
ple de  l’exclufion  des  filles  de  France  du 
trône  & du  pouvoir  de  la  loi  Salique,  fans 
la  moindre  réclamation. 

•8.  On  4 lieu  de  préfumer  que  les  cinq 
premiers  rois , à commencer  par  Phara- 
‘ mond,  ont  porté  le  titre  de  roi  de  France  „ 
& que  lesadefeendans  de  Clovis  n’ont  porté 
que  le  titre  de  rois  do.  pays  dont  ils  étoient 
les  maîtres;  & ce  n’eft  qu’au  commencement 
de  la  féconde  race  , que  le  titre  de  roi  des 
François  a été  bien  établi  , & peut-être 
encore  après , celui  de  roi  de  France. 

Childebert  I eut , pour  fa  portion , le 
royaume  de  Paris  ; & les  autres  font  défignés 
fous  le  nom  de  rois  d’Orléans , de  Soiffons , 
&c.  Quôi  qu’il  en  foit , le  nom  de  roi  des 
Francs  ou  des  François  fut  fi  cher  à nos  rois , 
que  rarement  dans  leurs  titres  en  latin  pren- 
nent-ils celui  de  roi  de  France  ; c’eft  fans 
doute  parce  qu’il  eft  plus  fatisfaifant  de 
régner  fur  une  nation  que  fur  un  pays. 

ÿ*  Henri  , fécond  fils  de'  l’empereur 
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Henri , eft  défigné  fon  fucceflèur  l’an  lopp , 
& nommé  dès  ce  moment  fon  collègue  à 
l’empire.  On  donne  à ce’ jeune  prince  te 
titre  de  roi  des  Romains , & il  eft  le  premier 
qui  l’ait  porté. 

10.  L’empereur  Otton  II  laiflà  en  mou- 
rant un  fils  qui  n’avoit  pas  encore  quatre; 
ans , & qui  par  lui-même  ne  pouvoir  pré- 
tendre à la  couronne  impériale  ; mais  l’a- 
dreflè  de  fa  mere  Théophanie  fuppléa  au 
droit  qui  lui  manquoit.  Cette  princefle  fe 
rendit  à Rome  auflî-tôt  après  la  mort  de 
fon  «époux.  Fille  & femme  d’empereur,  elle 
fe  fit  proclamer  Augufte,  felon  la  coutume 
établie  à Conftantinople.  La  régence  de 
l’empire  lui  fut  confiée  par  les  Romains  , 8c,  , 
conjointement  avec  (bn  fils , elle  commença 
d’exercer  la  puiftanee  impériale  l’an  P84. 

Naissance,  Vices,  Paix, 
Droit  , Tyrannie  , Feu  , Grands- 
Hommes,  Regne,  Respect,  Moi- 
nes , Pouvoir. 

• ROMANS. 

i 

. I.  La  langue . Romance  a fuccédé  eft 
France  au  latin , ôc  devint  la  feule  qui  fut 
la  plus  univerfellement  entendue  fous  1e 
regne  de  CharUs-le-Chauvs  & de  fes  fuccef- 
feursj^Les  fiélions  & les  contes  enfantés  par 
la  groftîereté  qui  regnoit  dans  le  dixième 
'fiecle  furent  écrits  Hans  cette  langue  vul- 
gaire , & prirent  le  nom  de  Romans  que 
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l’on  a toujours  donné  dans  la  fuite,  à ces 
fortes  d’ouvrages , dont  l’ame  eft  lafi<3^ion, 
<juoiquQ  l’on  ait  paru  quelquefois  le  ref- 
traindre  aux  aventures  galantes. 

2.  Les  Romans  font  des  hiftoires  feintes , 
ordinairement  amoureufes , écrites  en  profe 
. ou  en  vers»  Ces  noms  ont  été  donnés  à ces 
fortes  d’ouvrages , du  nom  de  la  langue  en 
laquelle  ils  étoient  écrits , & qu’on  appelloit 
Romance  en  françois  , & en  latin  , Romand 
rvjlica.  ; c’eft- à-dire,  langue  latine,  cor- 
rompue & mêlée  de  gaulois  & de  tudefque. 
lies  François  & les  Provençaux  ont  écrit 
l’hiftoire  en  cette  langue  ; & dans  fon  origine , 
le  nom  de  Roman  s’attribuoit  à l’hiftoire 
véritable,  comme  à Thiftoire  fabuleufe,  & 
même  à tout  ouvrage  écrit  en  cette  langue , 
qui  étoit  la  langue  dominante  en  France 
avant  le  huitième  fiecle  ; mais  il  eft  devenu 
depuis  particulier  à l’hiftoire  fabuleufe , qu’il 
jie  faut  pas  confondre  avec  les  poëmes  & les 
tragédies  , dont  le  fond  de  l’hiftoire  eft  véri- 
table , quoiqu’orné  de  circonftances  fabu- 
leufes  ; ni  avec  les  comédies  qui  ne  font  pas 
faites  pour  un  fimple  récit , mais  pour  la  rei- 
préfentation  ; ni  avec  les  grandes  & petites 
fables  des  poètes. 

• On  croit  que  les  Egyptiens  , les  Ara- 
bes, les  Perfes,  les  Syriens  & les  indjens 
font  les  premiers  inventeurs  des  Romans , & 
que  de  chez  eux  ils  ont  paffé  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains,  C’eft  à Turpin , arche- 
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Vêque  de  Reims , qu’on  attribue  la  vie  roma- 
nefque  de  Charlemagne  ; mais  les  critiques 
l’attribuent  à un  écrivain  du  onzième  fiecle; 
& c’eft  particulièrement  depuis  ce  temp^p^ 
qu’on  a vu  paroître  une  foule  de  Romans 
en  François , comme  les  oeuvres  des  Trou^ 
hadourSy  les  Amadis  des  Gaules  en  24  vol. 
lé  Roman  de  la  Rofe , 'commencé  par  Guil- 
laume de  Lauris  , vers  l’an  1225*  , conti- 
nué par /«æ/z  de  Meun^  àix.  Çlopinel  ^ parce 
qu’il  étoit  boiteux  : on  lui  attribue  encore 
des  épîtres  '^Abélard  & quelques  autres  ' 
écrits  : il  vivoit  fous  Philippe  le  Bel. 

5.  Si  dans  les  romans  les  épifodes  nous 
tirent  de  l’illufion  , le  dialogue  nous  y ra- 
mené. 

4.  Je  paflèrai  légèrement  fur  la  nourriture 
des  héros  de  romans  : elle  eft  fort  fimple,  & en 
effet , quand  on  aime,  & encore  plus  quand 
on  eft  aimé  , qu’a-t-on  befoia  de  boire  & de 
manger  ? 

y.  Ces  belles  tirades  de  menues  réflexions 
fur  tout  ce  qui  fe  paflè  au-dedans  d’un  cœur 
amoureux  , inquiet , incertain  , foupçon- 
neux , jaloux  ou  fatifait , tout  cela  exprimé 
longuement  avec  le  pour  & le  contre , le 
oui  & le  non , le* vuide  & le  plein  , le  clair  ,& 
l’obfcur  fait  un  difcours  qui  enchante. 

6,  Les  romanciers  Aoglois  fe  font  montés' 
\iepuis  quelque  temps , fur  un  ton  fî  guindé 
& fi  précieux , que  la  pureté  de  la  langue 
n’en  fouflfre  pas  moins  que  le  bon-fens  & la 
xaifon. 


pO  R O M A K s. 

7.  Les  romans  fonj,  après  le  théâtre,  le 
genre  qui  nous  occupe  le  plus.  Quelle  pro- 
digieufe  fertilité! quel  torrent  ! L’ordre  nom- 
faAux  des  romanciers  pourroit  fe  dillribuer 
^ centuries.  Je  mets  dans  la  première 
claflè , pour  la  dignité , les  romans  métaphyr 
fîques  qui  font  un  tiflfu  de  très-petits  faits  , 
fous  le  peu  fublime  fécit  de  quelques  aveû- 
tures  bourgeoifes,&  font, en  ftyle  de  fcholal^ 
tique,  en  langue  abftrait  & plus  fpiritualifé 
que  tous  les  m^^ûques  Efpagnols , de  curieu- 
fes  analyfes  du  cœur  humain.  Je  range  dans 
la  fécondé  clafle  ce  qu’on  appellé  les  ro- 
mans du  haut  ftyle.  Ceux-ci,  beaucoup  plus 
intrigués  & furchargés  4’événemens , ne  pei- 
gnent que  des  pafllons  triftes  ou  furieufes  & 
rempliflènt  l’imagination  de  noirceurs.  Les 
écrivains  de  ce  dernier  genre  font  ordinaire- 
ment diffus  & verbeux  ; mais  polis , châtiés  * 
élégans  : ils  fement  l’éloquence  & l’ennui. 

Qu’on  exagere,tant  qu’on  voudra, le  vuide  . 
de  tous  les  romans  ; les  plusférieux , pour  les 
efprits  juftes , font  les  plus  frivoles  ; & vuide 
pour  vuide , je  donne  le  prix  à ces  romans 
un  peu  libertins , où  l’air  du  monde , où  l’ef- 
prit  des  fejnmes  fe  retrouvent  d’après  nature. 
N’atttendez  ni  de  ces  grandes  machines  qui 
remuent  l’ame  , ni  de  ces  fentimens  élevés , 
qui  nourriffent  le  cœur  ; des  riens  , mais 
tournés  ; des  propos  de  toilette  ; plus  de  tra-‘ 
caffarie  que  d’adion  ; des  tête-à-téte  déli- 
cieux J des  infidélités  j ,des  ruptures , & fur- 
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^ut  beaucoup  de  petits  portraits  peu  reflèm- 
blans , mais  finguliers  ; voilà  la  matière  de  ces 
romans.  A)oûtez-y  de  la  politefle  & du  ftyle 
avec  une  facilité  de  langage  qu^on  acquiert 
/ dans  le  coi^erce  du  monde , & principale- 
ment dans  celui  des  femmes , excellentes  à 
donner  de  l’exprellîon  dont  elles  ont , fans 
contredit,  bien  du  fuperflu  , mais  plus  ingé- 
nieufes  encore  à faire  prendre  une  nouvelle 
forme  aux  idées  du  monde  les  plus  rebattues. 

8.  L’écrivain  de  romans , & en  général 
tout  aimablé  ignorant  qui  fe  voue  aux  feuls 
ouvrages  d’imagination  , pourvu  qu’il  ne 
foit  pas  purement  copifte , eft  cenfé  riche 
de  fon  propre  fonds.  Un  favant  n’eft  quel- 
quefois qu’un  favant-  ; mais  l’auteur  d’uu 
petit  conte  de  fées , eft  d’abord  qualifié  bel- 
efprit  ; & ce  titre  qui  coûte  bien  moins  que 
l’autre  eft  fûrement  d’un  plus  grand  ufage. 

p.  Trois  jours  vous  fuffiront  pour  con* 
noître  toute  la  romande  , fans  yous  donner 
même  la  peine  de  la  parcourir  toute  entière , 
parce  qu’on  ne  voitprefque  par-tout  que  la 
meme  chofe. 

I O.  C’eft  qu’au  lieu  d’unehiftoire  véritable, 
vous  avez  cru  lire  un  roman.  Vous  avez 
oublié  que  c’étoit  ma  vie  que  je  vous  racon-  , 

tois  : voilà  ce  qui  a fait  que  Val  ville  vous  a j 

tant  déplu  ; & dans  ce  fens  - là  vous  avez  eu  i 

raifon  de  me  dire  : ne  m’en  parlez  plus.  Un  j 

héros  de  roman  infidèle  ! on  n’auroit  jamais  ^ 

tien  vu  de  pareil.  Il  eft  réglé  qu’ils  doivent  . ^ 
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tous  ctre  conftans  ; on  ne  s’intéreflè  à eflfc 
que  fur  ce  pied-là,  & ileft  d’ailleurs  fi  aifé  de  ' 
les  rendre  tels  ; il  n’en  coûte  rien  à la  nature, 
c’efi  la  fidiôn  qui  en  fait  les  frais. 

{M^  RIVAUX.') 

11.  Les  exemples  /le  vertu  ^e  l’on  for- 
geoit  dans  nos  gaands  romans  d’autrefois  , 
alloient  plus  loin  que  la  pratique  des  plus 
faintes  femmes  : car  les  héroïnes  de  romans 
fe  confervent  pures  & nettes  de  toute  tache 
dans  la  vie  de  la  cour , obfédées  d’un  amant 
très -accompli  qu’elles  aiment , ‘enlevées  de 
temps  en  temps , & toujours  au  milieu  des 
tentations  les  plus  dangéreufes.  La  chafteté 
des  cloîtres , celle  des  vierges  - martyres  n’a 
pas  les  mêmes  difficultés  à vaincre  : elle  eft 
donc  moins  merveilleufe  que  le  feroit  celle 
des  dames  de  la  Clélie.  , 

12.  Depuis  les  défenfes  politiques  faites 
contre  certains  romans  , il  s’en  eft  vendu 
beaucoup  plus  qu’auparavant.  Il  ne  faudroit 
maintenant  que  la  défenfè  d’un  concile  pour 
les  faire  préférer  aux  meilleurs  livres  de  théo- 
logie. 

Répandre  destfnoeurs,  c’^ft  inftruire  des 
foibleftès  du  cœur , plus  cependant  par  des 
portraits  de  la  perfedion  que  dç  la  mifere  hu-  / 
maine  ; il  eft  quelquefois  dangereux  de  faire 
des  peintures  du  vice  ; il  faut  bien  de  la  déli- 
catellè  pour  n’en  laiflèr  appercevoir  que  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  le  faire  haïr  ; un  ca-p 
raé^ere  fenfible  & touchant  ruineroit  l’inf*  < 
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truûion  qu’on  voudroit  infpirer  ; & fans 
doute  il  voudroit  mieux  ne  le  pas  peindre 
que  de  le  repréfenter  fans  Tes  chagrins  & Tes 
inquiétudes,  que  de  le  montrer  trop  vif,  trop 
fleuri , & de  maniéré  qu’on  en  fît  goûter  le 
' tableau. 

. 13.  Des  génies  rares  & heureux  fe  font 

fait  une  réputation  dans  le  genre  frivole. 
Sages  jufques  dans  le  fein  de  la  folie , ils 
,offrent  par-tout  l’union  finguliere  des  grâces, 
meme  avec  la  bizarrerie  des  idées.  Tout 
plaît , tout  enchante  dans  le  charme  fpiri- 
tuel  de  leur  loifir  pareflèux.  Ceÿ'fuccès  font 
l’objet  & l’écueil  de  cette  foule  de  brochures 
romanefque  qui  fe  produit  fans  ceflè  furria 
•ïcene  : ouvrages  fans  fond , fans  nerf,  fans 
feu , flérUes  jufques  dans  l’abondance , dont 
l’oubli  eft  le  fort  le  plus  heureux. 

, 14.  D faut  obferver  que  la  plupart  des  per* 
fonnes  qui  s’occupent  de  romans , font  des 
efprits  oififs  & parelïèux  qui  veulent  être 
amufés  comme  des  enfans , parce  qu’ils  n’ont 
pas  la  force.de  s’occuper  eux -'mêmes  de 
leurs  propres  penfées , ni  même  de  don- 
ner une  application  fuffifante.  aux.  pen- 
fées d’autrui.  Propofez-leur  quelque  chofe 
à méditer  , un  raifonnement  à approfondir , 
feulement  une  réflexon  à faire  , vous  les  ac-* 
câblez , vous  les  ennuyez  , cômme  des  en- 
fans  à qui  on  propofe  une  leçon  à étudier  ; 
au  lieu  qu’une  fuite  de  jolis  colifichets  qu’on 
leur  fait  palier  fuccelliveoiem  fous  les  yeux , 


Romans,  * 
les  divertit  & les  amufe  fans  les  fatiguer. 
Voilà  ce  qui  fait  le  grand  débit  de  cette 
ma/chandife. 

ly.  Jaloux  de  montrer  de  l’efprit,  même 
quand  il  eft  ridicule  d’en  avoir  , ils  font  rafi- 
ner  leurs  héroïnes  fur  la  tendrefle  ; ce  font 
des  railonneufes  , des  efpeces  de  métaphyfi-  ^ 
ciennes , qui  mettent  leur  ame  au  net  avec 
une  finelïè  & une  précifion  qui  impatiente. 

16.  Une  des  raifons  qui  doit  rendre  l’a- 
mour de  roman  un  peu  cérémonieux , eft 
que  dans  la  pratique  on  coupe  alTeï  vive- 
ment fur  la  cérémonie  ; il  n’y  a pas  de  jeu  , 
pas  même  celui  des  finances  ou  les  mains  dé< 
mangent  plus  qu’à  celui-là. 

17.  Cependant, comme  il  faudra  que  l’in-* 
trigue  finÛîe  , parce  que  le  jeune  voyageur 
aura  affaire  ailleurs , Dogna  Diagna  mourra 
de-  la  pefte  ou  de  quelqu’autre  façon  plus 
honnête,  yoyei  Uecture  , Détails.  ^ 

ROTURE. 

1. 1628  , le  code  Marillac  enjoint  à tous  • 
gentilshomme  de  ligner  à l’avenir  tous  les 
aftes  de  leurs  noms  dé  famille  , & non  de  * 
celui  de  leurs  terres,  pour  les  diftinguer  des 
roturiers , à qui  on  avoit  permis  de  porter 
le  nom  des  fiefs  qu’ils  poffedoient. 

( M.  le  'V,réjident  Ke  nault,  ) 

2.  Ceux  du  pays  de  Callicut  font  des 
nobles  une  efpece  par-defTus  l’humaine.  Le 
mariage  leur  eft  interdit  & toute  autre 
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vacation  que  bellique.  De  concubines  , ils 
en  peuvent  avoir  leur  faoul , & les  femmes 
autant  de  ruffiens , fans  jaloufie  les  uns  des 
autres.  Mais  c’eft  un  crime  capital  & irré- 
niiflible  de  s’accoupler  à perfonne  d’autre 
condition  que  la  leur , & fe  tiennent  poilus , 
s’ils  en  font  feulement  touchés  en  paflant  : 
& comme  leur  nobleflè  en  étant  merveil- 
leufement  injuriée  & intéreflee , tuent  ceui 
qui  feulement  ont  approché  un  peu  trop  près 
d’eux.  De  maniéré  que  les  ignobles  font 
tenus  de  crier  en  marchant  , comme  les 
gondoliers  deVenife,  au  contour  des  rues, 
pour  ne  s’entreheurtar , & les  nobles  leur 
commandent  de  fe  jetter  à quartier  : ceux-ci 
évitent  par  là  cette  ignominie  qu’ils  eftiment 
perpétuelle  , ceux-là  une  mort  certaine. 
'Nulle  durée  de  tfemps  , nulle  faveur  du 
prince  , nul  offic»  ' ou  vertu , ou  richefle 
peut  faire  qu’un  roturier  devienne  noble  : à 
quoi  aide  cetter  coutume , que  les  mariages 
font  défendus  de  l’un  métier  à l’autre.  Ne 
peut  une  race  cordonnière  époufer  un 
charpentier  : & font  les  parens  obligés  de 
drelïer  les  enfans  à la  vacation  des  peres  , & 
non  à autre  vacation  : par  où  fe  maintiennent 
la  diftinélion  & continuation  de  leur  fortune. 

' i^MoNTArONE,)  * 

3.  En  Europe  ce  font  les  meilleures 
familles  qui  occupent  les  trônes.  Dans  l’Inde, 
de  tous  les  princes  du  Carnate,  il  n^n.cft 
pas  un  feul  qui  foit  de  la  première  cafte  ; 
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quelques-uns  même  font  d’une  cafte  fore 
obfcure.  De-là  vient  qu’il  y a des  princes  • 
dont  les  cuifinlers  fe  croiroient  deshonorés , 

& le  feroient  effedivement , s’ils  mangeoient 
avec  les  princes  qu’ils  fervent  ; leurs  paren^ 

& tous  ceux  de  leur  cafte  les  chalTeroient 
comme  des  gens  perdus  d’honneur. 

4.  Nos  ancêtres  ne  vouloient  pas  qu’un 
roturier  pût  acquérir  un  fief.  Exclus  de 
l’honneur  de  porter  lance  & éperon , qui 
écoient  les  marques  diftindives  du  fervice 
militaire,  on  le  jugeoit  également  incapable 
de  poflèder  un  domaine  noble  ; on  n’accor- 
dolt  cette  prérogative^^u’aux  chevaliers , ou  ^ 

^ aux  fils  d^  chevaliers  & de  dames  en  loyal 
* mariage.  Mais  enfin  il  palTa  en  loi  que  les 
pofleilîons  des  fiefseontinuées  en  ligne  di- 
rede,  annoblifloient à la  troi- 
fieme  génération  ; mais  on  lui  fit  payer  cher 
cette  nouvelle  efpece  de  noblefle. 

R O U G E If  R. 

1.  Je  fentois  que  je  rougiflbis , & cela  me 
faifoit  rougir  encore  davantage. 

( Hifioire  dHenristte.)* 

2.  On  nous  épargneroit  bien  des  peines, 

fi  on  nous  apprenoit  à ne  rougir  que  du 
reproche  de  notre  cœur.  ( R/ccosoati.  ) 

Je  ne  me  trompe  pas  à votre  rougeur  , 
répondit-il , c’eft  un  fentiment  de  modeftie, 

& npft  pas  un  mouv^ent  de  votre  cœur. 

( ae  la  Fayette.') 

4- 
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■ 4.  Elles  fourioient  en  baiflant . modefte- 
ment  la  vue,  & la  rougeur  de  leur  teint  étort 
peut-être  moins  un  figne  de  pudeur  que  du 
defir  d’être  foumifes  à une  pareille  épreuve. 

( Daulnay.  ) 

RUPTURE. 

1.  Le  parti  que  je  lui  voyois  prendre; 

étoit  donc  le  feul  qui  pût  me  convenir  : il 
nous  faifoit  rompre  fans  éclat , fans^lenteur , • 

& nous  delivroit  l’un  & l’autre  de  ces  con- 
verfations  funefte^qui  brouillent  fouvent 

les  amans  qui  fe  ^ttent , plus  encore  qcie 
leurs  torts  mêmes. 

( DE  Crebillon^  ) 

2.  Le  plus  grand  malheurpour  une  femme 
à prétentions  eft  d’être  quittée  : je  ne  quitte 
jamais,  je  me  fais  renvoyer  ; je  fais  femblant 
même  d’en  être  inconfolable  ; ^ il  m’eft 
arrivé  quelquefois  de  m’enfermer  trois  jours 
de  fuite  fans  voir  perfonne , pour  laillèr 
à celle  dont  je  me  détachois,  tous  les  hon- 
neurs de  la  rupture.  Vous  voyez  , belle  , 
Lucile , que  les  hommes  ne  font  pas  tous 
aulTi  malhonnêtes  qu’on  le  dit , & qu’il  y a 
encore  parmi  nous  des  principes  & des 
mœurs. 

RUSE. 

I.  Il  n’y  a qu’à  toujours  aller  droit  avec  les 
gens  rufés  : tôt  ou  tard  ils  fe  décelent  pan 
leurs  rufes  mêmes. 

{Ai,  Rousse  AV  diGencve.)  ■ - 
Tome  y Q 
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2.  Rarement  la  rufe  attrape -t -elle  u« 
jufte  milieu  ; elle  fait  ordinairement  trop  ou 
trop  peu. 

( Hijîoire  d^Hemri£tt£,  ) 

5.  On  dit  que  les  Athéniens  doutoient  fi 
le  roi  Philippe  ne  s’étoit  point  lailTé  mourir 
exprès  pour  les  tromper. 

4.  Archidamus  ayant  une  nouvelle  ma- 
chine à prendre  des  villes  : c’eft  fait  de  la 
valeur , dit  Agéfilas. 

y.  Il  permet  la  rufe , ( U monde  ) lorf- 
qu’elle  eft  jointe  l’idd(|  de  grandeur  de 
l’efprlt  ou  de  la  grandeur  des  affaires  ; comme 
la  politique , dont  les  fineflès  ne  l’offenfent 
pas. 

- f Efprit  des  loix,  ) 

6.  Guillaume  II , roi  d’Angleterre , ayant 

une  guerre  à foutenir  dans  la  Normandie , 
emploie , pour  trouver  de  l’argent  , une 
voie  finguliere  & inouie  jufqi/alors.  Il 
donne  ordre  au  régent  qu’il  avoit  laiffé  dans 
le  royaume  , de  lever  inceflàmment  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  , . & de  la  faire 
marcher  vers  les  ports.  Lorfqu’elle  fut  fur 
le  point  de  s’embarquer , le  miniftre  déclara 
que  ceux  qui  voudroient  s’en  retourner , 
pouvoient  s’exempter  du  fervice  en  payant 
fix  fehelings  par  tête.  La  fomme  étoit  fi 
modique , qu’il  n’y  en  eut  pas  un  qui  ne  la 
payât  de  bon  coeur.  Les  enrôlés  fe  retirè- 
rent, & Guillaume  gagna  , dix  mille  livre» 
fierling,  • * 


R U s à 

7.  Dans  la  derniere  guerre  contre  l’An- 
gleterre, une  Frégate  Angloife  s’étant  ap^ 
prochée  à la  vue  de  Calais , fit  les  fignaux 
de  détreflè  pour  attirer  quelques  bâtimeng 
& fe  faifir  de  la  chaloupe  & des  nvitelots 
qui  venoient  généreufement  à Ton  lêcours. 

Cet  indigne  ftratagême  trouva  des  cenfeurs 
& des  vengeurs , même  parmi  la  nation 
ennemie.  En  effet , de  pareilles  rufes  outra- 
gent la  nature , & tendent  à empêcher  les 
effets  d’une  charité  fecourable. 

( Diciion,  anecdotes*  ) 

8,  Il  y a une  diftinâion  à faire  entre 
l’homme  rufé  & l’habile  homme  ; cette 
diftinélion  eft  fondée  fur  une  différence  ma- 
nifefte , quelque  imperceptible  qu’elle  puiflè 
être  a des  yeux  foibles  ou  fafcinés  par  l’ha- 
bitude. La  rufe  eft  bien  une  habileté  ; mais 
c’eft  une  habileté  détournée.  Si  l’habileté  & 
ia  rufe  emploient  quelquefois  les  mêmes 
moyens  , l’homme  habile  s’abailïè  à ces 
moyens , & l’homme  rufé  ne  peut  s’élever 
au-deffus. 

Voyei  Dédicaces , Discrétion, 
Nourriture. 

SACRIFICES. 

« 

I • L’  Opinion  des  anciens  étoit  que  les 
libations  de  lait  & le  fang  des  viéHmes  repaif» 
foient  les  âmes  des  morts  , & tout  ce  qu’on 
répandoit  fur  les  tombeaux.  De-là  vient  la  | 
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contume  de  facrifier  des  hommes  fur  le  bu-* 
cher  où  Ton  brûloir  les  morts. 

Les  Romains  faifoient  combattre  à ou- 
trance des  gladiateurs  au  tour  des  bûchers. 

Les  facrifices  dans  les  maifons  des  parti- 
culiers cgnfiftoient  en  quelques  libations  de 
vin  qu’on  répandoit  fur  les  brafiers  & quel- 
ques oblations  d’encens  qu’on  y jettoit,  ou 
quelque  partie  des  viandes  du  feftin  qu’oa 
ofiroit. 

Les  facrifices  publics  aux  Dieux  Penates 
étoient  appellés  Compita.Ua , parce  qu’on  les 
célébroit  dans  les  carrefours  où  on  leur  im- 
moloit  une  truie. 

Le  facrifice  qu’on  nommoit  holocaufte 
étoit  de  renouveller  le  feu  des  autels , d’éten- 
dre fur  les  brafiers  les  viéHmes  entières , & 
de  répandre  des  vafes  d’huile  fur  les  entrailles 
enflammées. 

La  coutume  des  anciens  étoit  de  confacrer 
aux  Dieux  une  partie  du  butin  qu’ils  avoient 
fait  ou  à la  guerre  ou  à la  chaflè.  Il  y avoit  à 
Rome  un  temple  dédié  à Jupiter  fous  ce 
titre  Joyl  prædatori. 

Les  Romains  facrifioient  aux  Dieux  infer- 
naux en  nombre  pair , & aux  Dieux  du  Ciel 
en  nombre  impair. 

Si  pendant  l’elîufion  du  vin  la  viétime  de- 
meuroit  immobile  & tremblante,  on  la  rejet-»- 
toit  comme  n’étant  pas  propre  au  facrifice. 

2.  Les  Perfes,  dit  Strabon,  n’érigeoient 
aux  Dieux  ni  Jflatues  ni  autelsi  Ils  facrifioient 


Sacrifices.  ion 
dans  un  lieu  pur  & fort  élevé , où  ils  immo- 
loient  une  vidime  couronnée.  Quand  le 
mage  en  avoit  divifé  les  parties,  chacun  pre- 
noit  fa  portion.  Ils  ne  laifToient  rien  pour  jes 
immortels , difant  que  Dieu  ne  Veut  autre 
chofe  que  famé  de  la  viéHme. 

3.  Avec  des  divinités  de  cette  efpéce  , il 
n’eft  pas  étonnant  que  les*  hommes  fuflènt 
impies  & facriléges.  On  pouvoit  fans  rifque 
fe  brouiller  avec  les  Dieux  , la  paix  n’étoit 
pas  difficile  à faire  : une  géniflè  & de  l’en- 
cens raccommodoient  tout. 

4.  Les  premiers  hommes  , dit  Porphyre  , 
ne  lacrifioient  que  de  l’herbe.  Pour  un  culte 
fi  fimple  , chacun  pouvoit  être  pontife  dans 
fa  famille. 

yoyei  Idolâtrie  , Sépulture. 
SAGESSE. 

Empedocle  dit  à quelqu’un  qui  fe  plai- 
gnoit  qu’il  ne  trouvoit  point  de  fage  : c’eft 
qu’il  faut  être  fage  pour  le  trouver, 

f^oye^  Philosophe. 

SAINTS. 

I.  Si  les  prétendus  réformés  confidéroienr 
que  nous  regardons  les  corps  des  faints 
comme  ayant  été  les  viâimes  de  Dieu  par 
le  martyre  ou  par  la  pénitence  , ils  ne  croi- 
roient  pas  que  l’honneur  que  nous  leur  ren- 
dons par  ce  motif , pût  nous  détacher  de  ; 
celui  que  nous  rendons  à Dieu  même.  ' 

G iij 
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Nous  pouvous  dire  en  général  que , i^îfl 
vouloient  bien  comprendre  de  quelle  forte 
raffeéHon  que  nous  avons  pour  quelqu’un 
s’étend  , fans  fe  diviier  , à fes  enfans , à fes 
drtfis , & enfuite,par  divers  degrés,  à ce  qui  le 
repréfente  , à ce  qui  refte  de  lui , à tout  ce 
qui  en  renouvelle  la  mémoire  ; s’ils  conce- 
voientque  l'honneur  a un  femblable  pro- 
grès , puifque  l’honneur,  en  effet,  n’eft  autre 
chofe  qu’un  amour  mêlé  de  crainte  & de 
refpeéi;  enfin',  s’ils  confidéroient  que  tout 
le  culte  extérieur  de  l’églife  catholique  a (a 
fource  en  Dieu  même  & qu’il  y retourne , 
ils  ne  croiraient  jamais  que  ce  culte , que 
lui  feul  anime , pût  exciter  fa  jaloufie  ; ils 
verroient , au  contraire , que , fi  Dieu , tout 
jaloux  qu’il  eft  de  l’amour  des  hommes,  ne 
nous  regarde  pas  comme  fi  nous  nous  par- 
tagions entre  lui  & la  créature , quand  nous 
aimons  notre'prochain  pour  l’amour  de  lui  ; 
ce  même  Dieu , quoique  jaloux  du  refpeâ: 
des  fideles , ne  les  regarde  pas  comme  s’ils 
partageoient  le  culte  qu’ils  ne  doivent  qu’à 
lui  feul,  quand  ils  honorent,  par  le  refpeâ: 
qu’ils  ont  pour  lui,  ceux  qu’il  a honorés  lui- 
même.  ( Bossu£t,  ) 

2.  Dans  vos  befoins  particuliers,  adreflèz- 
vous  aux  faints  ; l’eglife  les  invoque  tous  les 
jours  ; c’eft  la  pratique  ancienne  de  tous  les 
chrétiens:  les  faints  dans.l’Apocalypfe  pré- 
fentent  à l’agneau  le  parfum  des  prières  des 
fideles  : ils  ne  font  pas  vrais  médiateurs  » 
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nais  nos  IntercelTeurs  auprès  de  ncrtre  uni^ 
que  médiateur. 

Les  faints,  dit  le  concile  de  Trente  , qui 
régnent  avec  Jefus-Chrift,ofirentàDieuleurs 
prières  pour  les  hommes  ; il  eft  bon  & utile 
de  les  invoquer  d’une  maniéré  fuppliante , & 
de  recourir  à eux  pour  nous  obtenir  de  Dieu 
fes  bienfaits  par  fon  fils  notre  rédempteur. 

3.11  y a plus  d’une  place  & plus  d’une 
couronne  dans  le  ciel.  Les  plus  élevées  ,*les 
plus  éclatantes  feront  fans  doute  pour  ces 
âmes  divines  qui  auront  atteint  à la  perfec-> 
tion  ;•  mais  ceux  qui , par  leur  nailTance  ou 
par  leur  choix  , fe  feront  trouvés  dans  l’autre 
parti , ne  feront  pas  exclus  pour  cela  de  leur 
Héritage  ) & la  joui(Tan«e  raifonnable  des 
biens  que  Dieu  leur  a donnés  en  ce  monde  ,> 
ne  fera  jamais  une  raifon  pour  les  priver  de 
ceux  qii’ ils  attendent  dans  l’autre.  Il  y a,  dans 
l’état  commun  , je  ne  fais  quelle  médiocrité 
de  vertu  , je  ne  fais  quel  point  de  piété  pro-« 
portionné  à cette  condition  , lequel , s’il  ne 
liiffit  pas  à faire  de  plus  grands  faints,  fuffit 
du  moins  à faire  des  élus. 

( Dialog.  de  Patrü  & d Ablancourt,  ) 

Les  premiers  faints  que  l’églife  ait  ca- 
nonifés , font  les  martyrs;  les  confefleurs  ont 
été  canonifés  plus  tard.  Comme  il  y a eu  des 
évêques  \ des  églifês  particulières  , ou  un  1 

concile  particulier  , qui  ont  d’abord  cano- 
nifé  de  faints  perfonnages , le  pere  Mabillon 
appelle  çes , premières  canonifations  des  i 
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canonlfatîons  particulières.  Il  appelle  celles 
qui  on  été  faites  par  un  concile  général , ou 
par  le  pape  , canonifations  générales. 

Voyei  Plaisirs,  Bonne- chere.  Dé- 
lices, Actions  , Péché  , Biens,  Mar- 
tyrs , Quiétisme  , Superstition  , Mi- 
racles , Génération. 

% 

SAN  G-F  R O I D. 

1.  Que  le  fang-froid  eft  cruel  après  la 
fureur!  Que  les  points  de  vue  font  dilférens 
furies  mêmes  objets  ! ( IVt  deGraffigni.) 

2.  Dom  Lopez  de  Acuna  s’armant  à la 
hâte  pour  aller  combattre , dit  à deux  de  fes 
valets  qui  l’habilloient , de  lui  mettre  mieux 
fa  bourguignote  qui  lui  faifoit  douleur  à une 
oreille  ; & comme  ils  lui  répondirent  plu-’ 
lieurs  fois  qu’elle  étoit  bien  mife  , & qu’il 
ctoit  preflTé  de  partir,  il  s’en  alla  prendre 
part  à la  gloire  du  combat  qui  fut  fanglant. 
A fon  retour,  il  ôta  fon  cafque,  & fon  oreille 
que  la  bourguignote  avoit  coupée  ; il  leur 
parla  avec  douceur  en  ces  termes  : ne  vous 
difois-je  pas  bien  que  vous  me  l’aviez  mal, 
mife  ? . 

3.  En  ij'3 5”,  Thomas  Morus,  chancelier 
d’Ângleterre.ayant  refufé  de  ligner  l’aéte  du 
parlement , qui  abolilToit  l’autorité  du  pape 
en  Angleterre  fut  condamné  à la%nort.  Il 
en  foutint  les  approches  avec  une  préfence 
d’efprit  héroïque.  Ayant  déjà  la  tête  fur  le 
billot,  il  apperçut-que  fa  barbe,. qui  étoit 
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fort  longue,  s’étoit  engagée 'fous  Ton  men- 
ton ; il  la  remit  dans  une  autre  (ituation  , de 
peur  qu’on  ne  la  lui  coupât.  Le  bourreau  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  prenoic  ce  foin  : 

» mon  ami , lui  dit -il , tu  dois  me  couper  la 
3»  tête , & non  pas  la  barbe  y».  On  ne  coupoit 
la  barbe  qu’à  ceux  qui  étoient  convaincus  de 
trahifon.  , 

4.  M . d’Aligre  , pere  du  chancelier  de  ce 
nom , étoit  d’un  tempérament  fi  froid  & (I 
difficile  à émouvoir , qu’on  ne  pouvoir  le 
purger.  Son  Médecin  un  jour,  obligé  de  le 
faire  , ordonna  fecrectement  qu’on  tâchât  de 
le  mettre  en  colere  & que  dès  qu’on  s’ap- 
percevroit  de  l’émotion  , on  lui  fît  prendre 
la  médecine.  Le  valet  de  chambre  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  réuffir  la  chofe.  Des 
la  pointe  du  jour,  s’approchant  du  lit  de 
fon  maître , Î1  en  tira  les  rideaux  avec  une 
précipitation  capable  de  furprendre  & de 
fâcher  un  homme  qui  s’éveille.  M.  d’Aligre, 
fans  s’émouvoir  , demanda  tranquillement, 
quelle  heure  eft*il  ? Le  valet  de  chambre 
ayant  manqué  fon  coup  , s’avifa  de  brûler 
la  chemife  de  fon  maîtrô , & de  la  lui  ap- 
* porter  toute  en  feu.  M.  d’Aligre,  toujours 
froid , fe  contenta  de  lui  dire  , chauffez-en 
une  autre.  Tout  cela  ne  fit  rien  :1e  valet  de 
chambre  d’un  coup  de  coude  cafl'a  cinq  ou 
fix  verres  de  Venife  que  fon  maître  aimoit 
beaucoup  ; & ce  maître , auffi  peu  ému 
qu’auparavant , dit  tqut  doucement  : ç’cîl 
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dommage  , ils  étoient  beaux.  Enfin,  le  valet 
de  chambre, au  défefpoir,  ne  s’atcendoit  plus 
à rien , lorfqu’il  arriva  un  homme  qui  avoir 
une  affaire  très-épineufe  au  bureau  de  M. 
d’Aligre.  Cet  homme  étoit  vêtu  de  taffetas  , 
& comme  il  parloit  avec  beaucoup  d’adlion 
en  défendant  caufe , cette  étoffe  faifoit  une 
cfpece  de  fifflement  à l’oreille , qui , chagri- 
nant M.  d’Aligre , l’impatienta  & lui  fit  dire 
tout  en  coXeve  y faites  taire  votre  hahit , Mon* 
fleur , Jî  vous  voule:^  que  je  vous  écoute  : le 
valet  de  chambre  voyant  foa  maître  ému , 
lui  préfente  aulfi-tôt  la  médecine. 

y.  Un  lieutenant-général  avoit  une  jambe 
de  bois , qu’un  nouveau  coup  de  canon  mit 
en  pièces.  Le  canon  en  veut  toujours  à mes 
jambes , dit-il  froidement  : mais  j’en  ai  deux 
autres  dans  ma  tente. 

T^oyei  Courage,  Style,  Répriman- 
des , Aveugles. 

SANTÉ. 

• 

1.  Rien  de  plus  agréable  que  jjJe  fe  blea 
porter , & de  favoif  qu’il  y a des  gens  qui 
craignent  qu’on  ne  fe  porte  mal. 

( Madame  de  Mai ntenon,  ) 

2.  Nos  maladies  font  plus  agréables  & 
plus  voluptueufes  que  la  meilleure  fanté  des 
étrangers. 

5.  Pour  avoir  de  la  fanté  , il  faut  que  le 
corps  s’agite  & que  l’efprit  fe  repofe. 
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^ La  fanté  eft  *le  premier  des  biens  après 
la  vertu. 

y.  Confervez-vous  : tâcher  de  nous  bien 
porter  eft  un  de  nos  devoirs. 

6.  Louis  XI  craignoit  tant  la  mort,  que , 
dans  les  prières  qu’il  ordonnoit , il  ne  vou- 
loir pas  qu’on  demandât  à Dieu  autre  choie 
pour  lui  que  la  fanté.  Un  jour  qu’il  accom- 
pliflToit  un  voeu  à St.  Eutrope  , le  prêtre 
joignoit  la  fanté  de  l’ame  à celle  du  corps  : 
n’en  demandez  pas  tant  à la  fois , lui  dit-il , 
il  ne  faut  pas  fe  rendre  importun.  Contentez- 
vous ‘de  demander,  par  les  mérites  de  ce 
faint , la  fanté  du  corps. 

. 7.  Les  anciens  portoient  plus  loin  que 
nous  les  foins  qu’ils  pren oient  d’embellir  le 
corps  & d’apprêter  la  figure.  Galien  fait 
mention  en  plufieurs  endroits  d’une  efpece 
de  penfionnat , qu’affurément  notre  frivolité 
n’a  pas  imaginé  encore  ; & les  Andrapodo- 
capeLoi  nous  feront  inconnus  peut-être  en- 
core long -temps.  C’étolent  des  gens  qui 
logeoient  de  jeunes  filles  , des  eunuques  & 
de  jeunes  garçons,  fans  toutefois  qu’il  fût 
queftion  d’aucune  forte  de  débauche  dam 
leur  commerce.  Leur  miniftere  étoit  d’em- 
ployer les  moyens  d’embellir  le  corps  de 
ceux  qu’on  leur  confioit:  ils  avoient  cou-’ 
tume  de  laver  le  vifage  de  leurs  éléves  avec 
de  ladécoéèion  d’orge  paffée  ,de  la  farine  de 
fèves , & quelquefois  du  nitre , afin  de  bril- 
lancer  leur  teint.  Ils  battoient  les  hanches  de 
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ceux  qui  étoient  maigres,  avec  des  corde?  J 
Sc  les  frottoient  enfuite  d’huile  , apparem- 
ment pour  afîouplir  & fortifier  des  parties 
trop  peu  nourries.  Aux  jeunes  filles , ils 
ferroient  les  côtes  avec  des  bandelettes,  afin 
de  relever  la  gorge  & la  foutenir  & pour 
remplir  les  hanches;  ils  leur  faifoient  tomber 
les  poils  qui  déparoient  les  joues , ou  quel- 
qu’autre  partie  dont  elles  vouloient  tirer  plus 
d’avantage.  Ils  leur  apprenoient  les  moyens 
de  cônferver  cet  air  de  fraîcheur  que  l’ufage 
fe  hâte  trop  de  diffiper,  & peur  être  aufli  ceux 
de  l’amour.  Il  paroît  qu’à  Rome  même,  ces* 
Andrapodocapeloi  ne  furent  pas  fans  confi- 
dération.  Les  Ediles , apparemment  , fur 
quelques  plaintes  de  leur  part , ordonnoient 
qu’on  manifefteroit  fans  détour  les  maladies 
& les  vices  de  conformation  des  efclaves  que 
l’on  expoferoit  en  vente , afin  qu’on  ne  s’en 
prît  point  aux  Andrapodocapeloi , à qui  on 
•en  confieroit  le  foin,  s’il  arrivoit  que  dans 
la  fuite  on  vînt  à leur  découvrir  quelque 
défaut  ou  maladie  elïèntielle. 

8.  Un  vieux  prince  d’Allemagne  fetrou- 
voit  fort  infirme  ; on  lui  confeilla  de  cou- 
cher entre  deux  jeunes  filles  , également 
fages  & aimables  ; ce  qui  produKit,  en  peu 
de  temps , un  fi  bon  effet  fur  fa  fanté , qu’on 
jugea  à propos  de  faire  ceffer  le  remede. 
Nos  corps  font  devrais  cribles  ; des  milliers 
de  petites  pompes  s’ouvrent  à leur  furface  , 
& tout  ce  qui  les  entoure  y verfe  les  germe* 
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"d’une  fanté  confiante  ou  d’une  altération 
deftruélive.  Il  importe  donc  d’avoir  des  amis  f 
fains  ; il  n’eft  donc  pas  indifférent  de  prendre  - 
une  femme  d’une  bonne  complexion  oiT 
d’une  mauvaife  fanté. 

l^oyei  Excès,  Arts,  Douleur  , 
Nourriture. 

SATYRE. 

1.  Jamais  fiecle  ne  fut  plus  avide  que  le 
nôtre  de  la  fatyre , & n’en  abhorra  plus  le 
nom.  Le  titre  feul  en  eft  aboli  : la  chofe  eft 
reftée. 

2.  Quoique  le  jugement  foit  commun 
parmi  les  Anglois  , le  goût  ne  leur  eft  pas 
alTez  familier  pour  qu’ils  puiffent  exceller 
dans  la  critique.  En  cette  partie  , çous  avons 
de  meilleurs  modelés  qu’eux,  & plufieurs 
de  leurs  auteurs  n’ont  fait  que  traduire  les 
nôtres.  Dans  la  fatyre  ils  ne  nous  font  fi  fupé- 
rieurs , que  parce  qu’ils  s’y  permettent  tout. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ont  de  grands  avantages  pour 
rcuifir  dans  ce  genre  d’écrire.  L’efprit  de 
parti  qui  préfide  à leur  éducation,  la  mélan- 
colie de  leur  teippérament , la  violence  de 
leurs  affedions , tout  les  porte  à la  fatyre.  Ce 
qui  nous  fait  rire , les  aigrit;  aufli  blâmables 
peut-être  les  uns  que  les  autres , nous  chan- 
tons les  événemens  les  plus  triftes  ; ils  décla- 
ment contre  les  chofes  les  plus  indifférentes. 
Quel  fiel , quelle  amertume  ne  diftille  pas  de 

-I^Tplume  du  çomte  de  Dorfet  ils  comte  de  ‘ 

« 
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Rochefter  eft  encore  plus  violent,  & reÆ 
pecte  aulTî  peu  la  pudeur.  Iæs  mœurs  cor- 

f ompues,  contre  lefquelles  l’un  & l’autre  fc 
ont  élevés , n’ont  rien  de  plus  dangereux 
que  les  ouvrages  où  ils  en  font  la  cenfure. 
Leurs  faryres  trop  licencieufes  font  devenues 
le  manuel  des  libertins. 

SAUVAGES. 

• I.  Autant  il  eft  donc  inutilé  de  fe  trop 
étendre  fur  les  coutumes  & les  mœurs  de  ces 
prétendues  nations , autant  il  feroit  peut-être 
néceflaire  d’examiner  la  nature  de  l’individu. 
L’homme  fauvage  eft  en  effet  de  tous  les  ani- 
maux le  plus  fingulier  , le  moins  connu  8c 
le  plus  difficile  à décrire  ; mais  nous  diftin- 
guons  fi  piju  ce  que  la  nature  feule  nous  a 
donné  de  ce  que  l’éducation  , l’imitation  , 
l’art  & l’exemple  nous  ont  communiqué, 
ou  nous  le  confondons  fi  bien,  qu’il  ne  feroit 
pas  étonnant  que  nous  nous  méconnuffions 
totalement  au  portrait  d’un  fauvage  ,*  s’il 
nous  étoit  préfeqté  avec  les  vraies  couleurs 
& les  feuls  traits  naturels  qui  doivent  en  faire 
le  caraélere.  . 

Un  fauvage  abfolument  fauvage , tel  que> 
l’enfant  élevé  avec  les  ours  , dont  parle  Co« 
nor  ; le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts 
d’Hanover , ou  la  petite  fille  trouvée  dans 
les  bcis  en  France , feroient  un  fpeétacle  ' 
curieux  pour  un  philofophe.  Il  pourroit,  eii 
obfervant  fon  fauvage , évaluer  au  jufte  U 
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force  des  appétits  de  la  nature  ; il  y verrott 
, ^l’ame  à découvert;  il  en  diftingueroit  tous 
les  mouvemens  naturels , & peut-être  y re- 
connoîtroit-il  plus  de  douceur.de  tranquillité 
& de  calme  que  dans  la  fienne  ; peut-être 
verroit-il  clairement  que  la  vertu  appartient 
à l’homme  fauvage  plus  qu’à  l’homme  civi- 
lifé , & que  le  vice  n’a  pris  naiflànce  que 
dans  la  fociété.  ( M,  de  Buffon,  ) 

2.  La  liberté  naturelle  eft  l’objet  de  la  po- 
lice des  fauvages..  Il  y a cette  difterence  encre 
les  peuples  fauvages  & les  peuples  barbares  , 
que  les  premiers  font  de  petites  nations  dif- 
perfées.qui,  par  quelques  raifons  particu- 
lières , ne  peuvent  pas  fe  réunir  ; au  lieu 
que  les  baroares  font  ordinairement  de  pe- 
tites nations  qui  peuvent  fe  réunir.  Les 
miers  font  ordinairement  des  peuples  chal^ 
feurs  ; les  féconds  des  peuples  pafteurs.  Cela 
fe  voit  bien  dans  le  nord  de  l’Afie.  Les 
peuples  de  la  Sibérie  ne  fauroient  vivre  en 
corps  , ||arce  qu’ils  ne  fauroient  fe  nourrir  ; 
' les  Tartares  peuvent  vivre  en  corps  pendant 
quelque  temps , parce  que  leurs  troupeaux 
peuvent  être  raffemblés  pendant  quelque 
temps.  Toutes  les  hordes  peuvent  donc  le 
réunir;  & cela  fe  fait  lorfqu’un  chef  en  a 
fournis  beaucoup  d’autres  : après  quoi  , il 
faut  qu’elles  fallènt  de  deux  chofes  l’une  , 
qu’elles  fe  féparent  ou  qu’elles  aillent  faire 
quelque  grande  conquête ‘dans  quelqu’em- 
plre  du  roidi.  / oyej  Douceur* 
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SCANDALE. 

Les  fcandales  viennent  principalement 
■ des  mauvais  pafteurs  qui  enfeignent  bien  & 
font  mal.  ( Abbé  de  Fleuri  , hiJL  eccl.) 

^oyei  Ecclésiastiques. 

S A V A N S, 

I . M.  de  Louville  étoit  fort  tacitume,mémo 
quand  il  étoit  queftion  de  mathématiques 
s’il  en  parloit , ce  n’étoit  pas  pour  faire  pa- 
rade de  fon  favoir , <mais  pour  le  communi- 
quer à ceux  qui  l’en  priciciit  fincérement. 

Le  favant  qui  ne  parle  que  pour  inftruire  les 
autres , & qu’autant  qu’ils  veulent  être  ini^ 
n uits  , fait  une  grâce  ; au  lieu  que , lorfqu’il 
ne  parle  que  pour  étaler  fa  fcience,  on  lui  fait 
une  grâce,  li  on  l’écoute.  { Foa  t£N£zl£.} 

2.  Ce  n’eft  pas  allez  pour  un  favant  atta- 
ché à un  prince  d’en  recevoir  régulièrement 
& magnifiquement  même  , fi  l’on  veut , ces 
récompenics  indilpenfables  que  reçoivent 
fans  diftinfiion  tous  fes  autres  officiers  ; il 
lui  en  faut  de  plus  délicates  : il  laut  que  le 
prince  ait  du  goût  pour  les  talens  & pour  les 
connoifTanccs  du  favant  ; il  fau»-  qu’il  en  falîe 
ufage  ; &:  plus  cet  ufage  eft- frequent  ôc 
éclairé  en  même  temps , plus  le  favant  eft 
bien  payé. 

5.  En  général , & fi  cela  fe  peut  dire  dans 
la  fpécuîation , on  efHme  l’elprit  plus  que  1 
la  mémoire  & que  la  fcisncc.  Mais  dans  la- 

pratique. 
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pratique  & dans  les  occafions  particulières , 
on  admire  la  fcience  & la  mémoire  plus  que 
l’efprit.  On  préféré  l*efprit  à la  fcience , lorf 
qu’on  regarde  ces  avantages  en  eux-mêmes , 

& indépendamment  des  perfonnes.  Mais  on 
préféré  prefque  toujours  un  favant-homme  à 
celui  qui  n’eft  qu’homme  d’efprit,  à moins 
que  le  favant  ne  foit  abfolument  un  fot  j ce 
• qui  n’eft  pas  fans  exemple. 

(M.  l’^bbeTxuszET,) 
y.  Charlemagne  aullî  guerrier  que  Jules 
Cèjar , mais  plus  vertueux  & plus  politique  ; 
âufli  fage  c^Augufie , mais  plus  vaillant  6c 
plus  brave  , aima  comme  eux  les  belles- 
lettres  ; & comme  eux  il  les  cultiva  avec  aU'^ 
tant  de  fuccès  : il  parloit  facilement  le  grec. 
Les  hiftoriens  nous  le  dépeignent  légiflateur,  • 
théologien , aftronome  , poëte  & hiftorien 
dans  fes  amufemens.  Ce  prince  fut  l’éleve  du 
célébré  Alcuin , & quoiqu’âgé , comme  1q 
vieux  Caton  ^ il  étudia  la- grammaire  fous 
Pierre  de  Pife»  Il  attira  auprès  de  lui , par 
fes  largeflès , les  plus  favans  hommes  de  tou;>^ 
tes  les  parties  du  monde  ; & un  jour  il  fe 
plaignoit  à Alcuin  du  peu  de  fiiccès  dIP  fes 
recherches  : P/«r  à Dieu^  lui  dit -il  , çua 
f eujfe  dou^e  hommes  aujfi  favans  ^ue  Jerome 
& Augujîin  ! Quoi  ! lui  répondit  Alcuin  , le 
créateur  du  ciel  & de  la  terre  n a eu  <jue  deux 
hommes  de  ce  mérite , & vous  en  youdriei^  une 
dou:^aine  ! 

Tome  K H ' 
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SCHISME. 

1.  Pour  ce  qui  eft  de  la  difpute  que  l’E- 
glife  Romaine  & l’Eglife  Greque  ont  en- 
tr’elles  , il  eft  certain  que , tant  que  Rome  a 
été  la  ville  capitale  & le  fiége  de  f empire  , les 
évêques  Romains  ont  eu  la  primauté.  Mais 
lorfque  le  ftége  de  l’empire  eut  été  transféré 

à Bifance  par  Conftantin  le  Grand  , qui  lui  • 
donna  le  nom  de  Conftantinople , la  fupério- 
rité  eccléfiaftique  fut  en  même  temps  transfé-* 
rée  au  Patriarche  de  cette  ville , qui  en  jouit 
encore  aujourd’hui  par  la  faveur  des  Sultans 
qui  ont  fuccédé  aux  anciens  empereurs  Grecs. 
Les  papes  de  Rome  ne  voulant  pas  fe  dé- 
faire d’une  autorité  dont  ils  avoient  été  en 
poflèffion  , ont  toujours  voulu  s’approprier 
cette  puiflance  fouveraine  ; & c’eft  de-Ià  qu’eft 
venu  le  grand  fchifme  des  Eglifes  d’orient  8c 
d’occident.  Pendant  que  les  Patriarches  de 
la  Grece , appuyés  de  la  protedion  des  em- 
pereurs , foutenoient  leur  nouvelle  dignité , 
les  papes  fe  rendirent  maîtres  de  Rome  8c 
des  pays  voiftns , profitant  de  l’abfence  des 
emjWreurs , de  la  molleflè  des  fénateurs  8c 
de  la  divifion  des  habitans  ; ils  excommuniè- 
rent toutes  les  Eglifes  qui  ne  voulurent  pas 
les  reconnoître  fouverains  prélats  de  la  chré- 
tienté , & publièrent  plufieurs  édits  rigou- 
reux contre  l’Eglife  Greque. 

2.  Les  potentats  de  l’Europe , épouvantés 
de  la  foudre  du  pontife  Romain , fe  lailTercnt 
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porter  à lui  rendre  hommage  , & à recon- 

noître  dans  l’occident  fa  jurifdidion  fouve- 

raine.  Les  papes  fe  font  toujours  maintenus 

depuis  dans  cet  état , & n’ont  eu  aucune  dé-  - • 

férence  pour  les  patriarches  de  Conftanti-* 

nople. 

L’Eglife  Romaine  défend  à fes  prêtres  de 
fe  marier,  finon  dans  des  cas  extraordinaires. 

' Ce  n’eft  pas  de  même  chez  les  Grecs  ; leurs 
patriarches  fe  marient. 

3.  Sous  Bafile  , empereur  d’orient , un 
moine  appellé  Santabarene  , fit  aflémbler , 
fous  les  ordres  de  l’empereur , un  concile  à 
Conftantinople.  Là  , fous  l’autorité  de  ce 
fchimaftique  qui  préfidoit  à cette  aflemblée, 
on  décida  que  les  Latins  avoient  inféré  mal- 
à-propos dans  le  fymbole , que  le  faint-Efprit 
procède  du  fils  auflî-bien  que  du  pere  ; & ce 
différend  fut  la  fource  de  la  funefte  divifion 
qui  a toujours  été  depuis  entre  l’Eglife  Grec-', 
que  & l’Eglife  Latine. 

4.  En  iy34,  Henri  VIII,  roi  d’Angle- 
terre , après  avoir  fait  de  vains  efforts  pouc 
appaifer  la  colere  du  pape  , fut  folemi^e- 
ment  excommunié.  Paul  III  le  déclara , par  ' ' 
une  bulle , déchu  de  la  couronne.  Le  ma- 
riage du  roi  avec  Catherine  fut  déclaré 

nul  ; celui  de  ce  prince  avec  Anne  de  Bou- 
len  fut  déclaré  légitime , & les  enfans  qui  en 
naîtroient,  habiles  à fuccéder  à la  couronne. 

Défenfe  de  parler  ou  d’écrire  contre  ce  ma- 
riage , fous  peine  d’être  puni  comme  traître 
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à l’état.  Tous  les  fujets  du  roi , fans  dlftinc- 
' tion  , furent  obligés  de  jurer  l’obfervation 
de  cet  aâe.  Ainfi  finit  l’autorité  du  pape  ea 
'Angleterre. 

Voyei  Hérésies. 

SCIENCES. 

1.  Quelques-uns  par  une  intempérance  de 
favoir  , & par  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à 
renoncer  à aucune  forte  de  connoiflance, 
les  embraffent  toutes , & n’en  polTédent 
aucune.  Ils  aiment  mieux  favoir  beaucoup , 
que  de  favoir  bien  ; & être  foibles  & fuper- 
ficiels  dans  diverfes  fciences , que  d’être  fûrs 
& profonds  dans  une  feule.  Ils  trouvent  en 
toutes  rencontres  celui  qui  eft  leur  maître 
& qui  les  redrefiè  : ils  font  les  dupes  de  leur 
vaine  curiofité  & ne  peuvent  au  plus  par  de 
longs  & pénibles  efforts  que  fe  tirer  d’une 
ignorance  craffe. 

2.  Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui 
fe  touchent.  La  première  eft  la  pure  igno- 
rance naturelle  , où  fe  trouvent  tous  les 
hoqimes  en  naiffant.  L’autre  extrémité  eft 
celle  où  arrivent  les  grandes  âmes , qui  ayant 
parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  ' ' 
favoir  trouvent  qu’ils  ne  favent  rien , & fe 
rencontrent  dans  cetfemême  ignorance  d’où 

ils  étoient  partis  : mais  c’eft  une  ignorance 
favante  qui  fe  connoît.  Ceux  d’entre  deux 
qui  font  fortis  de  l’ignorance  naturelle , & 
n’ont  pu  arriver  à l’autre , ont  quelque  tein- 
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turc  de  cette  fcience  fuffifante , & font  les 
entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde , & 
jugent  plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le 
peuple  & les  habiles  compofent  pour  fordi- 
naire  le  train  du  monde  ; les  autres  le  mépri- 
fent,&  en  font  méprifés.  {Pascal,) 

3.  Qui  ne  demande  rien , ne  fait  rien. 

4.  Toutes  les  fciences  ont  leur  chimere, 
après  laquelle  elles  courent  fans  la  pouvoir 
attraper  ; mais  elles  attrapent  en  chemin 
d’autres  connoiffancesfort  utiles.  Si  lachymie 
a fa  pierre  philofophale , la  géométrie  2f  fa 
quadrature  du  cercle , l’aftronomie  fes  lon- 
gitudes , les  mécaniques  leur  mouvement 
perpétuel.  Il  eft  impoffible  de  trouver  tout  ' 
cela , mais  fort  utile  de  le  chercher. 

( FoNTEN  ELLE,  ) 

5*.  Que  fervent  aux  mœurs  tous  ces  arts 
que  nous  devons  à l’oifiveté  des  prêtres  de 
l’Egypte  , l’exaâe  géométrie , l’audacieufe 
aftronomie , la  profonde  algèbre  ? Tandis 
que  l’efprit  s’enfevelit  dans  les  calculs  ou 
s’égare  dans  les  deux , ou  s’abîme  dans  les 
fombres  méditations;  qu’en  revient-il  aux 
vertus  ? Sciences  trop  indifférentes  , qui 
donnent  tout  à la  fpéculation  , peu  au  fen- 
timent , rien  à l’homme.  ( M,  Gresset,  ) 

6,  Hé  bien  ! dit  Charles  - Quint , eft-il 
défendu  à un  grand  prince  de  favoir  quel-* 
ques  termes  des  fciences  ? Non  , répondit 
Hervée  ; mais  il  lui  eft  défendu  de  s’en  fervir, 

H faut  que  dans  les  fcieuçes  un  prince  ne 
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prenne  que  les  chofes , & laifle  les  termes 
aux  favanSj  & qu’il  ne  paroiflè  pas  avoir 
appris  ce  qu’il  fait,  mais  le  deviner. 

( FoNT£N£LL£,) 

7.  Tout  le  monde  croit  favoir  ce  que  c’efl: 
qu’un  point.  Cependant  la  phyfique  & la 
géométrie  le  confiderent  bien  différemment. 
Celle-ci  le  regarde  comme  n’ayant  point  de 
parties , & par  conféquent  indivifible  : celle- 
là  lui  accorde  toutes  les  dimenfions  que  peut 
avoir  l’étendue , félon  lefquelles  il  peut  être 
di\fifé  en  d’autres  parties , dont  chacune  aura 
les  mêmes  propriétés,  & fera  par  conféquent 
divifible  de  même  jufqu’à  l’infini.  La  divifi- 
bilité  de  l’un  , l’indivifibilité  de  l’autre , ^ 
egalement  impofTibles  dans  la  pratique,  font 
également  poflîbles  à la  raifon.  Ces  deux 
fciences  ont  befoin  de  ces  deux  afpeéls  du 
point  qui  en  font  deux  chofes  très  ■ diffé- 
rentes , quoi  qu’exprimées  par  un  fêul  & 
même  nom.  Le  point  mathématique  n’a 
point  de  parties  & eft  indivifible  ; le  point 
phyfique  eft  compofé  de  parties  fubdivifées 
en  d’autres  , de  maniéré  qu’il  peut  être  di- 
vifé  à l’infini.  Voilà  deux  idées  bien  éloi- 
gnées : elles  en  font  plus  aifées  à diftinguer. 
Chaque  fcience  donne  fa  défirtition  , il  faut 
l’écouter  ; & c’eft  le  moyen  de  ne  pas  con- 
fondre les  idées.  Ceux  qui  s’accoutument  à 
les  diftinguer , ne  chicanent  point  fur  le 
fens  qu’une  fcience  applique  aux  termes 
dont  elle  fe  fert,  pourvu  qu’elle  les  explique 
nettement. 
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s.  Chaque  fcience  a fon  unité.  Dans  Ÿsh 
rithmétique , c’eft  le  nombre.  Dans  la  chro- 
nologie , c’eft  le  tems.  Dans  ftaftronomie , 
c’eft  le  ciel.  Ainfi  des  autres. 

p.  L’époque  célébré  de  la  grande  révolu- 
tion des  arts  en  Europe , eft  le  feizieme  • 
fîecle,  c’eft-à-dire,  la  deftruâion  de  l’em- 
pire des  Grecs  par  Mahomet , qui  fit  refluer 
dans  l’occident  les  arts  & les  fciences  de  la 
Grece.  Les  Médicis  à Florence , Léon  X à 
Rome,  François  I en  France,  redonnè- 
rent la  vie  aux  beaux  arts  ] & ce  fut  deux 
fois  le  fort  de  la  Grece , dit  M.  le  préfident 
Hénault , d’inftruir^&  d’embellir  l’occident. 
f^oy'ei  Courage , Philosophie,  Arts, 

SCRUPULES. 

I,  Les  auftérités  des  fameux  anachorètes  ' 
de  la  Thébaïde,  les  fupplices  ingénieux  qu^ils 
inventoient  contre  eux-mcmes  pour  tour- 
menter la  nature  ; cette  mort  toujours  nou^ 
velle , toujours  douloureulè  qu’ils  donnoient 
à leurs  fens  ; tout  cela  joint  à l’horreur  de 
leurs  deferts , ne  compofoit  peut-être  pas  la 
valeur  des  peines  que  peut  éprouver  une 
femme  du  monde,  jeune,  aimable,  aimée, 

& qui  veut  être  vertueufe.  Ce  que  je  dis-là 
vous  paroitra  peut-être  ridicule  : mais  lifez  la 
lettre  que  je  vais  rapporter  : un  de  mes  amis , 
dont  je  fuis  le  confident,  vient  de  me  la 
donner  ; il  l’a  reçue  d’une  jeune  dame  dont 
eû  éperdument  amoureux  : lifez  - la  , 

Hiv 
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elle  argumentera  mieux  que  moicontre  vous. 

a Vous  m’aimez  , Monfieur  ; & quand 
» vous  ne  me  l’auriez  pas  dit  tant  de  fois , je 
» n’en  ferois  pas  moins  perfuadée.  Oui,  vous 
3>  m’aimez  ; je  le  favois  même  avant  qûe  vous 
30  me  l’euflîez  avoué.  Je  vous  examinois 
30  quelquefois , fans  le  vouloir  j & je  vous 
3»  trouvois  , comme  il  me  fembloit  qu’on 
30 devoit  être  , quand  on  aimoit.  Hélas!  je 
3»  ne  favois  pas  encore  que  je  fouhaitois  alors 
30  de  vous  trpuver  comme  vous  étiez.  Julie 
30  ciel  ! moi,  qui  n’avois  jamais  eu  d’amour , 
30  comment  pénétrois-je  celui  que  vous  me 
30  cachiez  ? comment  étois-je  fûre  que  je  ne 
30  me  trompois  pas  ? & d’où  vient  que  je  ne 
30  m’appercevois  pas  que  je  vous  aimois  moi» 
30  même  ? Le  voilà , cet  aveu  que  vous  de- 
30  mandiez  tant  ; voilà  ce  mot  fi  important  à 
30  votre  bonheur  & que  je  n’ofai  prononcer 
30  dans  notre  dernier  entretien.  Hélas  ! vous 
30  n’en  aviez  pas  befoin  non  plus  , & j’étois 
30  folle  de  n’ofer  vous  dire  ce  que  vous  voyiez 
30  fi  clairement.  Pour  un  aveu  que  vous  refu- 
30  foit  ma  bouche , combien  ma  complaifance 
pour  vos  difcours  vous  en  prodiguoit-elle! 
3»  Souvenez-vous  de  vos  careflès  : il  eft  vrai 
» qu’elles  étoient  innocentes  ; mais  je  m’en 
30  défendois  mal.  Eh  ! n’étoit-ce  pas  vous  les 
39  rendre  ? n’importe , foyez  content , je 
30  vous  aime  ; & tout  inutile  qu’il  eft  de  vous 
3»  le  dire , je  m’en  étois  fait  une  honte  , & je 
38  vous  la  façrifie:  je  me  flattois  de  n’avoir  pas 
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» encore  violé  mon  devoir , tant  que  cet 
» aveu  reftoit  à faire.  Malheurcufe  illufion  ! 
» qu’étoit  devenue  ma  raifon  ? j aimois , & 
30  je  ne  m’en  embarraflbis  pas  ; je  regardois 
30  cela  comme  rien  ; je  me  croyois  toujours 
30  vertueufe , feulement  pour  n’avoir  pas  dit 
» que  je  ne  l’étois  plus.  Je  dois  ma  tendrefle 
30  à mon  mari;  cependant  au  moment  où  je 
30  parle , elle  eft  toute  à vous.  Jufte  ciel  ! 
33  pourquoi  faut-il  que  ce  foitun  crime?  Que 
30  dis-je , cruel  que  vous  êtes  ! voyez  le  dé- 
30  fordre  que  vous  avez  porté  dans  mon  cœur  ; 
» voyez  ce  que  je  deviendrois , fi  je  conti- 
30  nuois  à vous  voir.  Je  ne  vous  cele  rien  ; 
3J  car  enfin  dans  l’état  où  je  fuis  , j’ai  befoiii 
30  de  vous  parler  fans  retenue  , ma  foibleflè  a 
33  befoin  de  fe  répandre  ; c’cft  un  crime 
30  encore  , mais  il  m’eft  nécefiaire  ; je  ferois 
33  trop  expofée , fi  je  voulois  combattre  tous 
33  les  mouvemens  qui  me  viennent.  Je  vous 
30  découvre  mon  état  : cette  fatisfaétion  cou- 
30  pable  que  je  me  donne  , rendra  peut-être 
30  ma  palîion  moins  pefante.  Ma  paflîon  ! 
30  juftes  dieux  ! n’êtes-vous  pas  étonné  vous- 
30  même  de  ce  que  vous  lifez  ; vous  qui  n’o- 
30  fiez  me  déclarer  votre  amour , qui  m’en 
30  avez  fait  l’aveu  avec  tant  de  crainte , qui 
‘ 30  m’en  entreteniez  avec  tant  de  refpeél , qui 
30  ne  me  demandiez  le  mien  qu’en  tremblant, 
33  me  reconnoiflèz-vous  ? Je  n’avois  rien  à me 
33  reprocher  ; j’avois  lieu  d’être  contente  de 
3)  moi  ; vous  m’eftimiez , je  m’eftimois  moi- 
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» même  ; je  vivois  en  repos  & dans  l’Inno- 
cence.  Où  font  tous  ces  biens4à  ? vous 
3»  m’aimez , & vous  me  les  avez  ôtés  ; & 
» vous  voulez  que  je  vous  aime  ; & vous 
» dites  que  vous  feriez  heureux  , fi  je  vous 
» aimois  ! quel  étrange  bonheur  vous  pro- 
3>  pofez-vous  ? mes  égaremens , & la  perte  de 
* 3>  ma  vertu  vous  rendront  donc  heureux  ! & 

» vous  appeliez  cela  m’aimer  ! voilà  les  fen- 
» timens  que  vous  voulez  que  jerécompenfe! 
30  Ah  ! jufte  ciel  ! qu’eft-ce  que  c’eft  qu’un 
30  amant  ? la  haine  du  plus  mortel  ennemi  me 
30  feroit-elle  autant  de  mal  que  vous  m’en 
» fouhaitez  ? Eh  bien  ! je  fuis  dans  le  trouble, 
30 dans, la  douleur,  dans  les  larmes:  mon 
» mari  m’eft  prefque  odieux  ; ce  qui  me  refte 
30  de  vertu  , prefqu’infupportable  ; je  fuis 
30  digne  de  compalfion  ; je  vous  en  ferai  fans 
30  doute  à vous  même  ; en  eft-ce  affèz  ? êtes- 
30  vous  heureux?  non  , vous  vous  plaindrez 
30  encore  ; mon  malheur  n’eft  pas  au  point 
» où  vous  le  voudriez  ; vous  afpirez  à me 
30  rendre  encore  plus  méprifable  , & vous 
30  avez  raifon.  Je  fuis  bien  digne  de  l’outrage 
30  que  me  font  vos  deflèins  ; mais  que  fais-je  ? 
30  d’où  vient  vous  rendre  compte  de  ce  que 
30  je  fens  ? d’où  vient  que  j’entre  avec  tant 
30  d’abondance  dans  un  détail  fi  honteux  ? 
30  d’où  vient  qu’il  m’entraîne?  Il  eft  pourtant 
30  vrai  que  je  me  repens  fincerement  d’avoir 
30  blelTé  mon  devoir.  Hélas  ! eft-il  bien  vrai 
» que  je  m’en  repente  ? Eh  ! comment  m’en 
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• afllirer?  puis-je  rien  démêler  dans  mon 
» cœur?  je  veux  me  chercher  & je  me  perds. 

» Comment  avec  tant  d’amour , puis-je  favoir 
30  fi  je  me  repens  d’aimer  ? je  renonce  à vous , 

» & je  vous  regrette  : je  veux  vous  ôter  toute 
30  efpérance , & j’ai  peur  que  vous  croyiez 
30  que  je  ne  vous  aime  point  ; enfin , de  quel- 
a>  que  côté  que  je  tourne  la  vue , tout  eft 
30  péril  pour  moi  j & la  confufion  où  je  fuis 
30  de  ma  foiblellè , & les  efforts  que  je  fais 
30  pour  la  combattre , & la  réfolution  de  ne 
30  vous  plus  voir , tout  eft  empoifonné , tout 
30  devient  amour  , dès  que  j’y  fonge.  O 
30  ciel  ! que  je  fuis  égarée  ! qu’une  femme  à 
30  ma  place  eft  à plaindre  d’avoir  pris  de 
30  l’amour  ! quelle  punition  pour  elle  que  le 
30  plaifir  qu’il  lui  fait  ! grâce  au  ciel  ! j’y  re- 
3>  nonce  à ce  plaifir  ; je  le  détefte  ; je  vais 
30  redevenir  vertueufe  ; je  retrouverai  le 
30  plaifir  que  j’avois  à l’être  : oui , Monfieur , 

30  mon  parti  eft  pris  ; je  ne  vous  verrai  plus  : 

30  il  ne  falloir  que  deux  mots  pour  vous 
30  l’écrire  , & je  n’avois  pas  deflêin  de  vous  / 
30  en  marquer  davantage  ; mais  je  l’ai  tenté 
30  inutilement  dans  quatre  lettres  que  j’ai 
3»  toutes  rebutées  ; voici  la  moins  honteufe 
30  pour  moi  que^  je  vous  envoie  ; c’eft  pref- 
30  que  vous  les  envoyer  toutes  , que  vous 
30  avouer  que  je  les  ai  écrites  ; mais  après  ce 
30  qui  m’eft  échappé  dans  celle  que  vous  lifez, 

30  je  ne  puis  gueres  me  faire  de  nouveaux 
» affronts.  D’ailleurs  , puifque  je  ne  vous 
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tD  verrai  plus  , & que  je  rentre  dans  mon 
30  devoir , les  peines  que  je  vais  foulFrir  fatif- 
39  feront  bien  âmes  fautes.  Mais,  ne  finirai-, 
30  je  jamais  ? ce  que  je  dis  ne  reflemble  point 
» à ce  que  je  veux  dire  : je  penfe  que  je  ne 
30  veux  plus  aimer , & toujours  je  répété  que 
33  j’aime.  N’importe  , n’efpérez  rien  d’un 
30  fentiment  involontaire  ; ce  n’eft  plus  moi 
» qui  aime  ; je  ne  fuis  plus  coupable  î peut 
30  être  je  ne  l’ai  jamais  été  ; c’eft  vous  qui 
3»  l’étiez , c’eft  la  foibleflè  que  vous  m’aviez 
30  donnée , c’eft  mon  cœur  qui  ne  dépendoit 
30 plus  de  moi;  aujourd’hui  tout  cela  m’eft 
30  étranger  ; aujourd’hui  je  romps  avec  ce 
30  cœur  lâche , avec  cette  foibleflè , avec  mon 
30  fédudeur  , enfin  avec  vous.  Vous  n’en 
30  ferez  pas  perfuadé , & vous  allez  prendre 
30  ce  que  je  dis , pour  de  l’emportement  &c 
30  du  trouble:  vous  vous  trompez;  ma  réfo- 
30  lution  ne  vient  pas  d’ètre  formée  ; vous 
30  favez  que  ma  mere  demeure  ici  ; vous 
•O  connoiflèz  fon  caradere  : hier  au  matin  , 
» je  lui  confiai  ma  fituation  ; elle  en  frémit 
3»  autant  qu’il  m’étoit  néceflaire  : ainfi , voilà 
30  fa  vertu  dans  les  intérêts  de  mon  devoir. 
30  Le  foir  mon  mari  & moi , nous  parlâmes 
30  de  vous  : il  fit  votre  éloge  , ■&  ce  fut  un 
3»  coup  de  poignard  pour  moi  : lui , qui  vous 
JO  eftime  tant , mérite-t-il  de  fe  tromper  fi 
33  cruellement  fur  votre  compte  ? jettons 
30  tous  deux  les  yeux  fur  nous.  Que  de  de- 
39  voirs  violés  de  part  & d’autre  ! perfides 
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» que  nous  fommes  ! nous  nous  ferions 
» aimés  ; fans  doute  nous  ferions  nous  juré 
» de  nous  aimer  toujours.  Ah  ! Monfieur , à 
qui  devois-je  plus  de  fidélité  qu’à  mon 
» mari?  à qui  , vous  , en  deviez-vous  plus 
» qu’à  l’honneur  ? vous  auriez  trahi  votre 
» ami , j’aurois  trahi  mon  époux  ; ne  voyez- 
» vous  pas  qu’enfin  nous  nous  ferions  trahis 
tous  deux?  vous  n’auriez  donc  aimé  qu’une 
30  femme  indigne , & je  n’aurois  aimé  qu’un  ' 
30  mal-honnête  homme.  Jufte  ciel  ! cette  ré- 
30  flexion  m’attendrit  fur  vous , & je  ne  me 
30  reproche  point  le  mouvement  de  tendrefle 
30  qui  me  vient  ici.  Vous  êtes  naturellement 
30  vertueux  : quel  malheur  que  vous  celTafliez 
30  de  l’être  ! & ce  malheur , voudriez-vous 
30  qu’il  fût  mon  ouvrage?  Voilà  ce  que  je 
30  fens , rendez-moi  tendrefle  pour  tendrefle: 
30  que  la  vôtre  , à préfent , reflèmble  à la 
30  mienne  ; vous  avez  les  mêmes  réflexions 
30  à faire  fur  moi  ; c’eft  la  même  horreur  à 
30  envifager  pour  nous  deux.  Je  fuis  née 
30  vertueufe  aufll  bien  que  vous;  auriez-vous 
30  le  courage  de  m’ôter  ma  vertu  ? m’ôter  ma 
3»  vertu  ! l’amour  même  , dans  une  ame 
30  commelavôtre,eft-U  compatible  avec  cette 
w idée-là  ? je  fais  bien  que , dans  la  fuite , nous 
00  aurons  quelque  peine  à penfer  toujours  de 
30  même  ; mais  j’y  ai  pourvû  : j’ai  fait  remar- 
30  quer  à mon  mari,  que  vous  veniez  fouvent 
30  ici , & que  vos  vifites , toutes  innocentes 
30  qu’elles  étoient , pouvoient  nuire  à une 
f femme  de  mon  âge  : il  vous  le  dira,  il  me 
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» l’a  promis  ; prenez  votre  parti  là-delTus.  St 
33  je  vous  revois  encore  chez  moi , mon  mari 
» faura  que'je  vous  aime  ; j’y  fuis  réfolue  : 
33  j’en  perdrai  peut-être  & ton  eftime  & fou 
» amour;  mais  pour  les  mériter,  il  faut  me 
33  réfoudre  à les  perdre , & fi  ce  n’eft  encore 
33  aflèz , j’inftruirai  tous  mes  amis  de  ma  foi- 
33  bleflè  : ils  feront  autant  de  barrières  que  je 
3B  mettrai  entre  vous  & moi.  Voilà  des  ex- 
3D  trémités  où  affurément  vous  êtes  incapable 
33  de  me  réduire  ; il  me  fuffit  de  vous  les  mon- 
3»  trer.  Je  ne  vous  demande  ni  votre  fouvenir 
33  ni  votre  oubli  ; je  fuis  encore  trop  foible 
33  pour  ofer  m’examiner  là  deffus  ; & je  ne 
33  veux  pas  favoir  lequel  des  deux  je  fouhaite- 
38  rois.  Pourmoi , je  vais  tâcher  de  vous  ou- 
38  blier  ; jene  fuis  point  obligée  d’y  réuflir  ; 
38  mais  je  fuis  obligée  de  faire , toute  ma  vie  , 
38  ce  que  je  pourrai  pour  cela , & je  vais 
33  remplir  mes  devoirs  : je  ne  vous  verrai  plus, 
33  adieu.  33 

Mon  ami , après  m’avoir  lu  cette  lettre , 
me  dit  qu’il  avoit  fait  réponfe  au  gré  de  la 
vertu  de  cette  dame , & qu’il  partoit  le  len- 
demain pour  fa  province. 

2.  Le  malheur  des  "âmes  délicates  eft  de 
fe  faire  des  fcrupules.  ( A/.  Duclos.  ) 

5.  Plus  il  ménageoit  les  fcrupules  de  Phé- 
nime , plus  il  s’affuroit  la  vidoire. 

( M,  Cr£btllon,) 

'4.  Il  n’eft  point  de  gens  plus  extrêmes 
dans  leurs  excès , que  ceux  qui  l’étoientdans 
leurs  fcrupules  ; ils  font  toujours  plus  loin 
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que  la  tentation  ne  leur  propofoit  ; elle  n’a 
du  moins  qu’à  fe  préfenter  pour  être  obéie. 

SCULPTURE. 

1.  On  prouve  , par  un  paflàge  du  Pro- 
phète Daniel , que  les  Alïyriens  ont  cultivé 
les  beaux  arts  avant  les  Grecs,  & que,  malgré 
le  filencede  l’hiftoire.ils  ne  doivent  avoir  été 
inférieurs  à aucune  nation  dans  la  Iculp- 
ture , puifqu’en  ayant  connu  fort  exaéte- 
ment  les  réglés  , il  n’eft  pas  polîîble  que 
dans  l’opulence  & la  fplendeur  où  ils  étoient, 
ils  aient  rien  épargné  pour  en  perfedionner 
la  pratique.  Ce  qui  ne  paroît  qu’une  conjec- 
ture , fe  change  prefque  en  certitude.  On  y 
apprend  que  Nabuchodonofor  fit  élever  une 
ftatue  d’or , de  la  hauteur  de  foixante  cou- 
dées, fur  fix  de  largeur.  Voilà  une  propor- 
tion qui  eft  d’un  à dix , & la  même  par  con- 
féquent  que  dans  la  ftatqe  de  Laocoon , qui 
avoir , par  le  côté , trois  pieds  de  largeur 
diamétrale  fur  la  hauteur  de  trente  pieds. 
Pour  entreprendre  une  ftatue  de  cette  gran- 
deur & pour  la  faire  fi  régulière , ne  falloit-il 
pas  qu’il  y eût  d’exccllens  fculpteurs  en 
AlTyrie  ? Mais  cela  devroit-il  paroître  furpre- 
nant  dans  une  monarchie  où , près  de  qua- 
torze cents  ans  plutôt , Sémiramis  avoit  fait 
tailler  un  rocher  de  dix-feprftades  en  ftatue 
'qui  la  repréfentoit  ? 

2.  Ce  n’a  pas  été  une  mauvaife  conduite 
dans  les  arts , qui  a fait  perdre  aux  Grecs  & 
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aux  Romains  l’avantage  qu^ils  avoient  autre- 
fois dans  la  fculpture  & la  peinture  :les  guerres 
& les  défordres  en  font  la  première  caufe.  Je 
croirois  même  que  , quand  notre  religion 
s’eft  établie,  elle  a commencé  a renverfer 
les  ftatues  en  détruifant  le  culte  des  faux 
Dieux.  Ainfi  cet  art  dont  le  plus  grand  hon- 
neur parmi  les  payens  étoit  de  bien  faire  un 
Jupiter  tonnant,  ou  un  Apollon  environné 
de  lumière , eft  venu  à fe  perdre  quand  il  n’a 
plus  été  occupé  à repréfenter  ces  faufles  divi- 
nités. Comme  toute  la  religion  payenne 
confiftoit  dans  la  vénération  des  idoles  , les 
fculpteurs  prenoient  un  foin  particulier  à les 
bien  tailler  , & ce  n’étoit  pas  un  emploi  peu 
confidérable  que  celui  de  faire  des  Dieux 
que  tant  de  peuples  adoroient. 

Il  peut  bien  être  vrai  que  le  travail  d’un  fi 
grand  nombre  d’idoles  a été  caufe  en  partie 
de  ce  que  la  fculpture  s’eft  fi  fort  perfection- 
née. Mais  Je  penfe  auflî  que , s’il  en  faut  attri- 
buer le  relâchement  à quelque  chofe  , c’eft  à 
l’oifiveté  & à l’ignorance  dont  les  derniers 
fiecles  ont  été  corrompus , plutôt  qu’à  la 
piété  des  chrétiens  qui , en  aboliflant  le  culte 
des  faux  Dieux , n’ont  point  touché  à une 
infinité  de  rares  ouvrages , ni  condamné  un 
art  fi  noble  & fi  excellent. 

Je  ne  nierai  pas  que , quand  l’Eglife  fe  vit 
délivrée  de  la  tyrannie  des  princes  payens , 
le  zele  des  chrétiens  ne  leur  fît  auflî-tôt  ren- 
verfer toutes  les  idoles , & abattre  plu  fieurs 

ftatues. 
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ftatues  qui  rempliflbient  les  temples  & or- 
noient  les  places  publiques.  Ce  furent  eux 
qui  achevèrent  de  ruiner  la  ville  Adriane  ou 
il  y avoit  quantité  de  ftatues  & de  peintures , 
prenant  plaifir  à démolir  ces  lieux  qui  fem- 
bloient  conferver  encore  quelque  refte  de 
l’orgueil  du  paganifme , pour  en  faire  fervic 
le  jafpe  & le  porphyre  à un  plus  faint  ufage. 

Quand  les  Conftantins  & les  Théodofes 
’ ont  pris  la  proteéHon  de  l’Eglife , aufli-bieu 
que  le  gouvernement  de  l’erripire , on  a fait 
quelques  ouvrages  de  fculpture  & de  pein- 
ture pour  l’ornement  des  temples  : mais 
dans  ce  qui  refte  de  ces  ouvrages  , il  n’y  a 
rien  de  confidérable  que  les  marques  delà 
piété  de  ces  princes. 

Il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  la  Vénus 
de  Médicis  ; cependant  y a-t-il  quelque  rap- 
port entre  cette  figure  , l’amour  &4e  d^u- 
•phin  qui  font  à fes  pieds  ? La  ftatue  de  Com- 
mode eft  un  travail  recommandable  parmi 
tous  les  maîtres  de  l’art  ; l’enfant  néanmoins 
qui  eft  fur  fon  bras , ne  paroît  que  l’ouvrage 
d’un  apprentif.  Dka-t-on  que  cet  enfant  n’ait 
pas  été  taillé  par  la  même  main  qui  a fait  la 
ftatue  de  l’empereur;  & que  ces  excellens 
artiftes , fatisfaits  de  finir  la  principale  figure , 
abandonnoient  le  refte  à leurs  éleves  ? c’eft 
en  effet  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  rai- 
fonnable  pour  leur  défenfe  : mais  cela  ne  les 
juftifie  pas  aflèz  puifque , dan^les  plus 
.beaux  bas-reliefs  antiques  , noul  voyons 
Tomç  I 
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aull'i  des  défauts  de  jugement  & des 
quemens  tout-à-fâit  contre  l’optique.  Il  y a 
des  batimens  qui  ne  peuvent  contenir  la  moi- 
tié d’un  homme  ; des  figures  éloignées  qui 
font  plus  grandes  que  celles  qui  font  fur  le 
devant , & d’autres  défauts  qui  peuvent  faire 
croire  qu’il  y avoit  beaucoup -de  chofes  que 
ces  anciens  fculpteurs  ignoroient.  Car , com- 
ment fe  perfuader  que  les  fachant  ils  eullènc 
commis  ces  fautes  , ou  qu’ils  eulïènt  pu  foufi» 
frir  qu’un  autre  les  eût  faites  dans  leurs  pro- 
pres ouvrages  ; fi  ce  n’eft  qu’on  veuille  dire 
que,  s’attachant  à la  principale  partie  de  leuc 
fujet , ils  en  négligeoient  les  autres. 

Audi  eft-il  certain  qu’ils  s’étudioient  par- 
ticulièrement à bien  faire  une  figure  ; qu’ils 
en  ont  repréfenté  toutes  les  parties  avec  une 
force  & une  beauté  merveilleufe  ; qu’ils  ont 
exprimé  les  mouvemens  du  corps  & les  pafi- 
fions  de  l’ame  d’une  maniéré  prefque  inimi- 
table. Mais  favez-vous  comment  ils  s’y  font 
rendus  fi  favans  ? c’eft  qu’alors  il  y avoit  un 
nombre  infini  d’efclaves  qui , la  plupart  du 
temps,  étoient  tout'nudsj  & , comme  ils  les 
iivoient  continuellement  devant  les  yeux  , ils 
obfervoient  toutes  leurs  aétions  , & , remar- 
quant ce  qui  eft  de  plus  beau  dans  les  membres 
du  corps  & dans  leurs  différens  mouvemens, 
ils  s’en  formoient  de  fortes  idées.  Ainfi  étu- 
diant à toute  heure  après  le  naturel , ils  ont 
eu  cet  mantage  de  pouvoir  fe  perfedionner 
dans  cet  art  avec  bien  plus  de  facilité  qu’oa 
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6e  peut  faire  à préfent.  C’eft  pourquoi  l’on 
peut  même  douter  fi  ces  fculpteurs  ne  fur- 
paffoient  pas  les  peintres  dans  l’excellence 
de  leur  travail  ; & l*on  poufroit  croire  aufli 
que,  fi  d’un  côté  les  peintres  favoient  alors  fi 
bien  repréfenter  le  nud  des  figures,  peut- 
être  que  d’ailleurs  ils  ignoroient  d’autres 
chofes  que  Raphaël  a mieux  poffedée^.  Mais 
cependant  il  eft  certain  qu’ils  ont  fait  des 
ouvrages  admirables  j & fi  nous  les  égalons 
en  quelques-uns  ,•  il  y en  a eu  de  très-confi- 
dérables , où  je  crois  qu’ils  nous  ont  furpafles 
de  beaucoup^ 

5.  Les  Grecs  s’étant  fortifiés  au  Mole  £ A» 
drim  , mirent  en  pièces  les  belles  ftatues 
dont  il  avoit  orné  ce  lieu  , & fe  fervirent  de 
ces  précieux  morceaux  pour  fepoufler  l’af- 
faut  des  vainqueurs. 

4.  Socrate  difoit  qu’un  exceHent  ftatuaire 
repréfente  les  allions  de  l’ame  par  les  mou- 
vemens  du  corps. 

y.  C’eft  beau  comme  l’antique  , difent  les 
fculpteurs.  Eh  l morbleu  , il  faut  dire  ; c’eft 
beau  comme  la  nature. 

Voyei  Optique  , Mahométisme  ,'  Des- 
truction. 

SECRET. 

i.  Comme  ils  me  regardolent  Comme  un 
homme. d’un  autre  monde,  ils  ne  me  ca- 
choient  rien.  En  effet , des  gens  tranfplautés 

lÿ 
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à découvrir  ce  qu’il  a dans  l’ame,  il  ne  faura 
jamais  ce  qu’ils  ont  dans  le  coeur. 

y.  Cromwel , fur  des  affaires  importantes  ; 
didoit  à fon  fecrétaire  trois  ou  quatre  lettres 
qui  fe  contredifoient  ; il  lui  cachoit  celle  ' , 

qu’il  donnoit  au  courier. 

6.  On  ne  doit  pas  moins  fe  défier  d’un 
homme  qui  nous  demande  notre  fecret , que  ' . 
de  celui  qui  voudroit  garder  notre  argent.  ' 

7.  Les  deffeins  fecrets  font, pour  ainfi  dire," 
comme  les  taupes , qui  perdent  la  vie  lorf- 
qu’elles  s’expofent  indifcrettement  à la  lu- 
mière. 

8.  Un  Efpagnol , prié  par  un  ami  abfent 
de  garder  fidellement  un  fecret  qu’il  lui  avoir 
confié , lui  répondit  : je  n’ai  jamais  fu  votre 
fecret,  & fi  vous  m’en  avez  confié  quel- 
qu’un , je  vous  l’ai  rendu  en  ne  m’en  refibu-  ' 
venant  plus. 

p.  La  foibleflè  d’efprit  & l’imprudence 
font  les  deux  caufes  de  ce  qu’on  parle  trop , 

& qu’on  ne  peut  garder  le  fecret. 

L’imprudence  fait  qu’on  ignore  l’utilité 
d’une  parole  retenue , & les  mauvais  effets 
d’une  parole  lâchée  mal -à-propos  ; & la 
foibleflfe  fait  qu’on  ne  peut  tairç  ce  qu’on 
doit  tenir  caché. 

10.  Je  vois  que  chacun  fe  mutine,  fi  on 
lui  cache  le  fond  des  aflàires  auxquelles  on 
l’emploie  & fi  on  lui  en  a dérobé  quelqu’ar- 
riere-fens.  Pour  moi , je  fuis  content  qu’on’ 
ne  m’en  die  non  plus  qu’on  veut  que  j’en 

Jü] 
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mette  en  befogne  , & ne  defire  pas  que  ma 

fcience  outrepalïè  & contraigne  ma  parole, 

( Mont^igns»  ) 

11.  Philippidès  répondit  fagement  au  roi 
Lyfimachus  qui  lui  difoit,que  veux-tu  que  je 
te  communique  de . mes  biens  ? ce  que  tu 
voudras  » pourvu  que  ce  ne  foit  pas  ton 
fecret. 

12.  Le  fecret  eft  Pâme  des  delïèins  des 
princes  ; mais  pour  imiter  parfaitement  la 
nature  de  Pâme , il  doit , comme  elle , ne  fe 
rendre  vilible  que  par  fes  effets. 

13.  Tout  comme  dans  les  combats  Pob- 
jet  naturel  eft  de  donner  & de  ne  point  re- 
cevoir ; de  mêm-e  dans  les  affaires  étrangères 
le  grand  art  confifte  à découvrir  le  fecret 
des  autres  & à ne  point  laiflèr  furprendre 
le  lien. 

14.  Charles  I,  ayant  perdu  la  bataille  de 
Noëiby  contre  Ion  parlement , Pon  trouva  , 
parmi  les  dépouilles,  une  cadette  où  il  ren- 
fermoit  fes  papiers  les  plus  précieux.  Fairfax  » 
général  de  Parmée  du  parlement , la  fait 
ouvrir , & la  voyant  remplie  de  papiers  , il 
l’envoie  au  parlement.  On  s’occupe  pendant 
plufieurs  jours  à lire  ces  papiers  : c’étoit  en 
grande  partie  des  lettres  que  la  reine  avoit 
écrites  de  Paris  au  roi  fôn  époux.  Les  fenth 
mens  d’affeélion  & de  tenareflè  dont  elles 
écoient  pleines  furent  un  objet  de  raillerie 
pour  ces  lâches  parlementaires.  Qn  les  fit 
lue  à haute  voi:^ , & les  doux  épanchemens 
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Idc.  l’amour  conjugal  leur  parurent,  dani 
leurs  fouverains  , une  chofe  fort  ridicule* 
Après  avoir  bien  ri.de  ces  lettres , ils  pouf- 
fèrent l’infolence  jufqu’à  les  faire  imprimer  , 
& les  expoferent  ainfi  à la  raillerie  du  pu- 
blic. 

Autrefois  les  Athéniens  ayant  intercepte 
un  paquet  dç  lettres  que  Philippe , roi  de 
Macédoine  , écrivoit  à plufieurs  de  leurs 
ennemis,  elles  furent  ouvertes  en  préfencc 
du  fénat^  Mais  ^ant  trouvé,  parmi  les  autres, 
une  lettre  adcelïce  à la  reine  Olympia , femme 
de  Philippe  , le  Sénat  l’envoya  toute  cache- 
tée à cette  reine , jugeant  que  les  (ècrets  d’un 
mari  & d’une  femme  dévoient  être  facréâ 
chez  toutes  les  nations. 

ly.  Un  ancien  philofophe  a mis  le  (êcret 
au  rang  des  myfteres  les  plus  faints.  Les  myf 
teres  étoient  des  fêtes  qui  fe  célébroient  en 
l’honneur  de  la  ‘déelTe  Gérés  ; & , comme  on 
y gardoit  extrêmement  le  fecret, on  a donné 
le  nom  de  myftere  à tout  ce  qui  eft  caché. 

i6.  Papyrius , fénateur  romain  , ayant 
mené  fon  fils  au  fénat , où  l’on  avoit  déli- 
béré des  affaires  les  plus  importantes  , à fon 
retour , fa  femme  demanda  au  jeune  Papy- 
îrius  ce  qui  s’étoit  paffé  : il  lui  répondit  qu’il 
ûvoit  été  défendu  d’en  parler.  Sa  réponfe 
ne,  fit  qu’augmenter  la  curiofité  de  fa  mere. 
Se  voyant  vivement,  preffé , il  crut  devoir 
, la  fatisfaire  par  un  menfonge  adroit , & lui 
dit  qu’on  avoit  agité  s’il  feroit  plus  utile  à bt 
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république  de -donner  deux  femmes  à»  urt 
mari  , que  d’accorder  deux  maris  à une 
femme.  L’époufe  du  fiénateur  inquiette  fur 
cette  prétendue  délibération,  courut  aulfi- 
tôt  communiquer  fes  craintes  aux  autres 
dames  Romaines.  Le  lendemain  , elles  fe' 
préfenterent  à la  porte  du  Sénat,  dirent  tout 
haut  qu’il  falloit  plutôt  donner  deux  maris  à 
une  femme , & qu’on  ne  devoit  rien  con- 
clure fans  les  entendre.  Les  Sénateurs  ne 
comprenant  rien  aux  demandes  de  leurs 
femmes  attroupées , le  jeune  Papyrius  les  tira 
de  peine , en  leur  racontant  de  quelle  ma- 
niéré il  lui  avoit  fallu  éluder  la  curiofité  de 
fa  mere.  On  loua  fa  prudence  ; mais  il  fut 
réfolu  qu’à  l’avenir  aucun  jeune  homme 
n’auroit  l’entrée  du  fénat , excepté  le  jeune 
Papyrius. 

l^oyei  Rapports  , Discrétion  , Cré- 

®IT. 

SEDUCTION. 

I.  Une  jeune  & jolie  fervante  de  Paris , 
arrivée  depuis  peu  de  fon  village, fut  chalTée  ’ 
de  fa  condition  fur  les  onze  heures  du  foir. 
Elle  pleuroit  & fanglottoit  à la  porte  de  fes 
maîtres  fans  favoir  où  pafler  la  nuit.  Un 
jeune  homme  allant  fon  chemin  , l’entend 
foupirer , s’arrête  auprès  d’elle  , & voit , à 
la  faveur  du  réverbere , une  jolie  fille  dans 
les  larmes.  Il  entre  dans  fa  peine , il  la  plaint, 
& tout  en  la  confolaht , la  fait  monter  chez 
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lui  : une  honnête  fille  ne  fe  croit  vraiment 
en  danger  qu’au  milieu  de  la  rue.  Elle  ne 
fouhaitoit  que  d’avoir  un  écu,  difoit-elle, 
pou%  aller  rejoindre  fa  tante  en  province.  Il 
approuve  fon  deflein,  la  difpofe  à fouper 
enfemble  , lui  fait  prendre  deux  verres  de 
liqueur  & lui  promet  l’écudont  elle  a befoin. 
Elle  en  eft  fi  reconnoilTante  , il  eft  fi  com- 
patiflant , fi  entreprenant , que , moitié  gré , 
moitié  force , elle  s’acquitte  d’avance  avec 
lui,  & beaucoup  au-delà  pour  une  jolie  fille. 
Le  lendemain  matin , il  s’agiflbit  de  payer  ; 
mais  au  lieu  de  l’écu  , le  jeune  homme  ne 
lui  donne  qu’un  billet  de  loterie  qu’il  trouve 
dans  fa  poche,  defcend  avec  elle  & lui, dit 
adieu.  La  voilà  erfcore  feule  & (ans  ref- 
fource , pleurant  au  coin  des  rues.  Une 
marchande  orfevre , alîîfe  dans  fa  boutique , 
lui  fait  figne  de  s’approcher  ; fa  figure  inté- 
relfante  parle  pour  elle  , & la  marchande  , 
après  l’avoir  écoutée  , l’arrête  à fon  fervice. 
Quelques  jours  après  , l’orfevre  dit  à fa 
femme  qu’il  alloit  voir  fi  leurs  billets  de  lote^ 
rie  avoient  porté,  La  jeune  fille  fe  reflbu- 
vient  du  billet  qu’elle  a fi  bien  gagné , & 
prie  fon  maître  , en  rQugilfant , de  vouloir 
s’en  charger.  Il  fort , & revient  tout  tranf- 
porté  d’aife.  Sa  femme  fe  flatte  un  inftant  : 
non , dit  le  mari , le  gros  lot  eft  tombé  à 
Fanchon  ; tous  deux  la  félicitent  & lui  don- 
nent des  confeils  pour  faire , de  la  fortune 
que  Dieu  lui  envoie , un  ufage  prudent  &: 
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raifonnable.  Sur  le  foir , le  jeune  homme  aif 
billet  arrive  & demande  à lui  parler  fans 
témoins.  Fanchon  le  voit  à peine , qu’elle  fe 
doute  de  fcs  prétentions  ; elle  prend  fa^ai- 
trefie  à l’écart , fe  jette  à fes  pieds , lui  tou- 
che quelque  chofe  de  ce  qui  s’éft  pafle  avec 
le  jeune  homme  : fa  rougeur  & fes  larmes 
lui  difent  le  refte.  Son  accufateur  ofe  affurer 
* qti’elle  lui  a volé  le  billet  qu’il  réclame  ; 
mais  la  marchande, mieux  inftruite , le  chaflè 
de  chez  elle.  Quelques  jours  enfuite  ,il  fait  ci- 
ter Fanchon  en  juftice.  L’orfevre  prend  fa  dé- 
fenfe , & plaide  fa  caufe  avec  tant  de  firanchife 
&de  vérité  que  le  jeune  homme,  débouté  de 
fa  ^demande , eft  condamné  à payer  l’écu 
qu’il  avoit  promis  ; ordre  à la  jeune  fille  de 
lui  rembourfer  l’argent  du  billet , & d’em- 
porter le  gros  lot.  Ce  jugement  fingulier  eft 
établi  fur  la  loi  : l’écu  promis  eft  une  dette 
qu’il  falloit  acquitter  : mais  pourquoi  paie- 
t-elle  un  billet  dont  elle  garde  le  profit  > 
Paver , c’eft  reconnoître  un  défaut  de  pro- 
priété : oui , mais  le  billet  de  loterie  n’étoit 
pas  acheté  pour  elle , ce  n’eft  pas  ce  qu’il 
' coûtoit  que  le  jeune  homme  lui  avoit  donné  „ 
mais  un  papier  qu’il  n’eftimoit  rien. 

2.  Sous  le  régné  de  S,  Louis , un  gentil- 
homme qui  fédiiifoit  & déshonoroit  une  de- 
moifelle  confiée  à fa  garde,  étoit  dépouillé  de 
fon  fief  ; s’il  employoit  la  violence,  il  étoit  pen- 
du;ce  qui  prouve  que  dans  le  treizième  fiecle  » , 
les  nobles  étoienc  fujets  aux  memes  pein^ 
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que  les  roturiers.  On  regardoit  alors  , & on 
regarde  encore  aujourd’hui  , la  fédudron 
comme  un  rapt  ; ainfi  on  a cru  que  le  fup- 
plice  devoir  être  le  même.  Une  fille  noble , 
convaincue  d’avoir  eu  quelque  mauvais  com- 
merce , quand  même  elle  n’auroit  pas  eu 
d’enfans , étoit  privée  de  la  part  dans  la  fuc- 
ceflion  paternelle  & maternelle.  Dans  le 
Maine  & dans  l’Anjou  , on  ne  pouvoir  la 
déshériter  que  lorfqu’elle  n’avoit  pas  vingt- 
cinq  ans.  Ce  temps  arrivé , on  fuppofoit 
que  c’étoit  la  faute  des  parens  de  ne  l’avoir 
point  mariée.  Le  vafl'al  qui  corrompoit  la 
femme  ou  la  fille  de  fon  feigneur  , perdoit 
fon  fief.  Le*feigneur  qui  portoit  l’infamie  ôc 
le  déshonneur  dans  la  famille  de  fon  vafial , 
n’avoit  plus  droit  à l’hommage  du  mari  ou 
du  pere  déshonoré. 

3.  Les  hommes  ont  l’art  de  nous  perfua- 
der  que  nous  tenons  leur  bonheur  entre  nos 
mains.  D’une  idée  fi  dangereufe  , trop  forte- 
ment imprimée  dans  nos  âmes  , naît  cette 
pitié  généreufe  & cette  tendre  condefeen- 
dance  pour  leurs  defirs  , que  les  ingrats 
nomment  fciblelïè , quand  elle  cefle  de  les 
rendre  heureux.  • ( Riccosoj^rr.  ) 

4.  Enfin  , on  féduit  plus  aifément  la 
femme  de  fon  ami , que  celle  de  quelqu’un 
avec  qui  l’on  ne  vit  pas. 

( Lettr.  de  la  duchejfe  de.^au  duc  de..) 

5*.  L’empereur  Henri  IV  , livré  à l’incon- 
tinence, Ôc  voulant  répudier  l’Impératrice 
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Berthe  Ton  époufe  , engage  un  feigneur  de 
fa  cour  à lui  déclarer  la  plus  ardente  paf- 
fion.  Excédée  de  fes  pourfuites , fimpéra-  ‘ 
trice  paroît  fe  rendre  & lui  indique  une  nuit. 
Elle  arme  fes  dames  chacune  d’un  bâton  , & 
leur  ordonne  de  frapper  fans  craindre  fur  le 
courtifan  dès  qu’il  paroîtra  au  rendez-vous. 
Le  confident  de  l’empereur  ayant  rendu 
compte  à fon  maître  du  fuccès  de  fon  entre- 
prife , Henri , plein  de . joie  , veut  accom- 
pagner fon  favori  : ce  prince  entre  le  pre- 
mier , & mille  coups  tombent  fur  lui  ; il  fe 
nomme  inutilement , on  lui  dit  qu’il  étoit 
un  fourbe  , un  traître  à l’empereur , & , tout 
meurtri , il  eft  jetté  hors  de  l’apptrtement. 

Foyei  Brutalité. 

SENS. 

, .1.  On  défavQ^e.  l’empire  des  fensau  mo* 
ment  qu’on  en  eft  efclave. 

( M,  KovssEjIu  de  Gen.) 

2.  Tous  les  plaifirs  des  fens  n’approchent 
pas  de  celui  que  j’éprouvois.  Il  faut  qu’il  y 
ait  dans  le  coeur  un  fens  particulier  & fupé- 
, rieur  à tous  les  autres.  ( M.  Duclos,  ) 

3.  C’eft  par  le  touchei«feul  , dit  M.  de 
Buffon  , que  nous  pouvons  acquérir  des 
connoiflances  complettes  & réelles.  Il  prouve 
fans  répliqué  que  le  fens  le  plus  relatif  à la 
penfée  & à la  connoiflànce  eft  le  toucher , 
& que  l’homme  a ce  fens  plus  parfait  que  les 
animaux.  C’eft  ce  que  reconnoît  M,  l’abbé 
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î3e  Condillac  lorfqu’il  déclare  qu’on  doit  au 
tad  la  réflexion , « cette  attention  qui  com- 
. 30  bine  les  fenfations  , qui  en  fait  au-dehors 
3»  de  nous , & qui  réfiéchiflànt , pour  ainfi 
30  dire , d’un  objet  fur  un  autre , les  corn- 
30  pare  fous  différens  rapports  ». 

4.  Puifque  les  différences  morales  nous 
•font  immédiatement  connues  par  une  difpo- 
fition  organique  de  notre  être  , il  efl:  nécef- 
faire  qu’elles  foient  le  fruit  d’un  fixieme  fens 
tout  femblable  aux  autres  : ce  ne  peut  être 
, que  par  une  opération  analogue  aux  leurs, 
que  l’ame  foit  inftruite  de  la  bonté  & de  U 
malice  morales. 

On  diftingue  trois  termes  dans  une  fenfa- 
tion  : l’objet  qui  agit  immédiatement  fur 
l’organe , l’organe  qui  tranfmet  l’impreflion 
^ reçue  à l’ame , & l’ame  qui  la  reçoit.  Un  ob- 
jet efl  préfent , l’organe  en  êft  affedé , & 
l’^me  le  fent. 

Comment  un  caradere , une  adion  dont 
la  moralité  efl:  une  affaire  de  fentiment , agi- 
roient-ils  fur  l’ame  fans  intermede  ? Mais  . 
dira-  t-on , comment  y agifïènt-ils  par  cet 
intermede?  Cette  fécondé  queflion  demeurant 
infoluble,  je. n’en  fuis  pas  moins  autorifé  à 
admettre  un  organe  moral.  Car  l’obferva- 
tion  journalière  nous  a convaincus , &iper- 
fonne  n’en  doute , que  les  objets  n’ont  pas  le 
pouvoir  d’agir  immédiatement  & par  eux- 
mêmes  fur  l’ame , mais  feulement  au  moyen 
des  nerfs  recçnnus  pour  les  organes  des  len- 
fations.  ( De  la  nature,  ) 


S E N s:  ' 

Senforîum  commune.  Mot  latin  adopté 
pour  fignifier  le  fîége  du  fentimenl.  C eft 
une  partie  du  corps  qui  reçoit  les  impTeflîons 
des  objets  fenfibles , qui  lui  apporte  les  nerfs 
de  chaque  .organe  des  Tens  & qui  eft , par 
conféquent , la  caufe  immédiate  de  la  per- 
ception : Villis  attribue  cette  fonction  aux 
coqÿ  cannelés  du  cerveau , & Defcartes  à la 
glande  pinéale.  ( Manuel iexique,) 

Les  chiens  ne  font  pas  les  feuls  animaux’ 
que  la  nature  ait  doués  d’un  parfait  odorat  5 
il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ne  le  cédoient 
en  rien  aux  chiens  de  challè  les  plus  fins.  Le 
pere  Duretere  , jacobir^rapporte  dans  fou 
hiftoire  des  Antilles , qu  il  y a dans  ces  ifles 
des  Negres  qui  ont  l’odorat  fi  fubtil  , qu’ilg 
diftinguent  les  veftiges  d’un  Negre  & d’uti 
François,  en  flairant  feulement  la  place  fur  ^ 
laquelle  ils  ont  marché.  Le  pere  Laffiteau  , 
jéfuite  , dit  dans  fon  livre  des  Mœurs  d^ 
Sauvages , qu’ils  ont  l’odorat  plus  fin  qu’au- 
cun chien  de  chaflè  , & qu’ils  diftinguent  de 
fort  loin,  par-là  , un  François  d’avec  ur» 
Anglois.  Il  y avoit  à Prague  un  religieux 
qui , par  l’odorat , connoiflbit  les  perfonnes 
comme  on  les  connoît  par  la  vue,  & qui, par  • 
ce  moyen  , diftinguoit  ^ fans  fe  tromper  * 
une  fille  & une  femme  chaftes  , d’avec  celles 
qui  ne  l’étoient  pas.  Cet  homme-là  de  voit 
bien  flairer  des  chofes  qu’on  ne  lui  difoic 
pas.  • ( Journ , cC  A ngleterre.  ) 

y.  L’oreille  extérieure,  cet  éventail  car-. 
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tllagîneux , fait  pour  ramafler  les  rayons  fo- 
nores  & pour  aider  la  fenfibilité  de  l’organe 
de  l’ouïe , eft-elle  naturellement  immobile  ? 
On  a connu  un  officier  Irlandois  au  fervice 
de  France  , qui  avoit  la  faculté  de  mouvoir 
cette  partie  en  tout  fens  ; auffi  *entendoit-il 
bien  mpérieurement. 

yoyei  Matière  , Toucher  , Sensa*- 
TiONS , Dieu  , estrzs  , Voluptés. 

SENSATIONS. 

Les  animaux  ont  comme  nous  de  la  dou- 
leur & du  plailir  ; ils  ne  connoiïlênt  pas  le 
bien  & le  mal  , mais  ils  le  Tentent  : ce 
qui  leur  eft  agréable  eft  bon  ; ce  qui  leur  eft 
défagréable  eft  mauvais:  l’un  & l’autre  ne 
font  que  des  rapports  convenables  ou  con- 
traires à leur  nature , à leur  organifation.  Le 
plailir  que  le  chatouillement  nous  donne, 
la  douleur  que  nous  caufe  une  blelTure , font 
des  douleurs  & des  plaillrs  qui  nous  font, 
communs  avec  les  animaux, puifqu’ils  dépen- 
dent abfolument  d’une  caufe  extérieure  ma- 
térielle , c’eft-à-dire , d’une  adion  plus  ou 
moins  fone  fur  les  nerfs  qui  font  les  organes 
du  fentiment.  Tout  ce  qui  agit  mollement 
fur  ces  organes , tout  ce  qui  les  remue  déli- 
catement, eft  une  caufe  de  plailir;  tout  ce 
qui  les  ébranle  violemment,  tout  ce  qui  les 
agite  fortement , eft  une  caufe  de  douleur. 
Toutes  les  fenfations  font  donc  des  fources 
deplailirs,  tant  qu’elles  font  douces,  tempé-. 
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rées  & naturelles  ; mais , dès  qu’elles  devlen-^ 
nent  trop  fortes , elles  produifent  la  douleur , 
qui , dans  le  phyfique , eft  l’extrême  plutôt  , 
que  le  contraire  du  plaifir. 

Les  animaux  font  privés  d’idées  & pour- 
vus de  fenfations  j ils  ne  favent  point  qu’ils 
exiftent , mais  ils  le  fentent.  Ils  n’ont  ni  l’eÇ* 
prit,  ni  l’entendement,  ni  la  mémoire  comme 
nous  l’avons  , parce  qu’ils  n’ont  pas  la  puif* 
fance  de  comparer  leurs  fenfations  , & que 
ces  trois  facultés  de  notre  ame  dépendent  de 
cette  puilTance.-  Les  animaux  n’oht  aucune 
connoilTance  du  paifé,  aucune  idée  du  temps  ; 
& par  conféquent  ils  n’ont  pas  la  mémoire. 

Chez  nous,  la  mémoire  émane  de  la  puif 
fance  de  réfléchir  ; car  le  fouvenir  que  nous 
avons  des  chofes  palTées  fuppofe , non-feu- 
lement la  durée  des  ébranlemens  de  notre 
fens  intérieur  matériel , c’eft-à-dire , le  re- 
nouvellement de  nos  fenfations  antérieures  , 
mais  encore  les  comparaifons  que  notre  ame 
a faites  de  ces  fenfations , c’eft-à-dire  , les 
idées  qu’elle  en  a formées.  Si  la  mémoire  ne 
confiftoit  que  dans  le  renouvellement  des 
fenfations  paflees , ces  fenfations  fe  repréfen- 
teroient  à notre  fens  intérieur  fans  y laifler 
une  impreflion  déterminée  ; elles  fe  repré- 
fenteroient  fans  aucun  ordre,  fans  liaifon  en^ 
,tr’elles,à-peu-près  commé  elles, fe  repréfentent 
dans  l’ivrefle  ou  dans  certains  rêves  , où  tout 
eft  fi  découfu , fi  peu  fuivi , fi  peu  ordonné , 
que  nous  ne  pouvons  en  conferver  le  fouve- 

, nir  ; 

' I 
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felT  : car  nous  ne  nous  fouvenons  que  des 
thofes  qui  ont  des  rapports  avec  celles  qui 
les  ont  précédées  ou  fuivies  ; & toute  fenfa- 
tionÂfolée  qui  n'auroit  aucune  liaifon  avec  les 
autres  fenfations  , quelque  forte  qu’elle  pût 
être , ne  laiiTeroit  aupune  trace  dans  notre  ef> 
prit  ; or,  c’eft  notre  ame  qui  établir  ces  rap- 
ports  entre  les  chofes , par  la  comparaifon 
qu’elle  fait  des  unes  avec  les  autres  ; c’eft  elle 
qui  forme  la  liaifon  de  nos  fenfations  & qui 
ourdit  la  trame  de  nos  exiftences  * par  un 
fil  continu  d’idées* . La  mémoire  confifte 
donc  dans  une  fucceffion  d’idées , Sc  fuppolè 
nécefl'airement  lapaifl'ance  qui  les  produit. 

Dans  1 %e  mur,  où  la  raifon  eft  entière- 
ment développée  , parce  que  la  puifTante  de 
réfléchir  eft  en  entier  exercice,  nous' tirons  dg 
nos  fenfations  tout  le  fruit  qu’elles  peuvent 
produire , & nous  nous  formohs  plulieurs  or- 
dres d’idées  & plulieurs  chaînes  de.penfées 
dont  chacune  fait  une  trace  durable  , fur  la- 
quelle nous  repafl'ons  fi  fouvent , qu’elle 
viCiit  profonde  ,lneftaçable , & que  plulieurs 
années  après,  dans  le  temps  de  notre  vieillefle, 
. ces  mêmes  idées  fe  prélentent  avec  plus  de 
force  que  celles  que  nous  pouvons  tirer  im- 
médiatement des  fenfations  aduelles,  parce 
qu  alors  ces  fenlations  lont  foibles , lentes  , 
émouflees,&  qu’à  cet  âge  l’ame  mcmeparii- 


* Exiftence«  vent  dire  ici  les  inftaus  où  nous  penforfS| 
par  conlVquent  où  nous  exillon*. 

Tom  K 
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cipe  à la  lartgueur  du  corps.  Dans  l’enfance,' 
k temps  préfent  eft  tout;  dans  l’âge  mûr , on 
jouit  également  du  pafle , du  préfent  & dô 
l’avenir  ; & dans  la  vieillelTe , on  fent  peu  le 
préfent , on  détourne  les  yeux  de  l’avenir  & 
on  ne  vit  que  dans  le  pané.  Ces  différences 
ne  dépéhdent-elles  pas  entièrement  de  l’or- 
donnance que  notre  ame  a faite  de  nos  fen- 
fations , & ne  font-elles  pas  relatives  au  plug 
ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  dans 
ces  différens  âges  à former , à acquérir  & à 
conferver  des  idées  ? L’enfant  qui  jafe  & le 
vieillard  qui  radote,  n’ont  ni  l’un  ni  l’autré  lé 
ton  de  la  raifon , parce  qu’ils  manquent  éga- 
lement d’idées  ; le  premier  ne  peut  encore 
en  former , & le  fécond  n’en  forme  plus. . . 

^ Bie«*loin  de  tout  ôter  aux  animaux , je 
leur  accorde  tout,  à l’exception  de  la  penfée 
& de  la  réflexion;  ils ‘ont  le  fentiment,  ils 
l’ont  meme  à un  plus  haut  degré  que  nous  ne 
l’avons  ; ils  ont  aufli  la  confcience  de  leur 
Qikiftence  aéluelle  , mais  ils  n’ont  pas  celle  de 
leur  exifl:ence  paflee  ; ils  ont  des  fenfations , 
mais  il  leur  manque  la  faculté  de  les  compa- 
rer , c’eft-à-dire , la  puilfance  qui  produit  les  * 
idées  ; car  les  idées  ne  font  que  des  fenfations 
comparées  , ou  pour  mieux  dire  , des  aflb- 
ciations  de  fenfations. 

{M.  DJE Buffon.) 

Voyei  I-Iakmonie,  Création;  Immor-; 

ffALlTÉ  D£  l’aMT. 
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SENSIBILITE., 
ï.,.  Ces  femmes  qui  n’ont  de  foibieflc  que 
parce  qu  elles  ont  une  ame , qui  font  ti'op 
(înceres  pour  n’ctre  pas  crédules,  & trop 
tendrœ  pour  n’étfe  pas  aimées.  ' 

ÇMts^poüf,)  • 

2.  Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ;•  f ignore 
ce  qui  s’y  paflè  ; je  n’ai  point  de  parti , point 
d’alïbcié , point  d’intrigue  5 on  ne  me  dit 
rien , je  ne  fais  que  "ce  que  je  fens  ; mais 
comme  on  me  le  fait  bien  fentir , je  le  fais 
bien.  {M,  Roitsseav  de  ) 

5...  Avant  de  parvenir  à cet  excès  de  fekifi-' 
bilité  qui  touche  à l’infenfibilité  mémle; 

4.  Son  inquiétude , fes  attentions  tendres" 
Z)C  continuelles  m’cngageoient  à renfermer 
une  partie  de  ma  fenfibilité  pour  ménager  la 
lîenne.  ( Rtccosoni,  ) 

y.  Il  ne  faut  pourtant  pas  juger  du  degré 
d’impreflîon  qu’un  objet  fait  fur  l’ame  par 
le  plus  ou  le  moins  d’énergie  qui  femble 
diriger  fon  adion.  Cette  impreffion  eft  fou- 
' vent  relative  à la  fenfibilité  & à la  tournure 
d’efprit  de  celui  qui  eft  affedé.  Au  fon  de 
l’or , on  a vu  des  avares  fortir  de  léthargie. 
Un  amant , plongé  dans  l’alToupiflèment  le 
plus  profond,  fe  réveille  au  nom  feul  de 
celle  qu’il  aime.  Pour  concevoir  ce  que  pro- 
duitune  dilTonnance',  il  faut  avoir  l’oreille 
d’uB  muficien , & celle  d’un  poëte  drama*- 
fique  pour  imaginer  ce  que  peut  un  coup 
defifflet,  {BagaieUesphilo/ophitfuesr) 
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6.  Je  fuis  plus  fènfîble  à vos  travaux  ^ 
qu’au  retardement  des  honneurs , parce  que 
je  fuis,  alTurée  que  les  uns  vous  accablent  &. 
que  vous  aurez  un  jour  les  autres. 

, ( Madame  de  Maintenons  ) 

7.  Rien  n’eft  fi  dangereux  pour  les  fem- 

mes qui  font  nées  avec  un  cœur  fenfible , que 
cet  état  d’attendrilïèment  où  Néadarné  fe  ' 
trouvoit  alors.  Le  malheureux  qui,  dans  ce 
moment,  ofe  les  preflèt , arrache  quelquefois 
autant  de  leur  compafiîon  , que  leur  amant 
obtient  de  leur  tendrefiè.  Le  triomphe  n’en 
eft  pas  fi  doux,  mais  il  s’en  faut  peu  qu’il  ne 
foit  le.  même.  Qui  fait  encore , fi  ce  qu’alors 
elles  appellent  pitié,  n’eft  point  amour  ? dans 
un  état  aufîi  violent , peuvent  - elles  con-  , 
noître  qui  les  agite  ? une  coquette  ne  tombe-* 
roit  pas  dans  pet  inconvénient , fon  ame  n’eft: 
pas  capable  d’une  fi  tendre  impreflîon  ; il 
n’appartiçnt  qu’à  une  femme  eftimable  d’en 
être  fufceptible.  ( M.  Ceeb/llon.  ) 

8.  Il  faut  fe  défaire  de  toutes  ces  tendres 
déllcateflès  qui  nous  font  vivre  mal  à notre 
aife ; mais,  d’un  courage  mâle  ,fort  & ferme, 
méprifer  & fouler  aux  pieds  les  indifcrétions 
& folies  d’autrui:  ce  n’eft  pas  figne  qu’un 
homme  foit  fain  quand  il  s’écrie  à chaque, 
fois,  que  l’on  le  touche.  [ Charron.)  ^ 

. p.  Qu’il  eft  trifte  de  voir  fouffrir  quelqu’un 
quand  on  n’eft  point  en  état  de  le  fecourir  , 
& qu’on  a reçu  de  la. nature  une  ame  fenfi- 
tle/qui  pénétré  toute  l’affliétion  des  maL 
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tcureux  , qui  l’approfondit  involontaire- 
ment , pour  qui  c eft  comme  une  nécef^ 
fité  "de  la  comprendre  & de  ne  rien  perdre 
de  la  douleur  qui  peut  en  réjaillir  fur  elle- 
même!  ' {Marivaux,) 

. SENTIMENT, 

• i.Nous  vivons  dans  un  temps  épuré  oü 
il  n’eft  queftion  que  de  l’ame  : on  ne  pvle 
que  du  coeur  ; le  corps  n’eft  compté  pouc 
rien  ; eft-ce  qu’on  peut  prendre  garde  à une 
pareille  mifere  ? La  délicatefle  régné  dans 
tout  ce  que  l’on  dit  ; on  ne  veut  autre  chofe 
dans  tous  les  écrits , fur  le  théâtre  , dans  le 
monde.  On  agit, fans  doute,  fur  ce  principe, 
& notre  fiécle  eft , par  excellence , le  fiécle 
du  fentiment. 

2.  Dieu  a mêlé  la  connoiflance  & le  fenti>» 
ment , afin  que  la  connoiflance  réglât  le  fen** 
riment , & que  le  fentiment  fixât  la  connoif* 
Tance. 

3. * S’il  n’y  avoit  que  du  fentiment  en 

J’hbmme , il  pourroit  avoir  dis  penchans  & 
des  defirs  tels  que  ce  fentiment  les  feroit 
naître  ; mais  il  manqueroit  de  lumière  & de 
guide , pour  trouver  les  chofes  auxquelles 
Tes  defirs  fe  portent  naturellement;  & l’a- 
mour de  la  volupté  étant  aveugle  & mal 
digéré , le  feroit  tomber  dans  toutes  fortes 
‘de  précipices.  La  raifon  eft  donc  deftinée  à 
•jégler  le  fentiment.  ( Abadie,  ) 

' Je  ne  fais  point  philofopher  & je.  ndr 

Kiij 
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m*en  foude  gueres  y car  je  crois  que  ccl* 
n’apprend  rien  qu’à  difcourir.  Les  gens  qu« 
j’ai  entendu  raifonner  là-deflus , ont  biéh  de 
l’efprit  aflurément  ; mais  je  crois  que,  fur  cer- 
taines matières  , ils  reflemblent  à ces  nou* 
velliftes  qui  font  des^  nouvelles  quand  ils 
n’en  ont  point, ou  qui  corrigent  celles  qu’ils 
reçoivent  quand  elles  ne  leur  plaifent  pas. 
Je  penfe  pour  moi  qu’il  n’y  a que  le  fenti- 
mènt  qui  nous  puifle  donner  des  nouvelles 
un  peu  sûres  de  nou§ , & qu’il  ne  faut  pas 
trop  fe  fier  à celles  que  notre  efprit  veut 
laire  à fa  guife , car  je  le  crois  un  grand  vifion- 
naire.  . {Marivaux.) 

y.  Son  goût  pour  le  plaifir  étoit  beaucoup 
moins  vif  que  le  penchant  qu’elle  avoit  à 
l’amour.  Le  fentiment , en  un  mot , l’avoUr 
égarée,  & la  caufe  meme  de  fes  foiblefles 
étoit  eftimable. 

' 6.  Les  deux  amans  fe  voient  fans  impures 
privautés  ; mais , fi  c’eft  l’adion  qui  fait  le 
icandale , c’eft  le  fentiment  qui  fait  le  frime. 

7.  On  m’éclafl’a  trop  tôt  fur  mes  fenti- 
mens.  Ah  ! madame , que  j’étois  heureul^ 
de  les  ignorer  & d’en  jouir  î 

( Âf'  Riccomoni.  ) 

8.  Cette  dignité  de  fentimens  que  je  venoîs 
de  montrer  à mon  infidèle  , cette  honte  & 
cette  humiliation  que  je  lailTois  dans  fon 
coeur , cet  étonnement  où  il  devoit  être  de 
la  noblefie  de  mon  procédé  ; enfin  , ceue 
Jiipérioiité  que  mon  «^me  venoit  de  prendre 
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fur  la  fienne  ; fupériorité  plus  attendrilîant®  - 
que  -fàcheufe , plus  aimable  que  fuperbe  : 
tout  cela  me  remuoit  intérieurement  d’un 
(èntiment  doux  & flatteur  ; je  me  trouvoii 
trop  refpedable  pour  n’etre  pas  regrettée. 

( Marivaux,) 

. p.  Le  fentlment  eft  une  idée  enveloppée 
ou  la  réunion  & le  concert  de  plufieurs  idées» 

& la  fenfation  un  (èntiment  enveloppé  oU 
la  réunion  & le  concert  de  plufieurs  fenti- 
mens.  On  pourroit  définir  la  fenfation  un 
lèntiment  confus  , & le  fentiment  une  con- 
fufion  d’idées.  La  bête  n’a  peut-être  que 
des  fenfations , l’homme  a dts  fentimens  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  auffi  des 
idées  comme  raifonnable , & des  fenfations 
comme  animal.  {P ere  Castel,) 

Voyei  Réglé,  Conversation  , Déh-, 

CATESSE, 

SÉPARATION. 

1.  Leurs  adieux  furent  aufll  tendres  que 

l’avoit  été  leur  reconnoillânee.  Le  moment 
OÙ  l’on  (è  retrouve , & celui  où  l’on  fe  fé- 
pare , font  les  deux  plus  grandes  époques  de 
la  vie.  ( M,  de  Voltaire.  ) 

2.  ^ des  religieux  peuvent  expuKèr  un' 
fdigieux  convaincu  de  fautes  très-graves 
dans  l’efpéce  contraire , l’ordre  étant  cou- 
pable envers  un  religieux , ce  religieux  ne 
peut- il  pas  demander  à être  féparé  de  fa 
congrégation  ? Autrement  le  membre  feroi* 

* K.  iv, 
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Hé  au  corps , fans  que  le  corps  fût  lié  att 
membre. 

3.  La  féparation  des  amis, par  les  circonA 
tances  de  la  vie , eft  la  première  annonce  de 
leur  féparation  par  la  mort. 

( Abbé  r ) 

• 4.  Il  eft  trifte  de  finir  fa  vie  avec  d’autres 
gens  que  ceux  avec  qui  on  l’a  commencée. 

y.  Comme  le  mari  peut  demander  la  fé- 
paration à caufe  de  l’infidélité  de  fa  femme , 
la  femme  la  demandoit  autrefois  à caulè  de 
l’infidélité  du  mari.  Cet  ufage , contraire  à 
la  dlfpofi  ion  des  loix  Romaines , s’étoit  in- 
troduit dans  les  cours  d’églife , où  l’on  ne 
voyoit  que  les  maximes  du  droit  canonique  ; 
& efrédivement à ne  regarder  le  mariage 
que  dans  des  idées  purement  fpirituelles  & 
ëans  le  rapport  aux  chofes  de  l’autre  vie , la 
violation  eft  la  même.  Mais  les  loix  politi- 
ques & civiles  de  prefque  tous  les  peuples 
ont , avec  raifon , diftingué  ces  deux  chofes. 
Elles  ont  demandé  des  femmes  un  degré  de 
retenue  & de  continence  qu’elles  n’exigent 
point  des  hommes  , parce  que  la  violation 
de  la  pudeur  fuppofe  dans  les  femmes  ut» 
renoncement  à toutes  les  vertus;  parce  que 
la  femme»  violant  les  loix  du  mariage,  fort 
de  l’état  de  fa  dépendance  naturelle;  parce 
que  la  nature  a marqué  l’infidélité  des  fem- 
mes par  des  lignes  certains  ; outre  que  les 
enlans  adultérins  de  la  femme  font  nécellaire- 
xncQC  au  mari  à la  charge  du  mari,  au 
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lîeu  que  les  enfans  adultérins  du  mari  no 
font  pas  à la  femme , ni  à la  charge  de  la 
femme.  ( Efprit  des  Loix.  ) 

C’eft  une  conféquence  de  la  polyga- 
mie , que , dans  les  nations  volupteufes  ôc 
riches  , on  ait  un  très-grand  nombre  de 
femjnes.  Leur  réparation  d’avec  les  hommes 
& leùr  clôture  fuivent  naturellement  de  ce 
grand  nombre.  L’ordre  domeftique  le  de- 
mande ainfi  ; un  débiteur  infolvable  cherche 
à fe  mettre  à couvert  des  pourfuires  de  fes 
créanciers. Il  y a de  tels  climats  où  le  phyhque 
a une  telle  torce  / que  la  morale  n’y  peut 
prefque  rien.  Laiflez  un  homme  avec  une 
femme  , les  tentations  feront  des  chûtes  , 
l’attaque  füre  , la  réfirtancc  nulle.  Dans  ces 
pays  , âu  lieu  de  préceptes , il  faut  des  ver- 
roux.  Un  livpe  clallique  de  la  Chine  re- 
garde comme  un  prodige  de  vertu , de  fe 
trouver. feul  dans  un  appartement  reculé 
avec  une  femme , fans  lui  faire  violence. 

• Eojye^  Douleur. 

; SÉPULTURE. 

. I.  Il  faut  diftinguer  le  tombeau  des  an- 
ciens, du  Cénotaphe  qui  le  repréienfoitj  le 
moçt  n’étoit  point  dans  celui-ci. 

. 2.  Les  Thébains  avoient  la  fépulture  en 
grantîe  vénération , fur-tout  celle  de  leurs 
ancêtres  ; & entre  les  cruautés  que  Philippe 
de  Macédoine  fit  *iix  Thébains , après  la  ' 
vidoiie  qu’il  remporta  coatie  la  Grèce , on 
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remarque  celle  qu’il  eut  de  vendre  aux  pj4 
rens  le  droit  d’enfeveîir  leurs  proches. 

3.  C’écoitia  coutume  des  Romains  d’en-, 
terrer  les  morts  hors  de  la  ville , fur  le  bord 
des  grands  chemins  ; il  y avoit  une  loi  des 
Décemvirs  qui  i’ordonnoit. 

4.  Avant  U régné  de  Philippe  Augj^e  ^ 
tout  homme  qui  mouroit  (ans  donner  uno 
partie  de  fes  biens  à l’églifê , ce  qui  s’appela 
loit  mourir  deconfss  , étoit  privé  de  la  com-» 
munion  & de  la  fépulture. 

y.  On  cherche , dans  les  variations  des  fai-* 
fons , dans  le  foufle  trop  continu  de  certains 
vents»  dans  les  oeufs  des  infectes,  la  caufe 
des  maladies  épidémiques , & nous  avons,  au 
milieu  de  nous , une  caufe  toujours  fubfil^ 
tante  de  contagion  ; les  germes  d’une  infinité 
de  maladies  font  renfermés  dans  nos  églifet 
& dans  nos  cimètieres. 

C’eft  la  philofophie  péripathéticienne  qui» 
ayant  fubftitué , en  bien  des  chôfes,  la  phÜo-* 
fophie  & la  morale , fit  croire  que  beaucoup 
de  cérémonies  agUToient  phyfiquement 
ainfi , les  peuples  imaginèrent  que  leurs  âmes 
auroieiit  plus  de  part  aux  prières  & aux 
facrifiîes , lorfque  leurs  corps  feroient  plus 
près  des  autels  &;  des  prêtres.  De-là  , Jeur 
emprefiement  à être  mis  dans  les  égÜfes  & 
jufques  dans  le  fanéluaire  ; perfuades  que 
les  fufftages  agifïbient  fur  eux  avec  plus 
d’efficacité  & en  railiin  de  la  proximité# 
(C’eft  aiufi  qu’on  donnoit  une  fphere  d’ag* 
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iîvitéà  des  pricres  & à des  cérémonies,  donc 
l’efiét  immédiat  tout  moral. 

( Al.  Fore  E y Chanoine.  ) 

, 6.  On  lit  dans  le  journal  des  régnés  de 
Charles  VI  Ù Charles  Vil ^ anne'e%,l^^^ 
4jue , pendant  quatre  mois  , dans  le  cimetière 
des  Innocens  on  n enterra  ni  petits  ^ni  grands  y 
& quon  ny  fit  recommandation  poiirperfonncy 
parce  que  maître  Denis  de  Aloulins , èvèque 
de  Paris  , en  vouloit  avoir  trop  grande  fonime 
d* argent  ; on  publioit  au  prône  & Ton  alfi- 
choit  à la  porte  de  la  paroillè  l’excommuni- 
cation contre  le  mort,  que  fa  famille  avoic 
enterré  dans  un  champ  , ne  pouvant  ou  ne 
voulant  point  payer  la  fomme  exorbitante 
quel’églife  demandoit^awr  le  Laifier  pourrir 
en  terre  be'nite....l\  y eut  même  des  curés 
qui , dans  ces  temps , s’oppofoient  à la  pro-  i 
fedion  de  ceux  qui  vouloient  (è  faire oto/Vicj, 
iufqu  à ce  qu’ils  euflènt  payé  Les  droits  de  la 
ficpulture , difant  que , puifqu’ils  mouroient  au 
moifde,  en'faifant  profedion  de  l^liabit  reli- 
gieux, il  étoit  jufte  qu’ils  s’aoquittadênt  de 
ce  qu’ils  auroient  dû , fi  on  les  avoir  enterrés- 
7.  Aujlrigille , femme  du  roi  Contran , 
obtint  en  mourant  de  fon  mari , qu’il  feroit 
tuer  & enfevelir  avec  elle  les  deux  médecins 
qui  l’avoient  faignée  pendant  fa  maladie. 
.Ce  fondes  feuls , je  crois , qu’on  ait  inhumés 
dans  les  tombeaux  des  rois;  mais  je  ne  doute 
. pas  que  plufieurs  auti'es  n’aient  mérité  le 
jneme  honneur,  ( EJfais  Hijî,  fur  Paris» 
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8.  Les  hiftoriens  rapportent  que , dans  té. 
dixième  fiecle , l’empereur  Otton  III , étant 
à Aix-la-Chapelle , fit  ouvrir  le  tombeau 
de  Charlemagne , & qu’on  trouva  le  cadavre 
de  cet  empereur  encore  entier , alfis  fur  un 
trône  d’or , une  couronne  de  pierreries  fur 
la  tête,  & un  fceptre  d’or  à la  main.  Il  n’eft 
pas  certain  qu’on  ait  inhumé  Charlemagne 
avec  tant  de  richeflès  ; mais  , fi  la  chofe  eft 
prouvée  & qu’il  foit  vrai  que  le  tombeau 
ait  été  ouvert , comment  accorder  ce  fait 
avec  rinvafioQ  des  Normands  qui  détroifi- 
rent  Aix-la-Chapelle  ? Ont-ils  ignoré  les 
Ticheffe  d^ofées  dans  ce  tombeau?  Ou-, 
en  ayant  connoiflance , étoient-ils  hommes 
à refpeéter  la  fépulture  de  cet  empereur  t 
' yojei  Suicide  , U SAGES, 

SÉRAILS. 

y 

1.  L’état  naturel  des  hommes  après  là 
puberté  eft  celui  du  mariage  ; un  homme  ne 
doit  avoir  qu’unefemme,  comme  une  fefeme 
ne  doit  avoit  qu’un  homme;  cette  loi  eft 
celle  de  la  nature , puifque  le  nombre  des 
femelles  eft  à-peu-prcs  égal  à celui  des  mâles  > 
ce  ne  peut  donc  être  qu’en  s’éloignant  du 
droit  naturel , & par  la  plus  injufte  de  toutes 
les  tyrannies , que  les  hommes  ont  établi  deS 
loix  contraires  ; la  raifon  , l’humanité , la 
juftice  réclament  contre  ces  férails  odieux  , 
où  l’on  facrifie , à la  paftîon  brutale  ou  dé- 
daigneufe  d’un  ftul  homnie , la  liberté  & la 
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^ttur  de  plufieurs  femmes  , dont  chacune 
pourroit  faire  le  bonheur  d’un  autre  homme. 
Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font-ils  plus 
heureux  ? Environnés  d’eunuques  & de 
femmes  inutiles  à eux  mêmes  & aux  autres 
hommes , ils  font  allez  punis  ; ils  ne  voient 
que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 

. 2.  La  reine  d’Attinga  eft  fouveraine  d’un 
Etat  où  les  Anglois  ont  un  comptoir , vers 
le  Cap  Comorin.  Par  les  loix  du  pays  , ce 
doit  toujours  être  une  femme  qui  gouverne;. 
Elle  ne  peut  fe  marier;  mais  afin  qu’il  ne  lut 
manque  point  d’héritieres  de  fon  fang , die 
peut  choifir  ceux  qu’elle  veul:,  &:  un  aulK 
grand  nombre  qu’il  lui  plaît , pour  les  aflb- 
cier  aux  honneurs  de  fon  lit.  Les  plus  beaux 
jeunes  hommes  de  fa  Cour  compofent  fon 
ierail  ; les  enfans  mâles  ont  rang  parmi  la 
noblellè , & les  filles  feules  peuvent  pré- 
tendre à la  lùccefilon.- 

3.  En  Afie , lorfiju’un  grand  feignent 
marche  pour  qudque  expédition,  & qu’ü 
mene  avec  lui  fon  férail , il  fe  trouve  de  ces 


femmes  qui,  vaincues  par  leur  paillon , tâ- 
chent, en  fe  jettant  par  terre  , de  faire  paflèr 
une  partie  de  leur  corps  hors  de  la  tente 
dans  l’efpérance  que  quelque  paflant  fatisferà'” 
leur  brûlante  ardeur.  Ce  paflant  fera  quel- 
quefois un  mendiant,  un  pâtre  , un  vil  ché- 
vrier.  Elles  n’ignorent  pas  que  , fi  les  eunu- 
ques les  furprennent  dans  cette  pofture , ils 
feur  fendent  le  ventre  ^er>  deux  fans  autre 


examen» 


Digitized  by  Google 


t yS  S i n A i T.  f. 

4.  Nous  raifonnames  beaucoup  fur  laplit-* 
ralité  des  femmes.  Il  me  dit  quelle  n’étoic 
pas  ordonnée , mais  feulement  permife  ; que 
chez  eux  on  eftimoit  ceux  qui  raifoient  pro- 
felîîon  de  s’en  palier  ; qu’ils  avoient  aulîi  des 
monafteres  & des  religieux , qu’ils  s’en  paflè- 
roient  bien  , mais  que  c’étoit  un  ufage  prêt*, 
qu’auffi  établi  que  leur  religion.  Mahomet; 
ajoûta-t-il , a eu  de  grandes  raifons  pour 
permettre  cette  pluralité  : elle  a été  prefque 
de  tout  temps  en  ufage 'dans  l’orient;  les 
roisjes  juifs  & les  chrétiens  en  ont  eu  des 
centaines  : foij  peuple  par  état  eft  un  peuple 
guerrier;  à quoi , fi  vous  ajoutez  la  coutume 
de  faire  des  eunuques , vous  comprendrez 
fans  peine  , qu’il  doit  y avoir  parmi  nous 
beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hommes  ; 
par  conféquent,  nous  aurions  été  bientôt 
réduits  à une  poignée  de  monde,  fi  notre 
grand  prophète  n’y  avoit  pourvu , en  per- 
mettant la  pluralité  des  femmes , fans  la- 
quelle plufieurs  d’entr’elles  n’auroient  point 
trouvé  de  mari.  Je  crois , me  dit-il , en  fou- 
riant  , que  cette  permilïîon  ne  vous  déplaira 
pas;  je  vous  confeille  meme  de  vous  en 
J^ervir,  afin  de  faire  voir  que  c’eft  fincerement  ^ 
que  vous  embraflèz  notre  loi.  ‘ ' 

( Mémoires  du  comte  de  Bonn ev 

y.  L’amour  des  femmes  en  Turquie  eft 
d’une  autre  efpece  que  celui  des  chrétiennes. 

Je  vous  aime , me  dit-elle  , au-delà  de  toutd 
expreffion  ; mais  élevée  comme  je  l’ai  ' 
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jc'ferois  contente  pourvu  j’aie 
toujours  quelque  place  dans  votre  coeur.  Je 
n’afpire  point  à y regner  feule , votre  fatis- 
faftion  tn’eft  plus  chere  que  la  mienne  ; je 
Vous  promets  d’avance  de  bien  vivre  avec 
telles  que  vous  me  donnerez  pour  coai-^ 
pagnes  : la  feule  grâce  que  je  vous  demande , 
c’eft  d’avoir  égard  au  choix  que  vous  ferez, 
à l’humeur  & au  caradere  d’crprit.  Point.de 
Grecques,  fur-tout,  ajguta-t-elle  en.  m’em-» 
bralTant,  elles  font  toutes  perfides,  fieres  , 
hautaines  ; une  feule  fuffiroit  pour  troubler 
.notre  fodété, 

^ 6.  Ces  amis  m’inftruîfirent  du  génie  de  la 

Porte,  du  caraflere  de  'ceux  qui  y avoienc 
le  plus  d’autorité;  ils  m’aflurerent  que  c’é- 
toit  au  férail  que  fe  faifojent  & fe  défaifoicnt 
les  fortunes;  que,  pour  s’avancer  & fe  fou- 
lenir  , iPfalloit  y avoir  quelque  proteétion  ; 
qu’un  bacha  étoit  heureux  quand  il  pouvoir 
y faire  entrer  quelque  fille  qui  eût  allez  de 
beauté  pour  plaire  au  fuitan , & alTez  d’ef- 
prit  pour  fe  l attacher. 

7;  La  pluralité  des  femmes,  qui  le  dirolt! 
mené  à cet  amour  que  la  nature  défavoue  : 
c’eft  qu’une  diflblution  en  entraîné  toujours 
une  autre.  A la  révolution  qui  amva  à Conl- 
tantinople  , lorfqu’on  dépofa  le  fultan 
•Achmet,  les  relations  difoientque.le  peuple 
-Ayant  pillé  la  maifon  du  Chiaya  ,•  on  n’v 
avoir  pas  trouvé  une-  feule  femme.-  On  dit 
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qu’à  Alger  on  eft  parvenu  à ce  point  i qu’oH 

n’en  a pas  dans  la  plupart  des  férails* 

( Efprit  des  Loix.  ) 

Voyei  NoBLES'CE  , ReFU<>  , EnFAN5  i 
Concubines , Séparation,  Amour  , 
«Femmes. 

SERMENT. 

1.  Sermehs  téméraires  qui  n’engagent  I 
rien  : infenfé  qui  les  fait,  infenfé  qui  s’y  fie. 

( Af.  Rousseau  de  Geneve,  ) 

2.  Pour  mettre  fin  à toutes  vos  efpérances,- 
foyez  fuie  que  je  fuis  réfolue  à ne  jamais^ 
donner  ma  main  que  je  ne  puiflè  donner  en 
même  temps  mon  cœur  j car  je  ne  comprends 
pas  qu’on  puifle  faire  un  faux  ferment  devant 
l’autel,  & jui;pr  de  l’amour,  du  refped  & de 
l’obéiflànce  à une  perfonne  à qui  il  eft  im-;» 
poflible  de  les  accorder, 

( Hiâoire  dHeivR/sttè.  ) 

3.  Sachez  qu’il  çft  permis  en  amour  d’é-* 
tourdir  une  maitrefle  par  une  infinité  de 
fermens,  d’autant  plus  que  perfonne  ri’y  eft 
trompé  : fouvenez-vous  donc  que  ces  fer- 
mens, qu’on  vous  adorera  toujours  , dans  le 
bouche  d’un  amant,  veulent  dire  à-peu-près  s 
la  vanité  fait  croire  à une  belle  qu’elle  eft 
une  petite  divinité  ; il  faut  bien  l’entretenir 
dans  fon  erreur,  & lui  dire  qu’on  l’adore:- 
elle  efi  d’elle  même  très  portée  à me  croire; 

mais 

/ 
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jpffaîs  pour  fe  prêter  avec*  honneur  à mes 
dcfirs  & aux  fiens , il  lui  faut  un  prétexte  pajç 
lequel' elle  puifle  fe  perfuader  à elle-même 
que  ma  paffion  eft  réelle:  prodiguons  - lui 
les  promelïès  & les  fermens  ; elle  ne  les  croit» . 
point , mais  elle  fera  femblant  de  les  croire  ^ 
& cela  fuffit  pour  ^extérieur.  Voilà  la  ligni- 
fication de  promejfés  & fermens,  v • 

, . y.  On  me  garrotte  plus  doucement  par  un 
notaire  que  par  moi.  N’eft-ce  pas  raifon  que 
'ma  confcience  foit  beaucoup  plus  engagée 
à ce  en  quoi  on  s’eft  Cmplement  fié  d’elle  ? 

‘ ■ { Montaigne.  ' 

6.  Qudiques  tribuns  du  peuple , dit  Tite- 

Live , ayant  voulu  interpréter  un  ferment 
dansûn  fèns  dont  le  but  étoit  de  délivrer  de 
l’obligation  de  ce  feraient  le  peuple  Romain 
qui  l’avoit  fait,  ce  peuple  en  préféra  l’obfer- 
vation  à fon  propre  intérêt.  • • - > 

7.  Et  je  prends  à témoin  la  terre , le  ciel  ; 

. c’étoit-là  le  formulaire  des  anciens  fermens. 

On  intérelToit  foute  -la  nature , afin  que,  fi  on 
venoit  à les  violer,  toute  la  nature  conlpirâc 
pour  punir  le  crime. 

8;  Vers  le  huitième  fiede , plus  le'  crime 
étoit  grave,  plus  on  faifoit  jurer  de  perfonnes 
avec  l’àccufé  ; c’eft  ce  que  l’on  appelloit  ‘ 
, jiirare  tertiâ  manu  , feptimâ  , duodecimâ^y 
Jurer  PAR  trois  ,'  sept  , douze  mains', 
‘félon  le  nombre  de  ceux  qiii  juroient  avec 
l’accufé , & qui  dévoient  être  de  fa  condition  : 
un  noble  faifoit  jurer  des  nobles:  un. prêtre 
Tsme  V,  . L 
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feifoit  jurer  des  prêtres  : une  femme  faifoif  • 
jurer  des  femmes;  une  partie  decesperfonnes 
étoit  choifie  par  l’accufé , & l’autre  par  f ac- 
cufateur.  L’accufé  prononçoit  feul  la  for- 
mule de  fon  ferment;  & ceux  qui  juroient 
avec  lui,  difoient  feulement  ; « je  jure  que  je 
» crois  qu’il  dit  vrai  ». 

Quand  les  uns  atteftoient  un  fait  que  les 
autres  nioient,  on  choififlbit  un  champion - 
de  chaque  côté  pour  fe  battre  avec  le  bou- 
clier & le  bâton  : le  vaincu , réputé  parjure  -, 
avoit  la  main  coupée  ; les  autres  témoins  de 
fon  parti  payoient  l’amende  pour  « racheter 
30  leur  main  ».  De-là  eft  venu  le  proverbe. 
« Les  Battus  paient  l’amende  ». 

' 5>.  Le  ferment  réciproque  de  Charles  le 
Clwuve  & de  Louis  le  Germanique  eft  le 
plus  ancien  monument  que  nous  ayons  ; il- 
eft  écrit  en  Tudefque,  ( c’étoit  la  langue 
des  Allemands  & celle  des  Francs,  lorfqu’ils 
firent  la  conquête  des  Gaules  ; ) & en  roman , 
c’eft-à-dire , dans  un  latin  corrompu  que  par- 
loient  alors  les  peuples  de  la  Gaule  & d’où 
s’eft  formé  notre  françois.  La  langue  Ro- 
mane fuccéda  au  latin,  & devint  la  lèule 
qui  fût  le  plus  univerfellement  entendue.  Les 
• fidions  & les  contes  enfantés  par  la  grolîie- 
reté  qui  rçgnoit  dans  le  dixième  fiecle  , 
furent  écrits  en  langue  vulgaire,  ( la  ro- 
mane,) & prirent  le  nom  de  Romans  que 
l’on  a toujours  donné,  dans  la^ fuite,  à ces' 
fortes  d’ouvrages,  dont  l’ame  eft  la  fidion , 
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^ l^aîqùe  l’on  ait  para  quèlquefoîs  le  ref- 
treiiKire  aux  aventures  galantes.  ’ » 

♦ 10.  Sous  - Henri  V , rot  d’Angleterre  ,*  1er 
trois  ordres  du  royauAe  , ayant  voulû 
contre  la  coutume , lui  prêter  ferment  de 
fidelité  avant  fon  facre,  Henri  les  remercia- 
du’zele  & de  l’affeéHon  qu’ils  lui  témoi- 
gnoient , & leur  dit  qu’il  n’étoit  pas  jufte 
qu’ils  î’engagcalïènt  avant  que  d’être  alTuré* 
de  l’intention  qu’il  avoit  de  le^  gouverner- 
felon  ks  loix,  - ' ' " . , • - ; 

II.  L’empereur  Frédéric  Barbe -Roüflè 

, aflèmble  en  un  confeil-de  guerre  ; & / 
par  un  édit  approuvé  des  principaux  de  fou 
armée,  il  fait-défenfe  à tout'  militaire ,■  de 
quelque  rang  ou  qualité  qu’il  foit,  db  tirer 
l’êpée  contre  celui  avec'qui  il  prendra 'que- 
relle-, fous  peine  d’avoir  le  poing  coupé  ott- 
la  tête  tranchée,  félon  l’énormité  du  crime; 
Cette  loi  févere dont  l’obfervation'  fut  en- 
fuite  jurée  par  toute  l’armée , fufpendit  pour 
un  temps  la  fureur  immodérée  de  fe  battre 
pour  la  plus  légère  rinfulte.  Peut-être-  ne* 
manque-t-il  au  fuccès  des  vues  dé  tous  les 
fouverains  de  l’Europe  ,-pourri’obfervation 
de  la  même  loi , que  d’en  faire  prononcer 
publiquement  le  ferment  à tous  les  officiers' 
au  jour  de  leur  réception  dans  leur  corps  •:( 
& plufieurs  fois  chaque  année.  : ' • • 

•‘  Les  ' promefies  de’  cet  empereur  étoient 
finceres  & folides  ; c’étoit  lui  faire injure 
que  d’exiger  de  lui  un  ferment,  Il  difoit  qu? 
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le  (erment  ne  convenoit  pas  à un  fouveraîn  ; 
fur-tout  vis-à-vis  de  fes  fujets. 

Voyei  Promesse  , Main  , Confiance; 

SERMONS. 

1.  Le  pere  de  Fonteney  a prêché  la  paf- 
fion  à la  Bourdaloue;  peu  de  myftere  & 
beaucoup  de  morale.  En  vérité  il  eft  tou- 
chant J je  ne  fais  s’il  remue  le  ciel  aulîî  aifé- 
ment  que  le  cœur.  ( yîbbe  de  Choijy,  ) 

2.  Henri  HI,  roi  d’Angleterre,  entendoit 
chaque  jour  trois  meflès  avec  la  note  & le  ^ 

^chant;  & autant  de  fois  que  le  prêtre  élevoit 
le  corps  de  notre  Seigneur,  il  avoit  coutume 
de  lui  prendre  la  main  & de  la  baifer.  « De- 
as  vifant  un  jour  avec  le  roi  S.  Louis,  lequel 
» difoit  qu’il  ne  falloir  pas  tellement  vaquer 
a»  aux  meffes  , qu’on  n’entendît  auflî  quel- 
a»  quefois  les  prédications  ; il  fit  réponfeque, 
» pourfon  particulier  , il  aimoit  mieux  voir 
a*  fréquemment  fon  ami , que  d’en  entendre 
.a»  feulement  dire  du  bien  ». 

3.  Le  pere  Maillard  prétend  prouver  dans 
un  de  fes  fermons  de  quelle  maniéré  la  Sa- 
maritaine découvrit  que  J.  C.  étoit  juif: 
voici  fes  paroles  : l®.  ydd  vejlem  quant  por- 
tabat  J 2®,  ydd  fermonem  quo  utebatur  ^ 3®, 
quia  erat  circumcifus. 

Tableaux, Luxe, Gorge  , 
Pauvreté, 
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1.  Si  l’on  s’attache  à quelqu’un  qui  a ex- 
pofé  fa  vie  pour  nous  , on  s’attache  auflî 
naturellement  à quelqu’un  pour  qui  l’on  a 
expofé  fa  vie  ; & de  tels  fervices  font  peut- 
être  des  liens  plus  forts  pour  celui  qui  les  a 
rendus , que  pour  celui  qui  en  eft  redevable. 

2.  Servons  le  roi , mais  ne  nous  rendons 
pas  incapables  de  nous  fervir  nous-mêmes. 

5.  Rien  ne  pourroit  me  faire  plus  de 
plaifîr , que  de  vous  voir  revenir  avec,  de 
grands  fervices  rendus  à vos  maîtres , duffiez- 
vous  aller  labourer  vos  terres  , n’en  fôrtir 
jamais  , n’éprouver  que  l’ingratitude  des  . 
rois , & n’avoir  d’autre  récompenfe  que  la 
‘gloire  fans  les  honneurs. 

, 4.  D faut  vouloir  ce  que  les  circonftances  , 
veulent , & fèrvir  nos  maîtres  à leur  mode,  ' 
DS  Maintenon»^ 

5*.  Recevoir  les  fervices  d’un  ami , nous 
dit-il , c’eft  l’eftimer  ; l’en  remercier , c’eft 
douter  du  plaifir  qu’il  fent  à nous  obliger. 

( ÆT*  Riccoboni,  ) 

6.  D avoit  éludé  l’explication  lui-même,  ‘ 
'Ainfi,  me  fervant  fans  fe  juftifier,  il  rendoit 
fes  foins  inutiles  ; il'  n’étoit  donc  pas  géné- 
reux. ( M.  Rousseau  de  Gêneve.  ) 

7.  Je  tremble  pour  ce  grand  fervice,  < 
difoit  un  courtifan  à un  homme  illuftre , à 
qui  on  difoit  qu’on  n’oublieroit  jamais  les 
obligations  qu’on  lui  avoit.  Il  avo;  /raifon, 

Lii/ 
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Il  eft  fouvent  arrivé  que  les  gtandes  oblîga* 
rions  ont  tenu  lieu  de  grandes  ofFenfes;  & 
du  moins  cela  arrive  toujours,  ou  lorfqu’on 
ne  peut , ou  lorfqu’on  ne  vqut  point  les 
reconnoître. 

8..  Le  grand  nombre  d’efclaves  de  la 
maifon  d’Augufte  n’étonne  plus  , dès  que 
l’on  voit  5 par  plufieurs  charges  rapportées 
dans  les  infcriptions  , combien  le  fervice 
étoit  divifé  en  petites  parties.  Telle  efclave 
n’étoit  employée  qu’a  pefer  la  laine  que 
filoit  l’impératrice  Livie  , fa  femrne  ; une 
autre  à garder  fes  boucles  d’oreilles  ; une 
autre  fon  petit  chien. 

5>.  Au,  lieu  d’une  obligation  que  vous 
comptiez  avoir  à M'  Dorfin  , vous  étiez 
tout  furpris  de  lui  en  avoir  plufieurs  que 
vous  n’aviez  pas  prévues  ; vous  étiez  ftrvi 
pour  le  préfent,  ou  vous  l’étiez  pour  l’avenir 
- dans  la  même,  affaire.  M®  Dorfin  voyoit 
tout-,  fongeoit  à tout,  devenant  toujours 
plus  ferviable  , & fe  croyant  obligée  de  le 
devenir  à mefure  qu’elle  vous  obligeoit.^ 

( M^irivaux,) 

10. Leroi  de  Navarre,  toujours  infati- 
gable , mais  toujours  tendre  , gagnoit  des 
batailles  & attaquoit  le  tœur  de  Mademoi- 
felle  Tignonyille  qui  réfiftoit  à tous  ces 
aflauts.  L’enjouement  & la  bravoure  ded’Au- 
bigné , foutenus  d’une  figure  aimable,  l’a- 
voient  mis  à la  mode  auprès  des  femmes. 
Henri  r conjura  d’entrer  dans  çette  intrigue. 
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D’Aubigné,qui  n’auroit  pas  peut-être  refufé 
ce  fervice  à fon  ami  ,1e  refufa  courageufe- 
mentà  fon  maître,  qui  eut  la  foiblelTe  de  f« 
jetter  plufieurs  fois  à fes  genoux  pour  l’y 
engager.  Vous  êtes , lui  difoit-on , le  maître 
.de  ma  vie  ; m.ais  laiflèz-moi  le  maître  de  mon 
honneur.  ( Mèhwires  de  Maintenon.  ) * 

11.  L’une  des  plus  heureulès  qualités  d’un 
homme  de  cœür  eft  de  prelïèntir  d’un  peu 
loin  qui  font  ceux  à qui  la  fortune  prépare 
fes  faveurs  les  plus  infignes  ; car  les  ferviee^ 
qui  leur  font  rendus  par  avance  .pendant  les 
difpofitions  où  ils  fe  trouvent  à s’aggrandir  ; 
leur  infpirent  une  plus  grande^  reconnoif- 
fance , que  ceux  que  l’on  rend  lorfqu’ils  font 
déjà  po0e0èurs  de  l’autorité. 

12.  Dans  le  teftanrent  que  l’on  trouva 
après  la  mort  de  Mr.  de  L... , il  avoir  mis 
dans  un  article  : je  ne  laiflè  rien  à mon  maître  - 
d’hôtel , parce  qu’il  y a dix  ans  qu’il  eft  à 
mon  fervice. 

15.  L’empereur  Maximilien  en  lyi  J lêr- 
voit  dans  l’armée  Angloife  de  Henri  VUE 
contre  Louis  XII , en  qualité  de  volontaire, 
& recevoir  cent  écus  dé  paie  par  jour. 

14.  On  aftifte  un  aveugle,  un  muet,  un 
pauvre  eftropié  ,v  parce  que  l’on  craint  un 
femblahie  malheur  pour  foi  - même..  Ora 
n’alïifte  point  un  pauvre  favant , parce  que 
l’on  n’appréhende  point  d’être- jamais  dans 
le  cas.  . 

, : 1 J.  On  ne  connoilToit  pciint  de  troupe* 

L iv 
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réglées  fous  les  rois  de  la  première  race  ^ 
chaque  Province  avoit  fa  milice.  On  com- 
jnandoit  d’ordinaire  celles  qui  étoient  plus 
voifines  des  lieux  où  l’on  portoit  les  armes. 
Ceux  qui  tenoient  des  bénéfices  du  prince 
où  de  l’églilê;  ceux  qui  pofledoient  des 
terres  Saliques  ; tou»  les  François  enfin 
étoient  obligés  de  fervir  le  roi  en  perfonne  ; 
les  évêques  mêmes  n’en  étoient  pas  exempts. 
Ceux  qui  fe  rachetoient  pour  de  l’argent , 
^nvoyoient  leurs  vaflaux  fous  la  conduite 
d’un  avoué  ou  vidame  qui  étoit  un  noble , 
.vaillant,  brave , puillant,que  les  églifes  choi- 
iifibient  pour  défendre  leur  patrimoine. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  troupes  euflênt 
d’autre  folde  que  le  butin  qu’on  apportoit 
en  commun  & qu’on  partageoit.  Mais  il  y 
avoit  dans  les  provinces , particulièrement 
fur  les  frontières , des  magafins  deftinés  pour 
l’entretien  de  ces  troupes.  Les  armées  Fran- 
çoifes,  fous  les  Mérovingiens,  n’étoient  corn- 
pofées  que  d’infanterie  ; s’il  y avoit  de  la 
cavalerie , c’étoit  pour  efeorter  le  général  & 
porter  fes  ordres. 

17.  Il  convient  aüx  fujets,  dîToit  Henri 
ÏV,  d’oublier  les.  fervices  qu’ils  rendent  au 
roi  & à l’£tat  : mais  il  oe  faut  pas  que  ni  le^ 
roi  ni  l’état  en  perdent  le  fouvenir. 

( Nouv.  porte-feuille  'Hijlor.  & Littéraire.  ) 

18.  Un  cardinal  demandoit.au  pape  Paul 
m une  faveur  qu’on  ne  pouvoir  lui  accor- 
der s il  fit  fentif  combien  il  avoit  contribué  à 
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rélever  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  : fi  vous 
m’avez  fait  pape,  dit  Paul  III  , laiflèz-moi 
donc  l’être.  ( Ibid.  ) 
yoyci  Ingratitude. 

SERVITUDE. 

« 

. I.  Une  condition  ! s’écriala  bonne  femme. 

Je  fuis  fort  en  état , reprit  Henriette  , en 
fe  remettant  de  fa  première  confufion  & 
en  fouriant , de  fervir  une  femme  du  grand 
monde  ; car  ma  mere,  en  m’élevant  félon  ma 
naiflànce,  n’a  pas  négligé  de  me  former  à 
des  occupations  utiles  : cette  fituation  fera 
tout-à-la>fois  & aflèz  privée  pour  me  mettre 
à’  l’abri  d’accidens  défagréables  , & aflèz 
publique  pour  que  ma  conduite  me  juftifie 
ou  me  condamne.  Je  ne  veux  pas , ajoûta-> 
t-elle  , voyant  que  M'  Willis  reftoit  dans  le 
filence , m’offrir  fous  mon  vrai  nom  ; cela 
auroit  l’air  d’une  infulte  faite  à mes  parens , 
& m’empêcheroit  peut-être  de  réuflir.  Il  me 
fuffit , quand  je  ferai  reconnue , que  ce  foit 
dans  des  circonftances  dont  eux  feuls , & non 
pas  moi , aient  à rougir. 

2.  Quel  triomphe  pour  moi,  dit-elle  à fon 
amie , fi  quelqu’un  de  mes  parens  fe  trouvoit 
par  hafard  chez  ce  Seigneur , ôf  m’y  voyoit 
en  qualité  de  domeftique  de  Mademoifelle 
Cordwain  ! 

gVous  avez  raifon  , ma  chere  , dit  M® 
.Willis , d’^peller  cela  un  triomphe  ; c’en 
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feroit  un  en  efFet , le  triomphe  de  la  verttf 
fur  l’orgueil  & fur  le  préjugé. 

Car  Henriette  favoit  bien  que  la  vanité 
cft  ennemie  de  la  chafteté , & fait  aifément 
broncher  une  femme , fût-elle  ducheflê  ou 
fille  de  chambre. 

Je  ne  fouhaite  pas.  Madame, répondit  Hen- 
riette, d’ètre  connue  de  la  perfonne  que  je 
fervirai  ; & je  ne  veux  d’autre  confidération 
que  celle  que  méritera  ma  bonne  conduite 
dans  la  condition  où  je  me  trouve. 

( Hijloire  dHen  r i ette,  } 

3.  Quelle  différence  entre  un  foldat  & un 
chartreux  quant  à l’obéiffance  ? Car  ils  font 
également  obéiffans  & dépendans , & dans 
des  exercices  également  pénibles.  Mais  le 
foldat  efpere  toujours  devenir  maître  , & ne 
Je  devient  jamais  ; car  ks  capitaines  & les 
princes  mêmes  font  toujours  efclaves  & 
dépendans.  Mais  il  efpere  toujours  l’indé- 
pendance, & travaille  toujours  à y venir; 
au  lieu  que  le  chartreux  fait  vœu  de  n’étre 
jamais  indépendant.  Ils  ne  différent  pas  dans 

' la  fervitude  perpétuelle , que  tous  deux  ont 
toujours  ; mais  dang  l’efpérance  que  l’un  a 
'toujours,  & que  l’autre  n’a  «pas. 

( PytSCyfZ.  ) 

4.  Elle  oft  née  efclave  ! eh  qu’importe  ? 
^ la  vertu  eft  la  reine  du  monde , c’eft  à la 

fortune  à rougir. 

> y.  Louis  I,  prince  de  Condé,  en  ^ 
reprocholt  àlaprinccffe  de  laRoche-fur-Yoa 
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fa  facilité  avec  laquelle  la  reine  Catherine  de 
Méd  Icis  l’avoit  déterminée  à être  fa  dame 
d’honneur , & lui  difoit  qu’elle  s’ctoit  mife 
en  condition  : pourjuoi  pas  ? répondit  la 
princeflè  îîil  ave:^-voiis  pas  été  colonel  infan- 
terie apres  Bonivct  & le  Vidame  de  Chartres? 

6,  Le  pere  Charlevoix  dit  que  les  Séné- 
gallois  font  de  tous  les  Negres  les  mieux  faits , 
les  plus  aifés  à difcipliner  & les  plus  propres 
au  fervice  doraeftique  ; que  les  Bambaras 
font  les  plus  grands,  mais  qu’ils  font  frippons; 
que  les  Aradas  font  ceux  qui  entendent  îc 
■mieux  la  culture  des  terres  ; c^e  les  Conges 
font  les  plus  petits  , qu’ils  font  fort  habiles 
pêcheurs  , mais  qu’ils  déferrent  aifément; 
que  les  Nagos  font  les  plus  humains,  les 
Mondongos  les  plus  cruels,  les  Mimes  les 
plus  réfolus , les  plus  capricieux  & les  plus 
lujets  à fe  défefpérer  -,  & que  les  Negres 
Créoles  , de  quelque  nation  qu’ils  tirent 
leur  origine , ne  tiennent  de  leurs  pères  & 
meres  que  l’efprit  de  fervitude  & la  couleur; 
qu’ils  font  plus  fpirituels , plus  raifonnablcs  , 
plus  adroits , mais  plus  fainéans  & plus  li- 
bertins que  ceux  qui  font  venus  d’Afrique. 
Il  ajoute  que  tous  les  Negres  de  Guinée  ont 
l’efprit  extrêmement  borné  , qu’il  y en  a 
même  pluCeurs  qui  paroilïènt  être  tout-â-fait 
ftupides,  qu’on  en  voit  qui  ne  peuvent  jamais 
compter  au  de-là  de  trois  , que  d’eux-mêmes 
ils  ne  penfent  à rien  , qu’ils  n’ont  point  de 
mémoire,  que  le  paffé  leur  efi:  aulïi  inconnu 
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que  l’avenir;  que  ceux  qui  ont  de  l’eforîé 
font  d’aflèz  bonnes  plaifanteries , & faififlent 
allez  bien  le  ridicule;  qu’au  refte,  ils  font 
très  - dillîmulés  & qu’ils  mourroient  plutôt, 
que  de  dire  leur  fecret  ; qu’ils  ont  commu- 
nément le  naturel  fort  doux  ; qu’ils  font 
humains  , dociles  , fîmples  , crédules , & 
même  fuperftitieux  ; qu’ils  font  aflèz  fidèles, 
aflèz  braves , & que  fi  on  vouloir  les  difei- 
pliner  & les  conduire  , on  en  feroit  d’allèz 
bons  foldats.  ( M.  de  Buffon.  ) 

yoyei  Esclaves. 

*!s  É V E.  . 

( 

I.  Pendant  qutî  dans  le  tronc  des  arbres  & 
des  plantes  les  efprits  font  circuler  les  fucs, 
dont  il  eft  abreuve , l’air , qui  l’environne , 
leur  prête , s’il  faurainfi  dire,  les  mains  pour 
les  aider  à foutenir  £es  lourdes  maflès  de  ces 
liqueurs.  Jamais  vous  ne  les  verriez  s’élever 
fans  les  balancemens  de  l’air.  B faut  que  leurs 
colonnes  foient  miles  en  équilibre  avec  les 
fiennes  ; & quelles  colonnes  penfez-vous  que 
ce  foit  ? elles  égalent  des  fardeaux  immenles. 
Oui , le  ruiffeau  que  vous  voyez  ferpenter 
dans  la  prairie , & qui  feroit  capable  de  l’i- 
nonder , s’il  étoit  arrêté , ne  contient  quel- 
quefois pas  plus  d’eau , qu’il  ne  s’en  éleve 
pour  circuler  dans  un  grand  chêne.  C’eft 
comme  un  torrent  qui  s’élève  en  l’air  pour 
arrofer  , comme  autant  de  plantes  diffé- 
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rentes , cette  infinité  de  feuilles  & de  fruits 
que  vous  voyez  fufpendus  fur  votre  tête. 

Plus  les  arbres  font  remplis  d’une  fève 
huileufe  , tels  que  les  buis , les  gaïacs , les 
cèdres  & cent  autres  arbres  de  cette  efpece, 
plus  l’intérieiir  de  leur  tronc  refte  folidement. 
affermi  ; au  lieu  que  ces  autres  d’une  fève 
plus  aqueufe , comme  les  faules , beaucoup 
de  chênes  & plufieurs  autres , fe  creufent  ; 
leur  intérieur  , abfolument  dégénéré  , fe 
diffout  en  poufiiere , pendant  qu’à  deux  ou 
trois  doigts  de  leur  écorce , les  fibres  nou-< 
velles  , largement  épanouies  , fraîches  & 
fucculentes  , pouflènt  avec  beaucoup  de 
vivacité. 

2.  L’arpe  végétative , ou  cet  agent  par  le- 
quel les  plantes  germent,  croiflhnt  & fe  nour- 
riffent , n’eft  qu’une  portion  de  ce  feu  anime 
par  le  mouvement  de  la  lumière.  Mais  com- 
ment agit-elle  dans  ces  mixtes  ? La  chaleur 
que  procure  la  lumière  du  foleil  & la  force 
comprimante  que  l’éther  conferve,  entre- 
tiennent continuellement , par  leur  aélion  8c 
réadion  réciproques , comme  nous  l’avons 
prouvé , un  mouvement  de  vibration  qui  fe 
communique  aux  parties  des  corps  fur  lef- 
quels  ces  deux  qualités  agiflènt  : ne  feroit-ce 
point  ce  mouvement  qu’elles  caufent  dans 
^ les  parties  qui  compofent  les  parois  des  petits 
tuyaux  des  plantes , qui  fait  cheminer  la  fève 
dans  ces  tuyaux  ? La  moindre  adion  dans  ces 
tuyaux , qui  font  extrêmement  déliés  j peut 
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fuHire  pour  mettre  en  mouvement  le  peu  dé 
liquide  qu’iîs  contiennent.  Le  même  mou- 
vement de  vibration  , qui  eft  communiqué 
auHi  à la  terre,  peut  pouflTcr  les  fucs  dans  « 
les  racines  des  herbes  èc  des  arbres  ; & l’ac-  ‘ 
.tion  des  petits  tuyaux  des  racines  qui  eft 
feçondée  par  les  vibrations  de  la  terre  qui 
fournit  les  fucs,  & peut-être  aufli  par  la 
pefanteur  & l’aêHon  de  Tair,  doit  être  fupé- 
rieure  à celles  des  fibres  qui  compofent  le 
tronc  & les  branches  : on  peut  donc  rap- 
porter à ces  caufts  le  mouvement  de  pro- 
grelîion  de  la  fève  , qui  s’élève  jufqu’à  fex- 
trémité  des  branches , & qui  force  & étend 
les  vaifléaux  qui  obéiflent  à Ton  mouvement. 
Cette  extenfion  fe  fait  fur-tout  dans  l’aubier 
ou  parenchyflae,  qui  eft  placé  fous  la  fur- 
peau  des  plantes  ; cette  partie  contient  tous 
les  vaifléaux  pliés  & entafles , qui , eh  s’éten- 
dant, vont  former  les  bourgeons,  les  feuilles, 
les  fleurs , les  fruits  & les  tiges  qui  naiflent 
chaque  année.  La  partie  de  ces  tuyaux, allon- 
gée & redreflee,  refte  appliquée  le  long  du 
tronc  & des  branches  , & fournit  de  nou- 
velles fibres  ou  filets  folides , qui  augmen- 
tent en  groflèur  le  tronc  ^ les  branches  des 
arbres;  c’eft  ainfi  , ce  femble,  que  par  le- 
mouvement  qui  eft  caufé  dans  ces  végétaux, 
par  l’aftion  de  la  chaleur , les  plantes  végé- . 
tent , fe  nourriflènt , s’accroiflènt , fe  cou- 
vrent de  feuilles  & de  fleurs  , & fe  chargent 
de  feraenccs  ou  de  fruits,  La  circulation  de 
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la  fève  ou  de  la  fubftance  fpîrîtueufe  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  du  corps 
végétal  eft  un  axiome  de  botanique.  Mal- 
pighi , médecin  du  pape  Innocent  XII , eft  le 
premier  qui  fa  oblervée  , comme  Harvée  a 
le  premier  obfervé  la  circulation  du  fang, 

SILENCE. 

' I.  Elle  retenoit  jufqu’à  fon  haleine , & 
craignoit  prefque  que  fes  penfées  ne  la  déce- 
iaflent.  Il  s’en  fallut  peu  qu’elle  ne  priât  fon 
ombre  de  ne  point  faire  de  bruit  en  l’accom- 
pagnant. ( La  Fontaine.  ) 

2.  Ariftée  foupira^  & fe  tut , & je  vis  bien 
qu’il  ne  cefla  de  parler  de  Camille  que  pour 
penlêr  à elle.  ( Montesquieu,  ) 

. 5.<Un  air  froid,  important,  rêveur,  une 

' profonde  tacitumité,  en  un  mot,  l’air  de 
penfei* , qui  eftr  la  fatuité  générale  de  ce 
pays-ci.  ( Papiers  yînglois.  ) 

4.  Ces  paroles  étoient  fuivies  de  ce  filence 
délicieux  auquel  l’ame  fe  plaît  à fe  livrer , 
lorfque  les  exprelfions  manquent  au  fenti- 
ment  qui  la  pénétré.  ' 

y.  Théophrafte  difoit  un  jour  à un  homme 
qui  fe  taifoit  à table  dans  un  feftin  ; fi  tu  es 
un  habile  homme  , tu  as  tort  de  ne  pas 
parler  ; mais  s’il  n’eft  pas  ainfi , tu  en*  fais 
beaucoup. 

6.  On  lui  reproche  tPenfeigner  Üari  de  ne 
point  mentir  ^ en  ne  difant pas  vrai  ; comme 
fi  le  droit  naturel  ou  civil  obligeoit  une 
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partie  de  rechercher  & de  produire  ce  qui 
peutembarrafler  fa  caufe,  oufervir  à la  dé- 
fenfe  de  fa  partie  adverfe  ! 

Ce  n’eft  point  trahir  la  vérité  de  taire  ce 
qu’on  n’eft  pas  obligé  de  dire.  La  réticence , 
ou  le  {îlence  fur  les  circonftances  d’une 
aâion,  n’eft  condamnable  qu’autant  que  les 
circonftances  omifes  en  changeroient  la  na- 
ture. Par  exemple  , fi  on  difoit  qu’un  cha- 
noine eût  manqué  d’alfifter  à l’office  , fans 
expliquer  qu’il  étoit  malade , au  cas  qu’il  le 
fût  effeéfivement , on  auroit  tort.  Mais  fi 
on  difoit  qu’un  chanoine  eût  ( on  le  fuppofe) 
'prêché  tel  jour  avec  q^pplaudiflèment , foie 
dans  l’églife  cathédrale,  ou  dans  quelque 
autre  églife , on  ne  feroit  pas  obligé  d’expli- 
quer le  texte  de  fon  fermon  , ni  de  dire  que 
ce  foit  la  feule  fois  qu’il  eût  fait  ufage  de  fes 
talens  pour  la  chaire. 

7.  On  ne  s’apperçoit  prefque  pas  qu’un 
homme  ne  dit  mot  quand  il  écoute  attenti- 
vement : du  moins  s’imagine-t-on  toujours 
qu’il  va  parler;  & bien  écouter,  c’eft  prefque 
répondre.  ( Marivaux.  ) 

8.  Un  ancien  rhéteur  Grec  difoit  un  jour 
au  peuple  aflèmblé  : j’ai  paffé  par  toutes  les 
fedes  ; fi  Ariftote  m’appelle  au  Lycée , j’irai  ; 
fi  Platon  à l’Académie , je  le  fuivrai  ; fi 
Zénon  au  Pécile  , j’y  demeurerai  ; fi  Pytha- 
gore  me  veut,  je  me  tairai. -Le  philofophe 
Démonax  s’écria , Py thagore  t’appelle. 

Quelques  gens  d’efprit  parlent  peu  dans 

la 
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la  converfation , & on  l’attribue  fouvent  à 
l’orgueil.  Ils  ne  daignent  pas , dit-on  , parler 
devant  des  gens  qu’ils  croient  incapables  d» 
les  entendre  ; il  n’y  a là  aucune  gloire  à re-« 
cueillir.  Souvent  aulli,  ajoûte-t*on,  ils  fe 
taifent  parce  qu’ils  n’ont  rien  de  bon  à dire , 
& qu’ils  voudroient  toujours  briller.  J’avoue  * 
que  ce  jugement  n’eft  pas  toujours  injufte. 
On  fe  tait  quelquefois  en  certaines  occa-«. 
lions*,  par  le  même  motif  qui  fait  parler  en 
d’autres  , par  vanité.  Mais  il  ne  faut  pas 
faire  des  applications  téméraires  de  cette 
maxime  ; & comme  ce  n’eft  pas  toujours 
par  vanité  qu’on  cherche  à dire  de  bonnes 
chofes  , ce  n’eft  pas  aulfi  toujours  par  vanité 
qu’on  dédaigne  de  dire  des  chofes  communes 
& médiocres.  Un  homme  d’efprit  fait  bien 
qu’il  fe  feroit  admirer  à peu  de  frais  ; mais 
l’approbation  des  autres  ne  le  flatte  point* 
s’il  n’obtient  la  fîenne  propre.  Il  n’a  de  plai- 
fîr  à parler  qu’autant  qu’il  parle  bien  , parce 
qu’il  n’aime  que  le  bon.  Il  eft  difficile  plutôt 
que  vain.  En  un  mot,  il  dédaigne  de  dire 
des  chofes  triviales  , des  chofes  mal  conçues 
& mal  exprimées,  parla  même  raifon  qu’il 
fouffire  d’en  entendre  de  pareilles.  Il  craint , 
pou/ ainfi  dire , de  s’ennuyer  foi-mênie  , au* 
tant  que  d’ennuyer  les  autres. 

10.  Craignez  à la  cour  le  filencc  de  l’en- 
vie. ' s 

11.  Deux  fénareurs  Romains  avoient  eu 
le  malheur  d’offenfer  Tibère  j il  s’empory^  • 

Tom  ^ 
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contre  l’un , & ne  dit  rien  à l’autre.  Le  pre- 
mier vécut  encore  quatorze  ans  fous  fon 
régne  & mourut  de  mort  naturelle.  Le  prince 
dans  fon  premier  mouvement  avoit  épuilé 
tout  ce  qu’il  avoit  de  colere  contre  lui.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  du  fécond  : l’infortuné 
’ auquel  l’empereur  n’avoit  rien  dit,  fut  obligé 
de  fe  procurer  une  mort  volontaire , pour 
en  éviter  une  plus  cruelle. 

12.  Le  magiftrat  de  Berne  en  Suiflè,  à* 
l’occafion  de  certaines  controverfes  fédi- 
tieufes , défendit  qu’on  parlât  de  Dieu  ni  en 
bien,  ni  en  mal. 

SYMPATHIE. 

1,  La  nature  n’a  qu’un  feul  méchanilrae 
dans  toutes  fes  opérations  : & la  philofo- 
phie  des  corpufcules  eft  peut-être  la  feule 
qui  puifle  rendre  quelque  raifon  des  mer- 
veilles de  la  fympathie. 

2.  Audi  crois-je  qu’un  amant  doit  toujours 
beaucoup  plus  fon  fuccès  à ce  penchant  fe- 
cret  qui  nous  entraîne  vers  lui  , fouvent 
avant  qu’on  fâche  s’il  aura  quelque  chofe  à 
nous  dire,  qu’à  la  façon  dont  il  nous  exprime 
fon  amour,  quelqu’élégante  & quelque jvive 

, qu’elle  puiflè  être.  '*  ■ . 

( Lettres  de  la  duchejfe  de ,%  au  due  de  ) 

3.  Le  terme  de  fympathie  eft  pour  nous 
autres  médecins , ce  qu’eft  celui  d’attraétion 
pour  les  Newtoniens.  Il  énonce  un  fait  in- 
• connu  , il  ne  l’explique  pas.  Eh  l comment 
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voudroit  - on  expliquer  les  efïèts  fympa- 
thiques  que  je  vais  raconter  ? Madame  la 
baronne  de  Rois...  eut,  il  y a trois  mois,  des 
hémorrhoïdes  qui  la  firent  extr^rdinaire- 
mentfouffrir.  Elle  Ce  détermina  à fe  laiflèr  ap- 
pliquer des  fang-fues;  elles  apportèrent  le 
calme  defiré , les  douleurs  ceflerent.  On  mit 
les  fang-fues  en  réferve  dans  un  très- beau 
flacon  de  cryftal.  On  les  changea  d^eau  tous 
les  jours  ; d’abord  elles  colorèrent  leur  eau , 
c’étoit  bien  fimple  , il  falloir  bien  qu’elles  fe 
dégorgeaflent  ; enfin  , à force  d’en  changée 
elles  ne  la  falirent  plus.  Dans  ces  entrefaites , 
Madame  de  Rois . . . eut  fes  mois  ; des  mois 
n’empêchent  pas  qu’on  ne  puHïè  changer 
d’eau  à des  fang-fues  qu’on  veut  garder  : 
elle  en  changea  donc  ; mais  elle  s’apperçut 
en  le  faifant  que  cette  eau  étoit  teinte  de 
fang  ; elle  s’en  étonna  ; lé  lendemain  encore 
du  rouge  dan*  l’eau  nouvelle , & tous  les 
jours  ainfi  jufqu’à  ce  que  fes  régies  lui  euf- 
fent  paffé.  On  fent  l’étonnement  où  jette  une 
femblable  obfervation.  On  renouvella  l’eau . 
du  flacon  , & elle  refta  claire  tous  Ifes  jours. 
A un  mois  à-peu-près  de-là , les  réglés  re- 
vinrent: on  courut  aux  fang-fues,  & l’on 
trouva  qu’elles  s’en  reflèntoient  aufii  ; enfin  , 
aduellement  que  j’écris  (juillet  176^1  ) , l’on 
a répété  cette  obfervation  trois  fois.  Deux 
médecins  & un  chirurgien  que  je  nommerai 
quand  on  le  voudra , en  attelleront  la  vérité. 
Que  l’on  crie  après  cela  contre  le  chevalier 

Mij. 
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Digby , & contre  fa  poudre  de  fympathic  ; 
que  de  chofe  à dire  fur  ces  fang-fues  ! • 

/^_y^£  Fœtus, 

S*Y  M M É T R I E. 

Une  des  principales  caufês  des  plaifirl 
<âe  notre  ame , lorfqu’on  voit  des  objets  , 
c’eft  la  facilité  qu’elle  a à les  appercevoir  ; 

& la  raifon  qui  fait  que  la  fymmétrie  plaît  à 
l’ame  , c’eft  qu’elle  lui  épargne  de  la  peine  , 
qu’elle  la  foulage  & qu’elle  coupe , pour 
ainfi  dire , l’ouvrage  par  la  moitié. 

De-là  fuit  une  régie  générale  : par-tout  ou 
la  fymmétrie  eft  utile  à l’ame  & peut  aider 
fes  fondions , elle  lui  eft  agréable  ; mais 
par-tout  où  elle  eft  inutile , elle  eft  fade  , 
parce  qu’elle  ôte  la  variété.  Or  , les  chofes 
que  nous  voyons  fuccefllvement  doivent 
avoir  de  la  variété";  car  notre  ame  n’a  au- 
cune difficulté  à les  voir.  Celles , au  con  - 
traire , que  nous  appercevons  d’un  coup- 
d’œil , doivent  avoir  de  la  fymmétrie.  Ainfi , 
comme  nous  appercevons  d’un  coup-d’oeil 
la  façade  d’un  bâtiment , un  parterre , un 
temple , on  y met  de  la  fymmétrie  qui  plaît 
à l’ame  par  la  facilité  qu’elle  lui  donne  d’em- 
brafler  d’abord  tout  l’objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit 
voir  d’un  coup-d’ceil  foit  fimple , il  faut  qu’il 
foit  unique , & que  les  parties"  fe  rapportent  * . 
toutes  à l’objet  principal;  c’eft  pour  cela 
encore  qu’on  aime  la  fymmétrie , elle  fait  un . 
tout  eçfembl^ 

* 
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‘ Il  eft  dans  la  nature  qu’un  tout  foit  achevé  ; 
& Tame  qui  voit  ce  tout , veut  qu’il  n’y  ait 
point  de  parties’  imparfaites  : c’eft  encore 
pour  cela  qu’on  aime  la  fymmétrie;  il  faut 
une  efpéce  de  pondération  ou  de  balance- 
ment : & un  bâtiment  avec  une  aile , ou  une 
aile  plus  courte  qu’une  autre,  eft  auffi  peu 
fini  qu’un  corps  avec  un  bras  , ou  avec  un 
bras  trop  court. 

Voyei  Conception  , Armoiries. 
SIMPLICITÉ. 

J 

1.  Ce  n’eft  pas  parce  que  les  anciens  ont 
fuivi  le  goût  fimple,  qu’il  eft  le  meilleur 
c’eft  parce  qu’il  eft  le  meilleur  qu’ils  l’ont 
fuivi. 

2.  Ne  rentrez  pas  dans  le  monde  : choifif- 
fez  un  certain  nombre  d’amis  ; voyez  peu 
d’hommes,  & que  ce  foit  d’honnêtes  gens  , 
vivez  à la  vieille  mode,  ayez  toujours  une 
fille  qui  travaille  dans  votre  chambre  quand 
vous  êtes  avec  un  homme  , défiez-vous  des 
plus  fages  , défiez-vous  de  vous-même , ne 
vous  commettez  point , occupez-vous  de* 
vos  enfans  ; fer\^ez  Dieu  fans  cabale  , ne 
méprifez  perfonne  , ne  vous  entêtez  de  rien, 
fui  vez  la  vie  commune  ; foyez  fimple. 

( DE  Mazntenon.') 

3.  BufTy  d’Amboife  apprenant  que  toute 
la  Nobleffe  de  la  cour  qui  étoit  d’un  même 
tournoi  que  lui  , faifoit  des  dépenfes  ex- 
ti'aordinaires  en  équipages  & en  habits , fit 

Miij 
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véûr  Tes  gens  comme  les  plus  riches  feî- 
gneurs  & marcha  vêtu  le  plus  làmplement  du 
monde  au  milieu  de  ce  train  fuperbe.  La 
nature  alors  fit  valoir  fi  bien  tous  les  avan- 
tages de  fa  perfonne , qu’il  fut  pris  feul  pour 
un  grand  feigneur , & tous  les  feigneurs  qui 
s’étoient  fiés  à leur  magnificence , ne  palîè- 
rent  que  pour  fes  valets. 

4.  Nos  dames  du  bel  air  fe  transforment 
en  amazones  , pour  nous  frapper  , fans 
doute , des  plus  agréables  fenfations  ; mais 
. qu’elles  fe  demandent  ce  qu’elles  fentiroient 
pour  un  homme  qu’elles  rencontreroient  à 
cheval  avec  des  bottines , une  cornette  fur 
la  tête , & faifant  des  nœuds. 

SINCÉRITÉ. 

1.  Qu’on  ne  me  croie  point  modefte.  Je 
n’ai  pas  droit  de  l’être  ; je  ne  cherche  point 

à le  paroître  ; je  ne  fuis  que  fincére  i mais  je  ~ 
le  fuis  fans  efforts.  Je  dois  faire  votre  apo- 
logie & la  mienne , exeufer  ma  hardieflè  & 
juftifier  votre  indulgence. 

* ( Complim,  CL  l^académ,  ) 

2.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  aime  , parce 

que  je  fuis  étourdie  ; je  vous  le  répété  , 
parce  que  je  fuis  fincére  ; par  une  fuite  de 
cette  qualité , je  ne  puis  vous  cacher  que 
votre  joie  m’a  pénétrée  d’un  plaifir  fi  vif,' 
que  je  me  fuis  prefque  repentie  devons  avoir 
fait  attendre  cet  aveu  : cependant  il  ne  m’ea-' 
gage  à rien.  ( Riçcobonj^} 
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5.  Les  hommes  ne  fe  bornent  pas  à taxer 
la  fincérité  d’impoliteflè.  Comme  il  y a d’or«* 
dinaire  plus  de  mal  que  de  bien  à dire  des 
hommes  , comme  il  y a une  infinité  d’occa- 
fîons  de  les  contredire  avec  juftice , foit  dans 
leurs  opinions , foit  dans  leurs  pallions , ce- 
lui qui  leur  parleroit  toujours  avec  une  en- 
tière fincérité  paflèroit  pour  malin, 

4.  Le  comte  de  Péterborough  étoit  un 
deces  hommes  finguliers  & extraordinaires, 
que  la  nature  fe  plaît  quelquefois  à produire. 
Dès  l’âge  de  quinze  ans , il  étoit  parti  de 
Londres  pour  aller  faire  la  guerre  en  Afri- 
que. A vingt  ans  , il  avoit  commencé  la  ré- 
volution d’Angleterre  , & s’étoit  rendu  le 
premier  auprès  du  prince  d’Orange , depuis 
Guillaume  III , roi  d’Angleterre.  Le  comte, 
en  1705" , faifoit  la  guerre  en  E^agne  pref- 
qu’à  fes  dépens  , & alfiégeoit  Barcelonne 
avec  le  prince  Darmftadt.  Il  propofa  au 
prince  d’enlever , l’épée  à la  main  , les  re- 
tranchemens  qui  couvroient  le  fort  Mont- 
joui  & la  ville.  Les  retranchemens  font  em- 
portés ; & le  prince  eft  tué  à cette  attaque. 
Une  bombe  creve  dans  le  fort  fur  le  magafin 
des  poudres , & le  fait  fauter  : le  fort  eft  pris  ; 
la  ville  capitule.  Le  vice -roi  parle  à Péter- 
borough à la  porte  de  la  ville.  Les  articles 
n’étoient  pas  encore  fignés , quand  on  en- 
tendit toUt-à-coup  des  cris  & des  hurlemenst 
a vous  nous  trahiflez , dit  le  vice-roi  à Péter- 
» borough  , nous  capitulons  avec  bonne* 

Miv 
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» foi , &:  voilà  vos  Anglois  qui  font  enfre^ 
ar»  dans  la  ville  par  les  remparts: ils  égorgent, 

05  ils  pillent,  ils  \ûolent Vous  vous 
38  méprenez , répond  mylord  Péterborough , 
» il  faut  que  ce  foit  des  troupes  du  prince 
» Darmftadt.  Il  n’y  a qu’un  moyen  de  fau- 
38  ver  la  ville , c’eft  de  me  laiffer  entrer  fur 
33  le  champ  avec  mes  Anglois  : j’appaiferai 
33  tout , & je  reviendrai  à la  porte  achever  la 
» capitulation  33,  H parloit  d’un  ton  de  véiité 

6 de  grandeur  qui , joint  au  danger  préfent, 
perfuada  le  gouverneur.  On  le  laifle  entrer. 
Il  court  avec  fes  officiers  il  trouve  des  Alle- 
mands & des  Catalans  qui  faccageoient  les 
maifons  des  principaux  citoyens.  L les  chaflè 
& leur  fait  quitter  le  butin  qu’ils  enlevoient. 

. Il  rencontre  la  duchefle  de  Popoli  entre  les 
mains  des  foldats  , près  d’être  déslionnorée; 
il  la  rend  à fon  mari.  Enfin  , ayant  tout  ap- 
paifé,  il  retourne  à la  porte  d’où  il  étoit 
venu , & figne  la  capitulation.  Les  Efpa- 
gnols  étoient  confondus  de  voir  tant  de  ma- 
gnanimité dans  des  gens  qu’ils  avoient  pris 
pour  des  barbares , parce  qu’ils  étoient  hé-  ' 
rétiques. 

SINGULARI  T«É. 

1.  Le  commun  des  hommes  eft  fi  enclin 
'au  déréglement  & à la  bagatelle , & le  monde 
eft  fi  plein  d’exemples  ou  pernicieiA  ou  ridi- 
cules , que  je  croirois  affez  que  refprit  de 
fingularité , s’il  pouvoit  avoir  fes  bornes  , 
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& ne  pas  aller  trop  loin  , approcheroit  fort 
de  la  droite  ra^fon  & d’une  conduite  régu- 
lière. 

2.  On  ne  fauroit  être  trop  fingulier , c’eft- 
à dire  , qu’on  ne  peut  trop  affeâer  de  ne  rçf- 
fembler  à perfonne  ,-foit  par  les  idées  , foit 
par  les  façons.  Un  travers  que-  l’on  poflède 
leul , fait  plus  d’honneur  qu’un  mérite  que 
l’on  partage  avec  quelqu’un. 

( Æ.  DE  CrE  BÏLLON^  ) 

3.  Un  homme  fingulier  croit  tout  le  monde 
extraordinaire.  D eft  fi  familiarifé  avec  fa 
fingularité  , qu’il  fuppofe  tout  le  genre  hu- 
main hors  de  l’ordre  & de  l’ufage.  Il  s’attri- 
bue.le  privilège  exclufifde  n’en  point  fordr, 

SYNO^NYMES. 

I.  La  variété  des  expreflîons  annonce  • 
évidemment  de  la  diverfité  dans  leschofes. 
Quand  ces  chofes  ont  entr’elles  quelqu  ana- 
logie , on  peut  les  comparer  toutes  par  un- 
terme  générique  : mais  quand  on  veut  défi- 
gner  exclufivement  un  rameau  particulier 
lié  à un  tronc  commun  , on  ne  peut  s’énon- 
cer avec  clarté  qu’en  abandonnant  l’expreî- 
fion  générique  , pour  employer  le  terme 
fpécifiquement  propre  à ce  qu’il  s’agit  de 
défigner.  Tout  mot  introduit  dans  une  lan- 
gue ne  répond  fpécifiquement  qu’à  une  idée. 
C’efl:  par  cette  raifon  qu’il  n’y  a point  de 
termes  fynonymes.  Il  eft  donc  certain  que 
puifqu’on  a imaginé  des  termes  difterens , 
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qui  tous  fe  rapportent  à l’idée  générale  de 
contribution  , il  faut  qu’on  ait  démêlé  des 
différences  entre  les  diverfes  maniérés  de 
contribuer.  Contributions  , levées  ^ fubjides , 
impôts , taxes , droits , font  des  mots  dont 
chacun  en  particulier  répond  à une  idée  dif* 
tinâe.  Contribution  paroît  être  l’expreflion 
générique  qui  renferme  le  fens  propre  de 
toutes  les  autres. 

2.  Il  y a peu  de  termes  plus  équivoques 
que  ceux  de  nature  & de  naturel.  On  dit , par 
exemple , qu’il  eft  de  la  nature  de  la  pierre 
d’avoir  des  parties  étendues  ; on  dit  encore 
qu’il  eft  de  fa  nature  d’être  pefante , & de  fe 
porter  vers  le  centre  de  la  terre  : on  dit  enfin, 
qu’il  eft  de  la  nature  de  ttout  commandement 
d’être  polïîble.  Dans  ces  trois  exemples , le 
mot  de  nature  fe  prend  tout  diftéremment. . . 

' ...On  voit  que  le  mot  naturel  fe  prend  en 
trois  fens  très-différens.  Dans  le  premier , 
il  fignifie  les  chofes  ellèntielles  qu’on  ne  peut 
féparer  de  la  chofe  fans  détruire  fon  être. 
Dans  le  fécond , il  fignifie  ce  qui  eft  con- 
forme aux  loix  ftables , mais  fouvent  arbi- 
traires , que  Dieu  s’eft  prefcrites  dans  la  for- 
mation & le  gouvernement  de  l’univers. 
Dans  le  dernier , il  fignifie  ce  qui  eft  équi- 
table & raifonnable  , & ce  qui  ne  peut , par 
conféquent , être  omis  par  un  agent  parfaite- 
ment jufte  & fouverainement  fage. 

3.  Les  favans  ont  obfervé  des  différences 
entre  plufieurs  mots , que  les  jeunes  gens  & 
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ceux  qui  manquent  de  goût  & de  réflexion 
regardent  comme  autant  de  Tynonymes.  Ce  ' 
qui  fait  voir  qu’il  n’eft  peut-être  pas  auflî 
utile  qu’on  le  penfe  de  faire  le  thème  en  deux 
façons. 

S’il  y avoit  des  fynonymes  parfaits , il  y 
auroit  deux  langues  dans  une  même  langue. 
Quand  on  a trouvé  le  ligne  exaâ:  d’une 
idée,  on  n’ea  cherche  pas  un  autre.  Les 
mots  anciens  & les  mots  nouveaux  d’une 
langue  font  fynonymes  : maints , eft  fyno- 
nime  de  plujïeurs  ^ mais  le  premier  n’eft 
plus  en  ufage  ; c’eft  la  grande  reflèmblance 
de  lignification  qui  eft  caufe  que  l’ufage  n’a 
confervé  que  l’un  de  ces  termes*,  & qu’il  a ‘ 
rejetté  l’autre  comme  inutile.  L’ufage  , ce 
tyran  des  langues  , y opéré  fouvent  des  mer- 
veilles )que  l’autorité  de  tous  les  fouverains 
ne  pourroit  jamais  y opérer. 

Il  eft  fort  inutile  d’avoir  plufieurs  mots 
pour  une  feule  idée  ; mais  il  eft  très-avanta- 
geux d’avoir  des  mots  particuliers  pour  tou- 
te^ les  idées  qui  ont  quelque  rapport  en- 
tr’elles. 

q..On  doit  juger  delarichelïe  d’une  langue 
par  le  nombre  de  penfées  qu’elle  peut  ex- 
primer , & non  par  le  nombre  des  articula- 
tions de  la  voix.  Une  langue  fera  véritable- 
ment riche,li  elle  a des  termes  pour  diftinguer, 
non -feulement  les  idées  principales,  mais 
encore  leurs  différences  , leur  délicateffe  , 
le  plus  & le  moins  d’énergie,  d’étendue 
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de  précflîon,  de  fimplicité  & de  compofî-» 

tion. 

Il  y a des  occafions  où  il  eft  indifférent  de 
fe  fervir  d’un  de  ces  mots  qu’on  appelle 
fynony mes, plutôt  que  d’un  autre; mais  auflî 
il  y a des  occafions  où  il  eft  beaucoup  mieux 
de  faire  un  choix  : il  y a donc  de  la  diffé- 
rence entre  ces  mors  ; ils  ne  font  donc  pas 
cxaélement  fynonynies.  Ce  choix  eft  un  effet 
de  la  fineffe  de  l’efprit  , & fuppofe  un© 
grande  connoiffance  de  la  langue. 

( DU  Marsais»^ 

y.  Chaque  terme  d’une  langue  porte  avec 
foi  ce  fens  fin  & délicat , qui , fans  ôter  aux 
mots  le  fondement  de  refïèmblance  qu’ils 
ont  entr’eux , y met  néanmoins  des  diffé-»’ 
rences  eflèntielles. 

6.  C’eft  une  erreur  de  bannir  les  fyno- 
nymes  , & aux  noms  & aux  verbes  : jls  con- 
tribuent à la  clarté  de  l’expreflion  , & font 
une  imprefîîon  plus  forte.  Les  mots  étant  les 
images  des  penfées , il  faut , pour  bien  re- 
préfenter  ces  penfées , fe  gouverner  comitie 
les  peintres , qui  donnent  un  fécond  coup 
de  pinceau  pour  fortifier  le  premier  & ren-  . 
dre  la  reflemblance  parfaite.  Il  eft  vrai  qu’il 
n’en  faut  pas  abufer,  & qu’un  feul  mot  eft 
fouvent  l’image  complette  de  ce  qu’on  veut  ' 
repréfenter. 

7.  Les  fynonymes  de  mots  font  fouvent 
fort  bons  ; mais  les  fynonymes  de  phrafes  , 
pour  l’ordinaire,  font  vicieux  : parce  que' 
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ISeux  phraîès  femblables  tiennent  l’efprit  ea 
fufpens , & le  font  languir  pour  ne  lui  don- 
Her  que  les  mêmes  choies. 

ybj^ei  Figures  , Harmonie. 

SOCIÉTÉ. 

1.  Vivre  bien  avec  les  hommes,  & penlcr 
a autrement  qu’eux  , eft  une  chofe  qui  paroîc 

fi  belle  & ü diftinguée , que , dans  bien  des 
endroits  à Paris,  vous  ne  paflèz^pour  homme 
d’efprit,  qu’autant  qu’on  vous  croit  con- 
firmé dans  cette  impiété  philofophique, 

2.  Quand  un  homme  remplit  à legard 
de  fon  propre  lêxe  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété,  on  ne  s’avife  gueres  d’examiner  fes 
principes  en  amour. 

( Riccoboni.  ) 

3.  Il  eft  tout-à-faît  difgraçieux  de  finir  la 
vie  avec  des  gens , avec  qui  on  ne  l’a  pas 
commencée.  de  Maintenons') 

4.  Celui  qui  regarde  avec  indifférence  l’in- 
térêt général  de  lafociété,  ferend  lui-même 

- étranger  à la  fociété  ; il  en  perd  la  faveur  tic 
la  proteéHon.  ( Thomas  Gordon,  ) 

5”.  Ce  n’eft  pas  que  le  commerce  du  monde 
ne  foit  nécelfaire  aux  gens  de  lettres,  fur-tout 
à ceux  qui  travaillent  pour  plaire  à leur  fiécle, 
ou  pour  le  peindre  ; mais  ce  commerce , de- 
venu général  & fans  choix , eft  aujourd’hui 
pour  eux  ce  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  a été  pour  l’Europe  j il  eft  fort  dou- 
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teux  qu’il  leur  ait  fait  autant  de  bien  que  de 

mal.  { M.  D Alembert») 

6.  Rien  n’eft  plus  gratuitement  fuppofé 
qu’une  fociété  de  fages  & une  fociété  de  fcé- 
lérats.  Par-tout  le  bien  eft  mêlé  de  mal , & le 
mal  eft  mêlé  de  bien. 

• 7.  C’eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  fe  font 
préfenter  dans  une  fociété  nouvelle  , que 
d’être  vus  parce  qu’ils  ont  de  ridicule. 

8.  Pour  rendre  la  fociété  plus  douce , on 
étoit  convenfi  d’en  retrancher  les  façons  : on 
ne  la  trouva  pas  encore  aflez  aifée , on  en 
fupprima  les  bienféances. 

( M.  Cre  billon,  ) 

8.  La  multiplication  des  hommes  tient  ' 
encore  plus  à la  fociété  qu’à  la  nature , & 
les  hommes  ne  font  fi  nombreux  en  compa-* 
raifon  des  animaux  fauvages , que  parce 
qu’ils  fe  font  réunis  en  fociété  » qu  ils  fe  font 
aidés  , défendus , fecourus  mutuellement. 
En  Amérique , au  fond  du  Miflilîîpi , les 
Bifons  , efpece  de  boeufs  fauvages , font 
peut-être  plus  abondans  que  les  hommes  ; 
mais  de  la  même  façon  que  le  nombre  des 
hommes  ne  peut  augmenter  confidérable- 
ment  que  par  leur  réunion  en  fociété  , c’efî: 
le  nombre  des  hommes  déjà  augmenté  à un 
certain  point  qui  produit  prefque  néceffaire- 
ment  la  fociété  ; il  eft  donc  à préfumer  que 
comme  l’on  n’a  trouvé  dans  toute  cette  partie 
de  l’Amérique  aucune  nation  civilifée , le 
nombre  des  hommes  y étoit  encore  trop  pe- 
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tît , & leur  établiflement  dans  ces  contrées 
trop  nouveau , pour  qu’ils  aient  pu  fentir 
la  néceflité  ou  même  les  avantages  de  fe  réu- 
nir en  fociécé  ; car  quoique  ces  nations  fau- 
vages  euflent  des  efpéces  de  moeurs  ou  de 
coutumes  particulières  à chacune,  & que 
les  unes  fuflênt  plus  ou  moins  farouches,  plus 
ou  moins  cruelles , plus  ou  moins  courageu- 
fes  ; elles  étoient  toutes  également  ftupides , 
également  ignorantes  , également  dénuées 
d’arts  & d’induftrie.  Tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  n’ont  pas  fait  attention,  que  ce  qu’ils  < 
nous  don  noient  pour  des  ufages  conftans  & 
pour  le^  mœurs  d’une  fociété  d’hommes  , 
n’étoit  que  des  aâions  particulières  à quel- 
ques individus  fouvent  déterminés  par  les 
circonftances  ou  par  le  caprice.  Certaines 
nations  , nous  difent-ils  , mangent  leurs  en* 
nemis,  d’autres  les  brûlent,  d’autres  les  mu- 
tilent ; les  unes  font  perpétuellement  en 
guerre  , d’autres  cherchent  à vivre  en  paix  ; 
chez  les  unes  on  tue*  fon  pere  lorfqu’il  a at- 
teint un  certain  âge , chez  les  autres  les  pe- 
res  & meres  mangent  leurs  enfans.  Toutes 
ces  hiftbires  , fur  lefquelles  les  voyageurs  (e 
font  étendus  avec  tant  de  complaifance , fe 
réduifent  à des  récits  de  faits  particuliers  , 
& fignifient  feulement  que  tel  fauvage  a 
mangé  fon  ennemi , tel  autre  l’a  brûlé  ou 
mutilé,  tel  autre  a tué' ou  mangé  fon  enfant, 
& tout  cela  peut  fe  trouver  dans  une  feule  na- 
ïjion  de  fauvages  comme  dans  plufieurs  na-* 
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dons  ; car  toute  nation  , où  il  n’y  a nî  ré^ 
gle,  ni  loix , ni  maître,  ni  fociété  habituelle, 
eft  moins  une  nation  qu’un  aflemblage  tu- 
multueux d’hommes  barbares  & indépen- 
dans,  qui  n’obéiflent  qu’à  leurs  paflîons  par- 
ticulières , & qui , ne  pouvant  avoir  un  inte- 
ret commun , font  incapables  de  fe  diriger 
vers  un  même  but  & de  fe  foumettre  à des 
ufages  conftans  qui  tous  fuppofent  une  fuite 
de  deflèins  raifonnés  & approuvés  par  le  plus 
grand  nombre. 

La  même  nation  , dira  - 1 - on  , eft  com- 
pofée  d’hommes  qui  fe  reconnoiflènt  , qui 
parlent  la  même  langue , qui  fe  rïuniflènt 
lorfqu’il  le  faut  fous  un  chef,  qui  s’arment 
de  même  , qui  hurlent  de  la  même  façon , 
qui  fe  barbouillent  de  la  même  couleur.  Oui , 
Il  ces  ufages  étoient  conftans,  s’ils  ne  fe  réu- 
niftbient  pas  fouvent  fans  favoir  pourquoi  , 
s’ils  ne  fe  féparoient  pas  fans  raifon  , fi  leur 
chef  ne  ceffoit  pas  de  l’être  par  fon  caprice  ou 
par  le  leur , lî  leur  lan^^ue  même  n’étoit  pas 
fi  fimple  qu’elle  leur  eft  prefque  commune  à 
tous.  (tAf.  DE  Buffon.  ) 

P^'oyei  Gaieté  , Sauvages  , Humeur  , 
Nourriture  , Culture  , Balance  de 
l’europe. 

SOLEIL. 

Il  ne  fe  produit  id  bas  aucune  lumière; 
que  par  le  choc  ou  le  frottement  des  corps , 
du  des  parties  de  ces  çorps , conue  Tcther  , 

* ce 
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qui  peut  faire  conjeâurer  que  le  foleil  eft 
compofé  d’une  matière  plus  groflîere  que  lâ 
matière  éthérée  qui  l’environne  : or  c’eft 
par  cette  matière , foit  qu’elle  foit  fubtile  ou 
grofliere  , fluide  ou  folide , que  le  foleil  ex- 
cite le  mouvement  de  lumière,  lequel , quoi- 
que cet  aftre  foit  éloigné  de  la  terre  de 

5 3 , ooo , ooo , de  lieues , fe  tranfmet , fé- 
lon quelques  obfervations , en  7 ou  8 minu- 
tes jufquà  nous  : ainfi , il  ne  paroît  pas  vrai- 
(èmblable  que  le  foleil  foit  un  feu  pur  de 
lumineux  qui  nous  échauffe  en  nous  com- 
muniquant fa  lumière  & fa  chaleur.  Il  peut 
même  n’etfe  qu’une  maflè  énorme  , opaque 

6 folide  ; une  maflè  qui , par  la  rapidité  de 
fon  mouvement  fur  elle-même , caufe  dans 
l’éther  ce  trémouflèment  violent,  dans  le- 
quel confiftele  mouvement  rapide  de  lumière: 
comme  le  caufent , par  exemple,  les-glo-  • 
bules  du  mercure , lorfqu’elles  font  agitées 
par  certains  mouvemens  dans  le  vuide  , 
c’eft-à-dire , dans  l’héter  pur.  Il  eft  vrai  qu’on 
doute  que  le  mouvement  du  foleil  fur  fon 
centre , puiflè  être  fuffifant  pour  caufer,  dans 
l’éther , un  mouvement  de  vibration  afièz 
prompt  pour  fe  tranfmettre  jufqu’à  nous  en 

Il  peu  de  temps.  La  furface  du  foleil  ne  par- 
court que  deux  mille  fept  cent  vingt  & un 
pied  en  une  fécondé  ; ce  qui  exige  cepen-  ' 
dant  un  mouvement  près  de  quatre  fois 
plus  rapide  que  celui  d’un  bouler  de  canon  ; 
or,  la  lumière  , dit-on , fe  ipeut  encore  plus; 
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Vite  î maïs  cette  raifon  ne  doit  former  icî 
qu’une  difficulté  apparente  : c’eft  moins  un 
mouvement  que  le  foleil  communique  à la 
matière  éclairée  , lorfqu’il  la  rend  lumi*» 
neufe , qu’une  modification  dans  laquelle  il 
entretient  le  mouvement  de  cette  matière . . . 

On  croit  que  le  diamètre  du  foleil  eft 
environ  yo  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre  ; la  viteflè  avec  laquelle  lajurface  de 
cet  aftre  fe  meut , eft  environ  à la  viteflè  du 
mouvement  d’un  boulet  de  canon  , comme 
7 eft  à 2 , avec  cette  différence  d’ailleurs  , 
que  le  foleil -tournant  toujours  dans  le  même 
endroit,  chaque  pied  dé  la  furface  de  l’éther , 
qui  touche  la  circonférence  du  foleil , eft 
frappé  par  cette  circonférence  2721  fois  en. 
une  fécondé  : or , on  peut  juger  par-là  com* 
bien  le  mouvement  que  cette  circonférence 
communique  à l’éther  , eft  répété  de  fois  en 
une  fécondé  à chaque  point  de  la  furface 
de  l’érher  qui  reçoit  ce  mouvement.  Peut- 
être  que  par  cette  collifion  violente,  & conti- 
nuellement'répétée,  le  mouvementée  vibra- 
tion que  le  foleil,  en  tournant  fiîr  fon  centre, 
communique  à l’éther , eft  perpétué  dans  ce 
fluide... 

Mais  cette  feule  modification  du  mouve- 
ment de  l’éther  fuffit-elle  pour  nous  caufèr 
un  fentiment  de  lumière  ? L’expérience  nous 
apprend  que  non  ; fi  on  ferme  une  fenêtre 
par  laquelle  le  foleil  éclaire  & échauffe  une 
chambre , la  lumière  ceflè  dans  le  moment 
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même  d’éclairer  cette  chambre.  Or , eft-U 
probable  que  le  mouvement  de  vibration 
que  lé  foleil  a caufé  dans,  l’éther , puiflè  s’at 
foiblir  ou  ceflèr  fubitement  ; ne  doit-il  pas 
être  à-peu  près  aufli  durable  que  le  mouve- 
ment de  chaleur , qui  y a été  excité  aufli 
dans  le  même  lieu , par  la  même  caufe , de 
qui  dure  long -temps  après  que  le  foleil  a 
celle  de  l’exciter  ou  de  l’entretenir  ? Cepen- 
dant ce  mouvement  de  vibration  eft  incapa- 
ble de  nous  caufer  le  fentiment  de  lumière  ; 
il  faut  donc,  pour  exciter  ce  fentiment , une 
modification  particulière  , qui  foit  conti- 
nuellement renouvellée  , ou  du  moins  con- 
tinuellement entretenue  par  l’aètiôn  du  fo- 
leil. Mais  quelle  eft  cette  modification  ? elle 
paroît  confifter  dans  une  efpéce  de  mouve- 
ment de  radiation  ; cair  il  femble  que  l’adioQ 
du  foleil  lance  la  lumière  en  fornàe  de  rayons 
fur  nous  & fur  les  corps  qui  nous  la  ren- 
voient... 

Mais  pourquoi  la  lumière  feroît-elle  quel- 
quefois  chaude  & quelquefoh  privée  de  cha- 
leur ? feroit  ce  parce  qu’elle  n’a  pas  toujours 
le  degré  de  force  ou  dé  vivacité  fuffifant  pour 
caufer  de  la  chaleur  ? L’expérience  ne  favo- 
rife  point  cette  conjecture  ; au  contraire  , 
elle  la  détruit  ; la  lumiere«du  vcr-luifant  , 
par  exemple , qui  ne  fait  fentir  aucune  cha-  , 
leur , n’eft-elle  pas  plus  vive  que  celle  du  fer 
rouge  qui  eft  accompagné  d’une  chaleur  ex- 
Brênae  ? pourquoi  aufli  la  chaleur  n’eftelle 

Nij 


Digitized  by  Google 


s O L E I t. 

pas  toujours  lumineufe  ? on  ne  peut  pas  dîrtf 
non  plus  qu’elle  ne  manque  de  lumière  que  . 
lorfqu’elle  eft  foible»,  car  une  médiocre  cha- 
leur eft  fouvent  accompagnée  d’une  grande 
lumière  , telle  eft  la  chaleur  du  foleil , fur- 
tout  en  hiver  ; telle  eft  auflî  la  chaleur  de  la 
flamme  de  la  paille , du  papier , &c.  Souvent 
. une  chaleur  qui , au  contraire  , eft  très- 
grande',  ne  fournit  aucune  lumière , telle 
eft  la  chaleur  de  l’huile  bouillante  , de  l’é- 
tain ou  du  cuivre  fondu. 

Il  eft  donc  aifé  d’appercevoir  par  ces' 
exemples  , qu’une  grande  chaleur  & une 
gr^de  lumière  peuvent  exifter  féparément. 
Nousfommes , de  plus,  affurés  par  dautres 
expériences  , qu’aucun  mouvement  de  l’é- 
ther ne  peut  réunir  ces  deux  qualités , parce 
qu’elles  ont  des  propriétés  trop  oppofées 
pour  appartenir  à un  même  mouvement  : la 
lumière  s’étend  avec  une  viteflè  extrême , & 
elle  ne  s’affoiblitque  fort  peu  à mefure  qu’elle 
s’éloigne  ; au  contraire  , la  chaleur  ne  s’é- 
tend que  fort  lentement , & s’afFoiblit  beau-  * 
coup  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  foyer 
qui  l’a  produit.  La  lumière  ceflè  aufli-tôt  que 
la  caufe  qui  J’cxcite  manque  ; la  chaleur  fub- 
flfte,  au  contraire,  long-temps  après. que  la 
caufe  qui  l’a  fait  naître  ne  contribue  pas  à • 
l’entretenir  ; éteignez  un  brafier  bien  allumé , 
qui  vous  éclaire  dans  un  lieu  où  il  n’y  a 
point  d’autre  lumière  que  celle  que  ce  brafier 
îburnitj, vous  vous  trouverez  aufti-tôt  dansiez 
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ténèbres;  mais  l’air* de  ce  lieu  échauffé  par 
le  brafier,  ne  perd  fa  chaleur  que  peu-à-peu,  > 

l^oyei  LUMIERE , Chaleur  , Éther  , 
CoMETE.  • 

SOLITUDE. 

1.  Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir 
être  feuls  : de-là  le  jeif , le  luxe , la  diiîipa- 
tion  , le  vin  , les  femmes , l’ignorance  , la 
médifance , l’envie , l’oubli  de  foi-même  & 
de  Dieu. 

2.  Qui  eft-ce  qui  fent  le  fublime  d’un  lieu 
. défert  ? Qui  eft  ce  qui  s’écoute  dans  le  filence 

de  la  folitude  ? . 

3.  La  véritable  grandeur  à l’égard  des 
phUofophes , lui  répliqua  le  vieillard , eft 
de  régner  fur  foi-même  ; & le  véritable  plai-  • 

Cr , de  jouir  de  foi.  Cela  fe  trouve  en  la  foli- 
tude nefe  trouve  gueres  autre  part.  Je  ne* 
vous  dis  pas  que  toutes  perfonness’en  accom- 
modent ; c’eft  un  bien  pour  moi , ce  feroit 
pour  vous  un  mal.  ( Fontaine») 

,4.  L’homme  de  bien  eft  dans  la  fociété, 
il  n y a que  le  méchant  qui  foit  feul. 

{M.  Diderot.) 

y.  Quand  feule , & abandonnée  à toute  la 
vivacité  de  fon  imagination  , une  femme 
pourfuit  une  chimer’eque  fon'défœuvrement 
j’a  forcée  d’enfanter, pour  n’être  pas  troublée 
dans  cette  jouiffance  imaginaire  ,•  elle  écarte 
toutes  ces  idées  de  vertu  qui  la  feroient  rou- 
gir des  illufions  qu’elle  fe  forme  ; moins  l’ob- 
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jet  qui  la  féduit  eft  réel*,  plus  elle  croît  înO-* 
tile  de  lui  réfifter  : c’eft  dans  le  filence , c’eft 
vis-à-vis  elle-même  qu’elle  eft  foible , qu’a- 
-t-elle  à craindre  ? mais  ce  coeur  qu’elle  noui> 
rit  de  tendreflè , ces  fens  qu’elle  plie  à l’ha- 
bitude de  la  volupté  , fe  contenteront-ils 
toujours  d’illufions ? {'M^Che^billok.) 

6.  La  vie  retirée  qu’on  mene  en  Italie  , 
étoit  fort  du  goût  de  M.  de  la  Hire.  Son 
caradere  fage  & -férieux  l’attachoit  à un 
pays  où  les  dehors,  tout  au  moins,  font 
férieux  & lages,  & où  l’air  de  folie  n’eft 
point  un  mérite  qu’on  affeâie.  Il  aimoit  les  . 
maniérés  circonfpedes  & mefurées  des  îta» 
liens  , qui  , à la  vérité , leur  retranchent  les 
agrémens  de  la  familiarité  françoife , mais 
aufli  leur  en  épargnent  les  périls.  Il  femble 
que  le  plus  fur  pour  les  hommes  feroit  de 
' s’approcher  peu  les  uns  des  autres  , ^ de  fe 
craindre  mutuellement.  Quand  il  partoit 
pour  l’Italie  , c’étoit  toujours  avec  un  plai- 
(ir  dont  les  Italiens  eufïènt  pu  tirer  vanité  ^ 
d’autant  plus  que  l’éloge  des  mœurs  étran- 
gères eft  aflèz  rare  dans  la  bouche  des  Fran- 
çois. (Fontenelle,) 

. 7.  Il  femhloit  même  que  le  goût  du  théâ- 
tre fût  prefqu’étaint.  Ni  Corneille , ni  Ra- 
cine , ni  Moliere , ne  vous  y attiroient  ; ÔC 
nous  faiftons  plus  de  créanciers  que  nous 
n’attirions  de  fpedateurs  ; mais  pour  combla 
de  difgrace  , ces  fpedateurs  fi  clair  femés 
s’imaginoient  que  nous  nous  négligions.  Ilp 
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s’en  prenoient  à nous  de  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  ni  pleurer  ni  rire  à nos  pièces  ; & ils 
ne  fongeoient  pas  que  c’étoit  leur  faute  d’étre 
en  fi  petit  nombre  ; qu’ils  ne  pouvoient  ni 
nous  échauffer , ni  s’échauffer  eux-mêmes. 

Un  (ïnge . avec  cent  toilrs  de  palTe^padè 
LailToic  languir  deux  ou  trois  regardans  : 

Dès  que  la  foule  accourut  fur  la  place . 

Les  ménies  tours  devinrent  tousplaifans. 

8.  La  folitude  eft  véritablement  belle  en 
foi  : mais  il  y auroitduplaifir  d’avoir  un  ami 
fait  comme  vous , à qui  on  pût  dire  quelque- 
fois que  c’eft  une  belle  chofe,  L’oifiveté  eft 
appellée  la  viande  des  Dieux  & des  hommes 
femblables  aux  Dieux , mais  c’eft  quand  Sci- 
pion  & Lælius  la  goûtent  enfemble. 

5>.  On  ne  fait  fouvent  l’éloge  de  la  folitude 
que  lorfqu’on  défefpere  de  briller  à la  cour. 

L’efprit  de  l’homme  eft  un  principe  aâ:if. 
Celui-là  donc  qui  fe  retire  du  monde  avant 
qu’il  ait  achevé  de  jouer  fon  rôle , mérite 
d’être  fifflé , & ne  fauroit  palier  pour  ver- 
tueux , parce  qu’il  ne  veut  pas  répondre  à 
fa  fin. 

lO.  Le  plus  méchant  des  hommes  eft  ce- 
lui qui  s’ilole  le  plus , ÉM  concentre  le  plus 
fon  coeur  en  lui-même.  Xe  meilleur  eft  celui 
qui  partage  également  fes  affeélions  à tous  • 
fes  femblables. 

f^ayei  MoiNES, 

nW 
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SOMMEIL’; 


1.  Le  fommeil  Ce  refufë  aux  infortunés  j 
ils  perdroient  de  vue  le  reflêntimcnt  de  leurs 
malheurs  : & il  ne  femble , fermer  les  yeux, 
de  l’homme  heureux,  que  pour  l'éloigner 
de  l’idéè  préfente  de  fa  félicité. 

( NÆRyiÏR  & Melhoe,  ) 

2.  Mais  qu’il  étoit  joli  ce  foir  ! quels  yeux  î 
que  l’amour  l’embellit  ! qu’il  répand  de  char- . 
mes  fur  tous  fes  traits  ! que  d’efprit  ! que 
d’ame  î que  de  fentiment  ! & je  lui  réfîfterois  , 

& je  ne  comblerois  pas  fes  vœux  f 

Comme  il  peint  cette  volupté  délicieufè  qui 
naît  du  cœur  !...  mais  je  veux  dormir  ; ofti» 
dormir  ....*.  cela  n’eft  pas  fi  aifé  qu’on  le  di- 
roit  bien  : je  prends  un  livre  pour  me  dif» 
traire  ; il  efl:  à mon  cher  Alfrede  : il  l’a  tou- 
ché ; ce  livre  ne  m’endormira  pas.  Je  relis 
cette  lettre  charmante  , je  la  remets  dans  ce 

. porte -feuille  que  j’ai  vû  fi  fouvent  dans  tes 
mains.  Ah  ! qu’il  fent  bon  î il  fent  comme 
toi ... . Mais  cela  finira-t-il  ? je  vous  dis  que 
je  veux  dormir  : entendez-vous , Milord  ? je 

veux  dormir .•  bon  foir , adieu  ....  Pas 

pofiîble  ; dès  que  j^ferme  les  yeux  , un  lutin 
les  ouvre  malgré  ml® ‘Hé  Bien  {venez  donc, 
idée  d’un  amant  que  j’adore , emparez-vous 
de  toutes  les  puiffances  de  mon  ame:  je  vous 
préféré  au  fommeil  le  plus  paifiblc'.  au  repos 
le  plus  doux,  au  fonge  le  plus  riant , à moi , 
à tout  le  refte  du  monde . . . ^Oh  I pour  cela  ^ 
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Milord , vous  n’avez  point  d’égards  , point 
d’attention  ; eft-il  bien  de  ne  pas  laiflèr  un 
moment  de  tranquillité  à celle  que  vous  . 
aimez  ? • ( Riccoboati,  ) 

3.  Pfyché  avoit  pris  leur  lit,  couchée  pro^ 
prement  fur  du  linge  jonché  de  rofes.  L’o- 
deur de  ces  fleuri , ou  la  laflitude , ou  d’au- 
tres fecrets  dont  Morphée  fe  fert , raflbu- 
pirent  incontinent.  J’ai  toujours  cru  & le 
.crois  encore  , que  le  fommeil  efl  une  chofè 
invincible.  Il  n’y  a procès  , ni  afflidion  , ni 
amour  qui  tienne.  ( Fontaine,  ) 

Un  jour  que  le  prince  de ... . prit  dans 
fon  carrofïè  un  grand  parleur  pour  le  mener* 
avec  lui,  il  l’eut  bientôt  endormi  par  les  longs 

difcours  ; il  tira  M.  le  prince  de par  la 

manche , pour  s’en  faire  écouter  : Eh  ! Mon- 
fîeur , répond  le  prince  en  s’éveillant , ou 
laiflez-moi dormir,  ou  ne  m’endormez  pas. 

y.  Le  fommeil  eft  un  état  incompréhenlî- 
bled’homme  en  conçoit  fi  peu  la  nature,  qu’il 
ne  lui  eft  poflible  ni  de  fe  donner  le  fommeil 
quand  il  le  refufe , ni  de  le  refufer  quand  il 
s’empare  de  lui. 

Dieu  s’eft  réfervé  la  difpenfation  de  ce 
repos  dont  il  favoitque  le  raifonnement  hu-- 
main  régleroit  toujours  mal  le  temps  & la 
mefurc.  Il  a choifi  la  nuit  comme  le  temps 
& le  moyen  le  plus  propre  pour  amenér  le 
fommeil  & pour  en  régler  la  durée. 

Le  naturel  des  François  ne  fauroit  long- 
temps demeurer  en  repos  : quqnd  le  F rançois 
dort,  le  diable  le  berce. 
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6.  Dans  la  caufe  d’un  grand-chantre , â 
qui  quelques  chanoines , dont  il  avoir  trou- 
blé le  fommeil  pendant  l’office , vouloient 
contefter  la  police  du  chœur  ; L’avocat  qui 
plaidoit  pour  le  chantre  s’apperçut  que  les 
juges  fe  livroient  eux-mêmes  au  lommeil  ; il 
feignit  alors  d’apoftropher  les  chanoines  fes 
adverfaires  , & cria  d’une  voix  forte  ; çuoi  ! 
Mejfuurs  y vous  dormir e:(^y  & Une  me fera  pas 
permis  de  vous  rappeller  à vos  fonctions  ? 
L’apoftrophe  eut  un  double  efïèt , elle  ré- 
veilla l’auditoire , & l’avocat  gagna  fa  caufe. 

7.  Le  fommeil , cet  état  bienfaifant , où 
jiotre  ame  ne  fentni  ne  penfe  rien,  nous  a 
été  donné  par  la  nature , pour  nous  dédom- 
mager de  la  peine  qu’il  y a de  vivre.  L’hom- 
me libre  de  raifon  , dans  les  momens  qu’il 
donne  au  (ommeil  , eft  heureux  ; &:  ne  l’eft 
gueres  , fi  l’on  en  croit  l’illuftre  MaJfUlon , 
qu’en  ces  inftans  : a pour  être  heureux , dit- 
a>  il  , il  faut  que  l’homme  ne  penfe  point , 
3>  qu’il  fe  laide  mener  comme  les  animaux 
» muets , par  l’attrait  des  objets  préfens  , & 
» qu’il  éteigne  & abrutilfe  fa  railon  , s’il  veut 
» conferver  fa  tranquillité  » ; & telle  eft  fa 
deftinée  , ce  n’eft  que  l’ivreflè  , l’emporte- 
ment , Ü extinction  de  toute  raifon , qui  le  rend 

. heureux  ; & comme  cette  fituation  n’eft  que 
d’urt  inftant , dès  que  l’efprit  fe  calme  & re- 
vient à lui , le  charme  cefiè , le  bonheur  s’en- 
' -fuit  & l’homme  fe  trouve  feul  avec  fes  paf- 
fions  & fes  inquiétudes.  Cependant  cet  état 
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cliarnnânt,  ce  fommeil  qui  abrutit  la  raifon  , 
a des  bornes  que  l’on  ne  peut  pafler  fans  rifque: 
nous  jouirions  d’un  bonheur  trop  peu  dépen- 
dargt  des  grâces  de  la  nature  , s’il  nous  étoit 
donné  de  le  prolonger  à notre  gré.  Un  mé- 
decin que  Boerhaave  a connu , s’étant  livré 
au  goût  qu’il  avoit  pour  le  fommeil , qui  lui 
paroifloit  un  état  délicieux  , ne  fit  prefque 
que  dormir  pendant  un  très-long-temps  ; il 
eft  vrai  qu’à  la  fin  il  perdit  la  raifon , & mou» 
lUt  à rhôpital  des  fous.  Foxmsi»  ) 

SON. 

Il  faut  rapporter  à la  vertu  élaftique  de 
l’air,  le  bruit  que  les  corps  fonores  nous  font 
entendre  ; car  le  fon  ou  le  bruit  dépend  des 
ondulations  élaftiques  de  cet  élément,  qui 
font  caufées  par  le  choc  , ou  par  le  frotte-^ 
ment  des  corps.  Cet  air  brufquement  agité 
fe  porte  de  tous  côtés  , frappe  vos  oreilles  , 

& nous  caufe  le  fentiment  de  bruit  ; l’ufage 
de  l’ouïe  & de  la  voix  dépend  donc  néceflai* 
lement  des  vibrations  de  cet  élément: fans  * 
l’entremife  de  l’air  nous  ne  pouvons  enten- 
dre aucun  fon  ; une  fonnette  placée  dans  la 
machine  du  vuide  , & mife  en  mouvement , 
ne  fe  fait  point  entendre  , parce  qu’elle  eft 
dans  un  lieu  privé  d’air. 

S O N G E S. 

I.  Elle  fuit , mes  bras  la  fuivirent , mon 
fonge  s’envola  avec  elle , iine  me  rofta  qu’un 
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doux  regret  de  ne  la  plus  voir,  mêlé  du  plaï- 
lîr  de  l’avoir  vue.  ( Montes^vi euS) 

1.  Mais  tu  dois  favoir  que  dans  l’ame  fm 
trouvent  plufieurs  facultés  fubalternes  «qui 
fervent  la  raifon  leur  fouveraine.  Entre  ces 
facultés,  l’imagination  tient  le  premier  rang; 
c’eft-elle  qui,  recevant  les  impreflîons  des  ob- 
jets extérie,urs  dont  les  fens  font  affeéfés  pen- 
dant quenous  veillons  , forme  de  ces  mêmes 
objets  des  images,  des  figures,  fur  le  rapport, 
oufurladifcordarfce  defquelles  la  raifon  fonde 
ce  que  nous  affirmons , ou  ce  que  nous  rejet- 
tons  & quenous  appelions fcience ou  opinion. 
Quand  la  nature eft  livrée  au  repos,  la  raifon 
fe  retire  dans  l’intérieur  de  fon  fiége  ; c’eft 
alors  que  l’imagination , qui  fe  plaît  à faire 
des  peintures,  travaille  librement,  mais  faute 
de  favoir  aflbrtir  les  images , elle  produit  le 
plus  fouvent,  dans  le  fommeil  delà  nuit,  des 
mélanges  bifarres  , aflemblant  fans  aucun 
choix , fans  aucune  convenance , les  chofes 
qui  fe  rapportent  le  moins*.  ( Milton,  ) 

3.  La  nature  du  fonge  eft  de  s’envoler  en 
un  inftant , c’eft  pourquoi  on  lui  peint  des 
aîles.  Mais  celui-ci  s’eft  trouvé  pris  aux 
filets  de  tes  paupières. 

. .4.  Il  n’y  a nul  .doute  que  nos  rêves  ne 
foient  fondés  fur  les  penfées  que  nous  avons 
eu.es  pendant  la  veille  , & que  les  craintes  & 
les  efpérances  qui  nous  agitent  le  jour  ne 
caufentjla  nuit, à notre  imagination,  cette 
vive  douleur  & plaifir  délicat  que  nous 
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tèflentons  quelquefois  au  milieu  du  fommeil. 

y.  Celui  qui  tue  fon  ennemi  , ou  qui 
abandonne  fon  ami  dans  un  rêve  , doit 
s’armer  contre  la  vengeance  & l’ingratitude 
& prendre  garde  qu’il  ne  foit  tenté  de  faire 
une  mauvaife  adion  par  un  principe  de  faux 
honneur , ou  par  le  mépris  du  véritable. 

6,  Il  eft  certain  que  l’imagination  peut  être 
fî  diverfement  affedée  dans  le  fommeil , que 
nos  adions  du  jour  peuvent  être  récompcn- 
fées  on  punies  par  un  petit  liècle  de  bon- 
heur,ou  de  mifere. 

7.  Dans  le  fommeil , nous  nous  furpaffons’ 
en  quelque  maniéré  nous-mêmes , & il  fem- 
ble  que  le  corps  n’eft  pas  plutôt  endormi , 
que  l’ame  s’éveille.  ) 

Si  le  fommeil  lie  nos  fens  & les  tient  en- 
gourdis , on  peut  dire  qu’il  délie  & met  en 
liberté  la  raifon  ; puifque  nos  idées  durant  la 
veille  n’approchent  pas  de  la  vivacité  de  nos 
imaginations  durarit  le  fommeil. 

L’afcendant  de  mâ  nativité  étoit  le  ligne 
aqueux  du  fcorpion  ; je  fuis  néjip  l’heure 
planétaire  de  Saturne,  & je  crois  fenir  quel- 
que chofe  du  naturel  froid *qu’on  attribue 
à cette  planète.  Je  ne  fuis  point  du  tout 
facétieux  , ni  difpofé  à la  joie  & à la  gaieté 
des  bonnes  compagnies  ; malgré  tout  cela 
je  puis  compofer  dans  un  rêve  une  comédie 
entière , la  voir  jouer  moi-même  , en  fentir 
les  traits  piquans , & fi  bien  éclater  de  rire  , 
que  je  m’éveille  en  furfaut. 

Si  ma  mémoire  étoit  aulli  fidelle  que  ma 


Digiiizcc!  by  Google 


206  s O N g e s, 

raifon  eft  alors  féconde  , je  n’étudleroîs  ja- 
mais que  dans  mes  rêves  , & je  prendrois  ce 
temps-là  pour  mes  exercices  de  piété.  Mai* 
la  mémoire  , en  ce  qu’elle  a de  plus  groflîer 
ou  de  machinal , a fi  peu  de  prife  alors  fur  les 
idées  abftraites  de  l’entendement , qu’elle 
oublie  l’intrigue  de  la  pièce  & le  fil  de  la 
narration  , dont  elle  ne  rapporte  à l’efprit , 
quand  on  eft  éveillé , que  des  lambeaux  Sc 
des  traits  confus. 

C’eft  ainfi  qu’on  voit  quelquefois  des  gen.% 
à l’heure  de  la  mort , parler  & raifijnner 
'beaucoup  mieux  qu’à  l’ordinaire  ; parce  que 
l’ame , fur  le  point  d’être  détachée  des  liens 
du  corps , agit  félon  fa  nature  & s’élève  au- 
defliis  de  l’humanité. 

8.  Les  criminels  dans  les  fers  font  des  rêves 
cruels  ; le  mondain  n’eft  çccupé  que  de  bals 
& de  fpedacles  ; le  trompeur  eft  traître  ; le 
poltron  eft  lâche  : en  dormant  l’innocence, 
n’a  jamais  rien  rêvé  de*  terrible. 

p,  Suppolé  qu’un  homme  fût  toujours 
heureu^dans  fes  rêves  , & malheureux 
quand  i^l^ille  , & que  fa  vie  fût  également 
partagée  entre^:es  deux  états  ; favoir  s’il  fe^ 
roit  plus  heureux  que  malheureux  ? Ou,  tout 
au  contraire , fuppofons  qu’un  homme  fe 
crût  roi  quand  il  dort,  & mendiant  quand  il 
veille,  & qu’il  eût  les  mêmes  idées  , fans  au- 
cune interruption,  la  nuit  & le  jour  : feroit-il 
au  pied  de  la  lettre  un  roi  on  un  mendiant  , 
ou  plutôt  ne  feroit-il  pas  l’un  & l’autre  ? 

{SpSCTytTSUJi  AnGLOIS.  ) 
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10.  Onéïrocritique , interprété  des  fon- 

ges. 

1 1 . Alexandre  au  défefpoir  d’avoir  tué 
Clitus  fe  met  hors  d’haleine  à forpe  de  gé- 
mir & de  pleurer.  On  craint  qu’il  ne  foit 
mort  de  douleur  , on  enfonce  la  porte  de  fa 
chambre  ; il  ne  veut  écouter  perfonne  : mais 
lorfqu’Ariftandre  le  devin  le  fait  fouvenir 
d’un  fonçe  qui  fe  rapportoit  à la  mort  de 
Clitus , & qi^’il  lui  repréfente  que  cet  infor- 
tuné étoit  prédeftiné  à cela  depuis  long- 
temps,voilà  un  prince  qui  fe  trouve  tout  con- 
folé. 

■ 12.  Plutarque  rapporte  quiun  jeune  homme 
d’Egypte  fentant  un  violent’ amour  pour  une 
courtifanne  nofftmée  Théognide  , trouva  fa 
palfion  éteinte  pour  avoir  rêvé  la  nuit  qu’il 
couchoit  avec  elle.  Théognide , inftruite  du 
fonge  qu’il  avoit  fait,  le  cite  devant  le  juge , 
& veut  en  être  payée  comme  ayant  rempli 
tous  fes  voeux.  L’amant  eft  condamné  à laif 
fer  tomber  pièce  à pièce  une  certaine  fomme 
dans  un  badin , afin  que  Théognide  fe  paye 
& fe  contente  du  fon  & de  la  couleur  des 
pièces  tombantes  , de  même  qu’il  s’étoic 
raflalfié  d’un  plaifir  en  idée.  Le  peuple  ap- 
plaudit à cet  arrêt.  Théognide  le  réeufa  , & 
pr.'^^endit  que,fi  le  fonge  avoit  diffipé  l’amour 
de  fon  amant , le  fon  & la  couleur  de  l’or 
avoit  accru  l’amour  qu’elle  fentoit  pour  cette 
fomme. 
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SOPHISMES. 

. I.  Le  Sophifme  appellé  mentUns  par  Cl-* 
ceron  , eft  l’un  des  plus  renommés  qu’Eu- 
bulide,  fuccefleur  d’Éuclide,  ait  produits  : il 
conliftoit  en  certains  termes  qui  femblent  fe 
déa  uire  eux-mémes  ; ou  , comme  dit  le  jurif- 
conllilte  Africanus  , c’eft  une  maniéré  de 
raifonner  quâ  quicquid  verum  ejfe  conjlitueris, 
jaljum  eJfe  reperietur»  En  voici  un  exemple  ; 
Ji  vous  dites  que  vous  menteq^  i ^ fi  * en  le  di- 
J tint  y vous  dites  la.  vérité^  vous  mente:(^  ^ or 
vous  dites  que  vous  mente:^  ^ Ù en  cela  vous 
dites  la  vérité  ; donc  vous  menteq^  en  dijant 
la  ve'riie,  C’eft  U(i  fyllogifme , où  y par  la  rai- 
fon  meme  qu’un  homme  dit  la  vérité.,  on 
lui  prouvq  qu’il  ne  la  dit  pas.* 

On  peut  taire  le  même  fophifme  , en  fup- 
pofant  qu’un  homme  qui  fe  parjure , jure 
qu’il  fe  parjure  , car  tout  à la  fois  il  jure  la 
vérité,  & par  conféquent  il  ne  fe  parjure 
point  ; & il  jure  une  faufleté  , & par  con- 
léquent  il  fe  parjure. 

On  tiroit  les  mêmes  conféquences  contra-* 
diéloires  de  ce  quelepoëtsEpiménide,  Can- 
diot  de  nation  , avoit  dit  que.tous  les  Can- 
diots  étoient  menteurs.  Les  Stoïciens  don- 
nèrent tête  baiiTée  dans  ces  fauflès  fubtilités 
de  la  fede  de  Mcgare.  Les  Logiciens  d’au- 
jourd’hui mettent  quelquefois  en  jeulespro- 
pofitions  qu’ils  'appellent  fe  ipfas  JalJifican- 
. tes  ; telle  eft  celle-ci  , fernper  mentior , j» 
ments  toujours.  Il  eft  çlair  qu’il  ne  faut  qu’un 
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■{)eu  de  bon  - fens  pour  connoître  l’illufioa 
de  ces  fortes  de  Sophifmes. 

- • {M.  Bayle,') 

- 2.  Le  nom  de  Sophifte  fut  d’abord  le  titre 
des  philofophes  & des  profeflèurs  en  fagôflè  ; 
enfuite  des  rhéteurs  ; & à la  fin  ce  nom  ne 
fignifia  plus  qu’un  grand  & fubtil  difeur  de 
riens.  " . ^ ‘ 

3.  L’orateur  Protagoras  étoit  convenu  avec 
un  jeune  homme  nommé  Evalthe , de  lui 
enfeigner-  les'  fecrets  de  fon  art , moyennant 
une  fomme  dont  la  moitié  feroit  payée  fur  le 
champ  , & l’autre  après  le  gain  de  la  pre- 
mière caufe  du  jeune  avocat.  Evalthe  refu- 
fant  de  plaider,  fon. maître  le  traduifit  au 
tribunal  de  l’Aréopage  , & lui  dit  devant  les 
juges  : fi  le  jugement  qu’on  va  porter  m’eft 
favorable , vous  ferez  condamné  ; s’il  m’eft 
contraire vous  ferez  également  mon  débi- 
teur, puifque  vous  aurez  gagné  votre  pre- 
mière caufe.  Vous  vous  trompez  , reprit  le  / 
difciple  : fi  je  gagne  , l’Aréopage  vous  con- 
damnera , & je  ne  vous  devrai  plus  rien  : fi 
je  perds , je  ferai  quitte , puifque  j’aurai  perdu 
ma  première  caufe.  L’Aréopage  n’ofa  déci- 
der cette  fubtile  queftion. 

if  cour  s fur  U barreau  et  Atheries.') 

SORCELLERIE. 

I . De  toutes  les  erreufs  populaires , là 
forcellerie  §:  l’enchantement  font  peut-être 
les  plus  anciennes  & les  plus  répandues.  Ces 
Tome  Q 


ftîO  SORCELLERfE. 
fortes  dé  fuperftitions  régnoierK  parmi  -fe#- 
Romains , félon  Pline,  Plutarque  & Virgile  , 
auteurs  éclairés  ^ dignes  de  foi.  Dans  un 
dialogue  de  Plutarque , on  voit  que  cette 
folle  opinion  de  forcellerie  & d^enchante- 
ment  noys  vient  de  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée. En.  Grece  , du  temps  d’Ariftote  , cette 
opinion  étoît  en  vogue , puifqu’il  nous  dit 
que.la  rhue.étoit  regardée  comme. un  fpéci- 
fique‘  contre  cette  malheureufe  épidémie* 
Aux  erreurs  grolHeres  de. tant  de  fiécles» 
nous  pouvons -encore  .en  ajouter  de  nou- 
velles; c’eft-à-dire , celles  que  des  favans 
mêmes  , des  médecins  & de  certains  théolo* 
giens  ont  mifes  en  vogue,  autant  pour  amufer 
le  peuple,  que  pour  le  tromper.  Selon  lo 
fentiment  de  quelques  philofophes  , on  de- 
vroit  encore  croire  aveuglément  que  la  for- 
cellerie a été  reçue  de  tout  temps  comme 
une  opinion-  religieulê  &c  faine , avérée  par 
mille  faits  édatans , & unanimement  adop- 
tée par  toutes  les  nations.  Ils  prétendent  auflî 
qu’il  y aàiroit-  de  l’audace  à s’élever  contre 
fes*  effets  aufli  inconcevables  que  frappans* 
Pour  moi , dit  le  pere  Feijon , qui  fais  ^avec 
quelle  facilité  une  fauffe  opinion  fe  commu-r 
nique  d’une  perfonne  à l’autre , & qui  con- 
nois  l’imbécille  enfance  des  hommes  , je  me 
ris  de  leurs  préjugés  , & je  foule  à mes  pieds 
tout  ce  qui  bleflèla  raifon.  Un  efprit  éclairé, 
fier  & libre , brife  d’une  main  hardie  les  fers 
qui  le  tenoient  captif,  & s’élançe  avec  traiif* 
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port  fur  l^sçime  de  ces  montagnes  fuperbes 
où  repofe  lè  foleil.  • 

, On  dit  ordinairement  que  les  enfans  qui 
font  enforcelés-  ou  charmés , font  ceux  qui 
ont  excité  l’envie  ; par  exemple  , les  enfans 
des  . gens  de  qualité  qui  font  bien  vêtus  , 
beaux,  &c.  Cependant  les  perfonnes  qui  fe 
plaignent  que  leurs  enfans  ont  été  charmés  , 
font  , pour  l’ordinaire , des  mendians , de 
pauvres  payfans.  A la  vérité,  comme  la 
plupart  de  ces  enfans  de  la  campagne  fopt 
abandonnés  la  moitié  du  jour  à eux-mêmes , 
ils  doivent  être  fujets  à mille  accidens  occa* 
fionnés  en  partie  par  les  injures  de  l’air. 

J’ai  ouï  dire  à une  dame  de  qualité , très- 
refpeéiable  d’ailleurs,  qu’elle  alloit  rarement 
à l’églife  avec'  fes  enfans , fans  qu’ils  eufîènc  . 
quelqu’indifpofition.  La  caule  étoit  très-fa- 
cile à comprendre:  fes  en&ns  étoient  fi  gênés 
dans  leurs  habiUemens  , & par  l’inaéfion  où 
ils  doivent  être  à l’églife , que  la  circulation 
fe  faifoit  avec  peine.  £n  peu  de  temps  leur 
vifage  devenoit  prefque  viqlet , leurs  yeux 
fe  troubloient , les  pleurs  fuçcédoient  à la 
douleur  ; &,  dans  cette  lituadon  , le  public 
qui  s’intérellbil  aux  plaintes  & au  mal-aife  de 
ces  innocens  , paroiÛbit  aux  yeux  de  lent 
mere , jetter  fur  eux  un  fort.  Qn  peut  dire 
en  paflànt  que  les  précautions  que  les  fem? 
mes  prennent  à ce  fujet , font  audi  folles  que 

» nuilibies.  les  colliers,  &c.  qu’on  pend  au 
çoM  des  enfans  pour  les  défendre  contre  le» 

■ Oij 
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fortiléges  & autres  mauvaifes  influences,  font 
des  erreurs  des  Gentils  que  la  fuperftition  a • ^ 

perpétuées  jufqu’à  nous  , & que  l’ignorance 
aveugle  & groffiere  entretient  encore  parmi 
. les  bonnes  gens  de  la  campagne. 

. 2.  1634  » Urbain  Grandier  , atteint  & 

convaincu  du  crime  de  magie,  par  une  com> 
million  particulière  eft  brûlé  vif.  On  dqjnan- 
doit  à la  Peyrere , auteur  des  Préàdamites  , 
mais  qui  d’ailleurs  a compofé  une  hiftoire  de 
' Groenland  fort  eftimée , pourquoi  il  y avoit 
• tant  de  forciers  dans  le  nord  ; c’eft^  difoit-if  ', 
que  le  bien  de  ces  prétendus-  forciers  que 
l’on  fait  mourir , eft  en  partie  confifqué  au 
profit  de  leurs  juges. 

: - ( M»  le  Trejîdent  Hs  naült.  ) 

3.  Les  amis  de  Hobbes  femblent  ne  pas 
' nier  qu’il  n’ofoif  demeurer  feul  ; ils  fe  con- 
tentent d’infinuer  que  c’étoit  à caufe  qu’il 
craignoit  les  aflàflins.  Si  fa  philofophie  l’exem- 
toit  de  l’autre  crainte , & non  pas  de  celle-ci , 
elle  ne  l’empêchoit  pas  d’ctre  malheureux. 

. ^ Scs  principes  de  philofophie  'n’étoient 
point  propres , cependant , à lui  ôter  la 
' crainte  des  apparitions  d’efpritsj&,  à raifon-* 
ner  conféquemment , il  n’y  a point  de  phi-  ! 

lofophes  qui  foient  moins  en  droit  de  rejetter  9 

la  magie  ôc  la  diablerie , que  cèux  qui  nient  j 

l’exiftence  de  Dieu.  Mqis,  dit-on,  Hobbes 
ne  croyoit  point  l’exiftence  des  efprits.  Par- 
. ^ lez  mieux  ; il  croyoit  qu’il  n’y  avoit  point  ■*  < 

de  fubftances  diftinâes  de  la  madere.  Or 
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comme  cela  ne  Tempêchoit  point  de  croire 
qu’il  n’y  eût  beaucoup  de  fubftances  qui 
veulent  du  bien  ou  du  mal  aux  autres  & qui 
leur  en  font , il  pouvoir,  & il  devoir  croire,  ' 
qu’il  y a des  êtres  dans  l’air,  ou  ailleurs , tout 
aùfli  capables  de  malice  , que  les  corpufcu- 
les  qui  forment  nos  penfées  dans  motre  cer- 
veau , félon  fes  principes.  Pourquoi  ces  cor- 
pufcules  auront-ils  plus  -de  connoiflànce  des 
moyens  de  nuire  que  ces  autres  êtres  ? Et 
qu’elle  raifon  y a-t-il  qui  prouve  que  ces 
autres  êtres  ignorent  la  maniéré  dont  il  faut 
agir  fur  notre  cerveau  pour  nous  faire  voir 
un  fpeâre  > . . . • 

4.  On  diftingue. trois  fortes  de  magies, 
la  naturelle  , l’artificielle  & la  diabolique. 

La  magie  naturelle  produit  des  effets  ex- 
traordinaires & merveilleqx , par  les  feules 
forces  de  la  nature.  L’ancien  teftament  nousf 
en  fournit  un  exemple  dans  le  jeune  Tobie  , 
qui  guérit  l'aveuglement  de  fon  pere  par  le 
moyen  du  cœur , du  fiel*&  du  foie  d’un  gros 
poiflbn  qui  étoit  forti  du  fleuve  du  Tygre  , 
pour  le  dévorer. 

La  magie  artificielle  produit  des  effets 
extraordinaires  & merveilleux  , mais  . par 
l’induftrie  humaine  9 tels  que  la  fphére  de 
verre  d’Aftchimede;  les  oifeaux  d’or  de  l’em- 
pereur Léon, qui  chantoient  & qui  voloient; 
la  tête  parlante  d’Albert  le  Grand  ; le  flûteux 
* automate  & le  canard  de  M.  Vaucanfon. 

• «La  magie  diabolique , que  Ton  appelle  la 
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magie  noire  , fe  pratique  par  l’évocatîorf 
des  efprits',  & par  Taide  & le  miniftére  du 
démon.  Les  magiciens  de  Pharaon  imitèrent 
les  véritables  miracles  que  Dieu  opéroitpar 
le  bras  de  Moïfe. 

Cette  magie  noire  fut  plus  que  jamais  eu 
ufage  , métne  parmi  les  grands,  dans  les  dou- 
2iéme  & treiziéme  fiécles. 

y.  Le  livre  circulas  aüYms  prefcrit  les  con- 
jurations nécêlîàires  pour  évoquer  les  dé^ 
mons  de  toute  efpéce  du  ciel , de  f en  fer  , de 
la  terre  , du  feu , de  l’air  & de  l’eâu.  Ot* 
a défendu  la  ledure  de  ce  livre  pour  en  dé- 
montrer la  iâulïèté.  • 

( Traité  far  les  V impires,  ) 

SOTS. 

I.  Un  tic  aflèz^  ordinaire  aUx  fots  , éft  de 
penfer  fort  avantageufement  d’eux- mêmes , 
& de  croire  que  les  autres  en  parlent  mal. , 

V 2.  ôn  fait  à préfent  qu’on  peut  être  aufli 
fot  en  réfolvant  un  problème , qu’en  rèfti- 

tuant  un  palTage.  

Les  fots  ne  vivent  que  des  fautes  des 
gens  d’efprit.  ( M.  Di/cto's,  ) 

5.  Je  l’ai  dit  cent  fois  , rieft  n’cll  plus  im- 
patientant qüe  la  fottife , & rien  n’eft  plus 
ibt  que  cette  impatience.  • 

{ AP  J>E  M'AltfTEffON,  ) 

. 4.  L’ambition  des  fots  eft  de  paflér  pour 
fous.  (Ne^raïr&  Ms^LfroE^,)- 

5".  L’ignorance  le  connoît  elle-mêine  par 
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èlle-même  ; mais  on  ne  connoît  qu’on,  nè 
manque  d’efprit , que  parce  qu’on  a d’efprlt, 
L’extrême  ftupidité .ne  (è  connoît  point.  L’i^ 
gnorant  'juge  plus  favorablement  du  favant 
que  le  fot  ne  juge  de  l’homme*  d’efprit. 

Notre  ignorance  nous  grolfit  ordinairement 
la  fcience  des  autres  ; au  lieu  que  notre  fot- 
tife  nous  diminue  leur  elprit.  On  n’apper-  , • 

çoit  lelprit  dans  les  autres  qu’à  proportion 
qu’on  en  a foi-même.  La  plupart  des  fots 
•croient  n’être  qu’ignorans. 

Les  fots  ne  fe  feroient  jamais  avifés  d’affec- 
.ter  de  paroître  difficiles  , fi  la  plupart  des 
gens  d’efprit  ne  l’étoient  pas. 

(5... Que  les  fots  ne. méritent  pas  qu’on 
prenne  la  peine  de  fe  moquer  d eux  ; & 
même  qu’il  eft  rare  que  l’on  ne  foit  point 
puni- de-  la  prendre  , par  l’étendue  , qu’en 
cherchant  à la  faire«briller , on  donne  nécef- 
fairement  à leur  fottife. 

• > ( Lettres  de  la  ducheffe  au  duc  de»,,) 

> 7.  Je  ne  conçois , à la  longue  , rien  de  fi 
înfupportable  que  cette  forte  de  gens  ; mais 
je  ne  hais  pas  de  les  rencontrer  quelquefois: 
je  trouve  qu’ils  délaflènt  des  gens  d’efprit. 

l^oyei  Invention  , Mensonge  , of- 
fense. . . 

, SOUFFLETS. 

I.  La  Rancune  confervant-fon  jugement 
dans  le  péril , fe  fervoit  de  fon  adrelïè , auffi 
<bien  que  de  fa  force , ménageoit  fes  coups  , 

,Oiv 
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& les  faifoit  profiter  le  plus  qu  il  pôuvoîfw-' 
Il  donna  tel  fouffletv  qui  ne  donnant  pas  à 
plomb  fur  la  première  jou,e  qu’il  rencontroit, 
& nefaifant  que  gliflet  ,•  s’il  faut  ainfi  dire  , 
alloit  jufqii’à  la  fécondé  & à la  troifieme  joue, 
parce  qu’il  donnoit  la  plupart  c^e  fes  coups 
en  faifant  la  demi-pirouette  ; & tel  foufflet  . 
tira  trois  fons  différens  de  trois  différentes 
mâchoires.  ( ) 

2.  Le  chrétien  ne  commettra  jamais  un 
crime  pour  conferver  fa  vie  ; tant  s’en  faut 
qu’il  approuve  que  l’on  commette  un  homi» 
eide  afin  de  contenter  les  hommes  infenfés. 
Car  le  jéfuite  ne  fe  contente,  pas  de  faire 
périr  les  hommes  pour  fatisfaire  l’avarice  ^ les 
foupçons  , les  défiances , & pour  la  con- 
fervatfon  de  la  vie  i il  permet  auffi  de  tuer 
pour  un  honneur  , qui  n’eft  qu’en  opiniom; 
pour  éviter  ou  réparer  un  affront  qui  n’eft 
que  dans  l’idée  des  ignorans  & des  foux.  Il 
donne  permiffion  de  tuer , pour  prévenir  , 
non  pas  le  péril  de  la  vie , non  pas  la  blefîure 
ou  la  douleur , mais  feulement  la  honte  , & 
empêcher  le  prétendu  déshonneur  d’avoir  été 
frappé  fur  la  joue  ou  touché  du  bâton.  Selon 
fon  jugement  l’honneur  & le  deshonneur  des 
hommes  ne  dépendent  pas  de  leurs  bonnes 
ou  mauvaifes  avions ni  de  leurs  vertus , ou 
de  leurs  vices.  L’homme  de  bien  portera 
l’infamie  du  crime  d’un  autre , & fera  désho- 
noré parce  qu’un  autre  eft  cruel  & injufte. 
L’infolent , le  méchant  eft  maître  de  Thon-; 
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ncur  du  modefte  & du  vertueux , & ôte  la 
bonne  réputation  & la  gloire  à celui  qu’il  ou- 
trage & qu’il  frappe.  Que  s’il  ôte  l’honneur 
à celui  qu’il  frappe  du  bâton  , ou  bien  au- 
quel il  donne  un  foufflet , ne  déshonore-t-il 
pas  davantage  celui  qu’il  traite  avec  plus  de 
. violence,  & auquel  il  ôte  la  vie?  Mais  l’in- 
nocent n’eft  pas  déshonoré  parle  voleur  & 
le  cruel  qui  lui  coupe  la  gorge,  & ftoins  par 
l’impudent  qui  le  traite  à coups  de  bâton. 
D ’où  vient  donc  cette  différence  fi  contraire 
à tout  bon  difcours , & que  la  nature  ne 
peut  point  reconnoître  qu’un  homme  foit 
aflalîiné  & mis  à mort  injuftement  fans  per- 
dre fon  honneur , & qu’il  le  perde  , s’il  eft 
feulement  touché  de  la  main  fur  la  joue  ? 
D’où  pourroit  procéder  cette  extravagance, 
fînon  d’une  odieufe  vanité  qui  confondre 
brouille  indiferettement  toutes  chofes , ren- 
verfe  toutes  fortes  de  droits  & divins  ^ hu- 
mains, ôte  les  bornes  & les  réglés  que  la  na- 
ture ,•  que  la  raifon  & la  religion  ont  pofées  , 
& fe  propofe,  fans  ordre  ni  fuite,  celles  que 
l’erreur , la  témérité  & lafantaifie  corrompue 
' leur  preferivent  ? 

Suivant  ces  mêmes  maximes , fi  l’inno- 
cence & la  vertu  font  déshonorées,  il  'faut 
avouer  que  le  vice  & le  crime  font  honorables; 
fi  l’homme  de  bien  eft  blâmé  , que  l’injufte 
ou  le  violent  mérite  des  louanges  ; & que 
celui  qui  frappe  infolemment  du  bâto^j,  ou 
qui  dbnne  injuftement  un  foufHet,  acquiert 
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autant  d’honneur  que  celui  qui  fouirre  pa-^ 
tiemmentces  offenfes,  reçoit  de  déshonneur; 
que  Socrate  eft  infâme  ; qu’Anytus  & Melytus 
qui  le  font  condamner  font  louables;queSéné» 
que  n’a  pointd’honneur , & que  Néron  qui  le 
tue , eft  plein  de  gloire  ; que  les  Tyrans  font 
eftimables  d’autant  qu’ils  ont  cruellement  • 
perfécuté,  les  chrétiens,  & que  les  martyrs  ont 
perdu  Idbr  honneur  en  quittant  la  vie  pour 
la  foi  au  milieu  des  tourmens  & des  affronts. 

Il  y a de  l’honneur  à fouffrir  une  injure  ; 
& le  prétendu  déshonneur  d’un  foufflet  en- 
duré , n’a  de  fubftance  que  dans  la  vanité. 

• S’il  faut  préférer  le  jugement  d’un  feul 
homme  fage  & fenfé  à l’opinion  des  fous  , 
faut-il  abandonner  la  raifon  naturelle  pour 
s’attacher  à l’erreur  , parce  qu’elle  eft  com- 
mune , & renoncer  à la  religion  ? 

{Apologie  de  Vuniversite.')  '• 

3.  Le  jéfuite  Garaftè  n’a  pas  eu -honte 
d’écrire  dans  une  fomme  de  Théologie  ap- 
prouvée par  fon  ordre  ; que  lorfqu’un  gen- 
til-homme donne  un  foufflet  à un  villageois  , 
c’eft  un  péché  décoléré  qui  n’entre  point  en 
confidération. 

» De  .villageois  à villageois  , c’eft  un  of- 
» fenfé  ridicule  , dont  on  ne  fait  point  d’é- 
» tat  ; mais  fi  un  villageois  bu  un  homme  de 
» néant  avoir  la  hardieftè'de  donner  un  fouf- 
» fletâ  un  gentil-homme,  l’offenfe  ne  fe  peut 
» réparer  que  par  la  mort  du  criminél. 

Pauvres  ! encore  que  vous  foyez  incfîgn^ 
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toent  méprifés  , encore  qu’on  vous  traite 
avec  une  barbare  différence  , n’appelk*» 
point  de  la  fuperb<iiniquité  qu’on  prononce 
' contre  vous.  Ne  vWs  repente^  pas  de  votre 
tondition  : obfervez l’innocence  qu’on  vous 
prefcrit  pour  vous  anéantir, & que  Dieu  vous 
Ordonne  afin  de  vous  élever  au-defTus  des 
rois  de  la  terre  ; & foufFrez  avec  patience  & 
fans  envie  qu’un  religieux  laifïèen  appanage 
iaux  riches  & à fes  gens -d’honneur  l’amour 
d’eux-mêmes , la  vaine  gloire , l’inhuma- 
nité , l’audace , l’infolence  , la  cruauté , la 
licence  de  battre  & de  tuer  , & le  mépris  de 
Dieu  , des  loix  & des  hommes. 

4.  Eft-il  poflîble  que  vous  ayez  une  idée 
(i  faüllè  de  l’honneur  que  d’attacher  lè  mé- 
pris à l’ofFenfé  ? Sachez  qu’il  n’eft  dû  qu’à 
l’ofFenfeur  : c’eft  à lui  de  rougir , puifque . 
c’eft  lui  qui  s’eft  dégradé.  En  un  mot , c’eft  à 
l’offenfeur  à appeller  celui  qu’il  a outragé  , 
pour  perdre  le  témoin  de  fon  injuftice  : vous 
xd’avez  déshonoré  , Monfieur , par  le  fouf- 
flet  que  vous  avez  J'eçu  de  moi  ;-  & il  ne 
hi’eft  plus  permis  de  vivre , fi  je  ne  lave  cet 
affront.  Je  fuis  perfuadé  que  c’eft  par  hafard 
ique  je  n’ai  pu  vous  joindre , & que  vous  ne 
retarderez  pas  d’un  inftant  la  fatisfaétion  qui 
m’eft  due. 

SOUFRES. 

I.  Voyez  ces'métaux , & tant  de  fortes  de 
pierres , dont  une  grande  partie  peut  égaler 
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ce  que  ron  a jamais  vu  de  plus  beau  dans  vos 
parterres  ; cependant  comme  il  y a moins 
d’artifice  dans  la  prodi^on  de  ces  marbres 
que  dans  telle  de  la  r^indre  petite  fleur , 
vous  ne  comptez  en  coraparaifon  prefqu© 
.pour  rien  leur  coagulation  ; je  les  mets  en 
effet  fort  au-deflbus , quoique  les  frais  de 
leur  compofition  foient  beaucoup  plus 
grands.  Mais  dans  la  nature  les  belles  fa- 
çons le  doivent  toujours  emporter  fur.  le 
prix  de  la  matière.  • 

Vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à croire 
que  cette  matière  n’eft  pas  différente  dans 
ces  maflés  folides  de  ce  qui  eft  employé  aux 
chofes  les  plus  délicates.  C’efl  cependant 
une  vérité.  L’humide  radical  fait  dans  lei 
unes  & dans  les  autres  également  la  plus 
^ grande  partie  de  la  compofition  , & toutes 
ces  couleurs  qui  peignent  les  marbres  & les 
autres  pierres  » font  tirées  des  mêmes  foufres 
qui  colorent  là -haut  toutes  les>  fleurs  & ce 
qu’il  y a aux  yeux  de  plus  beau  : mais 
alors  leur  liaifon  eft  glus  ferrée , & affer- 
mie par  une  coagulation  plus  forte;  ouvrage 
de  cet  efprit  coagulant,  qui  eft  répandu  dans 
la  terre  , & dont  vous  avez  tant  de  fois  en«* 
tendu  parler  fous  le  nom  d’efprit  univerfel..*. 

Rien  de  fi  froid  que  les  foufres , lorfqu’ils 
ne  font  pas,  enflammés.  Ce  n’eft  même  que 
par  leur,  moyen  qu’on  arrête  l’impétuofité  , 
quelqufois  trop  aôive  , des  autres  principes. 
On  çmpulfe  par  leur  mélange  la  vivacitét^ 
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fels  trop  corrofifs , on  enveloppe  leurs  poin- 
tes ; & pendant  que  d’ua  côté  ils  fervent  à 
la  pâture  de  la  flamme , de  l'autre  ils  fuf- 
pendent  le  mouvement  trop  rapide  du  fang 
& des  efprits. 

2.  Vous  avez  cru , ainfi  que  prefque  tous 
les  chymiftes  françois , que  l’or  n’étoit  point 
minéralifé , & qu’il  n’étoit  point  dans  la  na- 
ture , autrement  que  dans  un  état  pur  ; opi-* 
nion  qui  s’eft  accréditée  vraifemblablement, 
parce  que  l’or  & le  foufre  ne  fe  combinent 
pas  enfemble  : mais  on  ell  parti  d’un  point 
faux , pour  établir  une  conféquence  faullè. 
Vous  en  ferez  convaincu , quand  je  vous 
aurai  prouvé  qu’il  n’exifte  point  de  fc^fre 
formellement  dans  les  mines  ; que  la  matière 
c|ue  l’on  regarde  comme  du  foufre-,  lî’en 
contient  que  les  matériaux  feulement  , & 
que  cette  matière  , que  je  n’appellerai  défor- 
mais que  matière  minéralifante , fe  combine 
* très-bien  avec  l’or , aufli  bien  qu’avec  le  zinc. 

( Journal  de  M-EOEciffE,  ) ■- 
, 3.  L’eau  abonde  dans  les  corps. combuf- 

tibles.  Il  y a un  genre  de  concrétion  aqueufe 
fur  laquelle  le  feu  agit  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire. L’eau  pure  eft  fi  oppofée  à 
l’embrafement , qu’on  doit  être  furpris  de 
ce  que  le  corps  folide  le  plus  combuftible , 
je  veux  dire  le  foufre  minéral , ne^foit  prêt 
que  formé  que  d’eau.  A peine  les  autres 
élémens  qui  entrent  aufli  dans  fa  coftipofi- 
tioa,  forment-ils  enfemble  le  quart  de  la 
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malïè  : or,  fi  l’eau  feuleJbrme  au  moins  Icf 
trois-quarts  & denji  de  ce  minçral , elle  peut; 
donc  prendre , avec  les  autres  principes  , ut| 
arrangement  qui  la  rende  très-combuftible. 

SOUMISSION. 

‘ I . A Garras  en  Afly rie , il  y avoit  un  tem- 
ple dédié  à la  lune , ou  l’on  n’admettoit  que 
ceux  qui  faifoient  hautementprofeflion  d’être 
fournis  à leurs  femmes.  Par  une  loi  de  Sémi- 
ramis,‘loi  qui  fut  regardée  comme  inviolable 
pendant  pluiieurs  fiécles , les  maris  devoienc 
être  fournis  à leurs  femmes.  Chez  les  Sar- 
mates,  c’étoit  une  loi  fondamentale,  qu’en 
toutes  chofes , & dans  les  familles  & dans 
les  villes,  les  hommes  fuflfent  fous,  le  gou-< 
veroement  des  femmes.  En  Egypte,  il  fut 
ordonné  expreflement  que  la  femme  préfi- 
deroitfar  le  mari , & c’étoit  une.claufe  in-» 
difpenfable  exigée  dans  les  contrats  de  ma- 
riage que  l’homme  feroit  efclave  d^.  la  va-r 
lonté  de  fon  époufe.  La  Grèce  , Rome , la 
France , les  fages , les  héros , les  héroïnes  , 
Thalès , Catherine  de:  Médiçis , Diane  d® 
Poitiers , Gabrielle  d’Etrées , les  Dieux  des 
payens , Henri  le  Grand , la  reine  Elifabeth  , 
la  reine  Anne,  Marguerite  d’Anjou,  tout 
cela  forme  des,  autorités.  On  ne  fe  rappelle 
qu’un  feul  exemple  où  la  beauté  ait- paru 
reconnoître  la  fiipériorité  dans  un  homme 
c’eft  le  baifer  que  la  dauphine  Marguerite 
Stuard  donna  au  mature  des  fentences,  Alaka 
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Chartier  , l’homme  le  plus  laid  de  fon  fiéde 
JU  le  plus  favant  , qu’elle  trouva  endormi 
dans  une  chambre  du  palais.  ' • ' 

*.Notre  Anglois  fait  des  exhortations  à fon 
héroïne  de  fe  marier  à quelque  feigneur  Ir!an- 
dois,  l’aflurant,  pour  l’y  encourager,  qu’il  n’y 
a point  d’ôndroit  dans  tous  les  domaines  de  là 
majefté  Britanique , où  , félon  l’expreflion 
du  pays , la  débonairqfé  & la  douceur  des 
maris  foit  plus  ep  honneur  que  dans  l’Ir- 
lande, qui  pourroit  bien  avoir  été  appellée 
i’ifle  des  laints  par  cette  raifon. 

2.  Un  Indien  député  de  la  petite  province 
de  Pampanga , vers  l’ifle  de  Luçon  ; pour  • 
engager  fes  compatriotes  à fe  foumettre  à la 
domination 'Efpagnole,  voulant  leur  expri- 
mer l’effet  & le  bruit  du  canon  ; ces  gens-là‘; 
leur  dit-il,  ont  dçs  armes  femblablës  à la 
foudre.Elles  jettent,avec  beaucoup  de  flamme 
&;.de  fumée , une  boule  de  fer  très-pefante.' 
Dès  quç  cette  boule  eft  fortie  avec  autant 
d’impétuofité  que  de  fracas  , elle  ne  cefie  de 
voler  de  montagne  en*  montagne  , jufqu’à 
ce  qu  elle  ait  trouvé  quelqu’un,  à qui  elle 
puifle  porter  le  coup  de  la  mort. 

( Mémoires  géogr.jhyf.  & hijlor.  ) 

. Dieu  dit  à Eve  pour  avoir  excité  l’homme 
au  péché , tu  feras  foumife  à ton  mari , & il  • 
fera  ton  maître  ; ( ces  paroles  fuppofent , en 
faveur  de  la  femme , le  droit  de  commander 
ou  tout  au  moins  l’égalité  ) mais  depuis  que 
tu  as  ouvert  les  yeux  de  ton  mari , [e  fentanc 
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' plus  fort  que  toi , il  fecouera  le  joug , & tu 
te  verras  réduite  à lui  erre  foumife...  Ce  n’eft 
donc  point  par  fa  nature , mais  en  vertu  de 
l’arrêt  deDieu,que  la  femme  obéit  à l’hornrae. 

( Le  triomphe  des  femmes, 

Voye[  Baisers. 

SOUPÇON.*' 

1.  Une  conduite  pareille  à la  votre  n’eft 
pas  dans  la  nature , elle  eft  contradiéloire , 
& cependant  elle  m’eft  démontréfe.  Abîme 
des  deux  côtés  ! je  péris  dans  l’un  ou  dans 
l’autre.  Je  fuis  le  plus  malheureux  des  hu- 

• mains , fi  vous  êtes  coupable  ; j’en  fuis  le  plus 
vil,fi  vous  êtes  innocent;  vous  me  faites  défi- 
rer  d’être  cet  objet  méprifable. 

( M.  RoussejIu  de  Geneve,  ) 

2.  Rien  n’eft  plus  vrai  que  les  amans  ont 
de  l’inftind  : fi  leur  maitreflè  eft  infidèle , ils 
font  faifis  d’un  frémiflèment  aflèz  femblable 
à celui  que  les  animaux  éprouvent  à l’appro- 
che du  mauvais  temps.  L’amant  foupçon- 
neux  eft  un  chat  à qui  l’oreille  démange 
dans  un  temps  nébuleux.  Les  animaux  & 
les  amans  ont  encore  ceci  de  commun , que 
les  animaux  domelHques  perdent  cet  inftinél, 
& qu’il  s’émouflè^  dans  les  amans , lorlqu’ils 

• font  devenus  époux. 

{Bijoux  indifcrets,)  , 

3.  Hélas  Inja  chere.nous  entrons  tous  dans 
le  monde  avec  de  hautes  idées  de  défintéref- . 
fement  gd’amitié , de  Cnçérité  & de  candeur; 

mais 
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:inaîs  l’expérience  nous  apprend  que'ces  qua- 
lités n’exiftent  pas , ou  qu’elles  fe  trouvent 
chez  fi  peu  de  gens , qu’il  n’arrive  pas  à uft 
fur  mille , de  les  rencontrer  dans  ceux  avec 
qui  il  fe  lie  : fouvent  trompés  dans  nos  efpé- 
rances  à cet  égard,  nous  devenons  foupçon-* 
,neux  par  habitudë;,&,  fi  cette  dirpofitiot' 
diminue  nos  plaifirs , elle  diminue  aufii  les 
inconvéniens  auxquels  nous  ferions  fiijets 
fans  cela.  ( Hijl, 

q..  Il  vaut  bien  mieux  fe  tromper  fouvent 
. en  penfant.bien  d’un  méchant  homme  ; 
dit  faint  Thomas , que  de  fe  tromper , même 
rarement , en  faifant  à un  homme  de  bien 
l’injure  de  penfer  mal  de  lui  ; parce  qu’on 
fait  tort  à l'un  &:  qu’on  n’en  f^t  point  à 
l’autre.  ' • 

y.  Ce  qui  fuffit  pour  fonder  un  foupçon  ÿ 
..  ne  fuffit  pas  pour  fonder  un  jugement  fixe, 

. Un  foupçon  peut  être  fondé  fiir  des  appa-« 

. rences  problables  î . un  jugement  ne  doit 
. l‘être  que  fur  des  ^fignes  certains  ■ de  vérité. 
Ce  n’eft  pas  juger  félon  la  juftice  que  de 
juger  félon  l’apparence. 

Ces  fignes  doivent  porter  la  convidiort 
dans  l’efprit  avec,  tant  d’évidence  & tant  do 
certitude , qu’on  foit  forcé  de  s’y  refiifer , ou' 
qu’on  foit  forcé  & contraint  de  s’y  rendre. 
‘ Ne  jugez  point  félon  l’apparence  ; mais  fe- 
, Ion  la  juftice.  . : 

L’Apôtre  défend  aux  fidèles  dé  juger  des 
chofes  obfcures  & cachées  : il  les  exhorte  à 
Tome  P 
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en.  laiflfer  le  jugement  à Dieu.  Ne  jugez 
rpoinr  avant  le  temps , ' dit-il. 

Il:y  a néanmoins  cette  différence  entre  Ici 
rjugemens  avantageux  au  prochain  , ’&  ceux 
qui  lui  font  défâvantageux,  que , pour  en  pen- 
' fer  favorablement,  & pour  préfumer  le  bien, 
if  ’n’elFpbint  nécefïàire  d^avoir  des  preuves 
: indubitables  } il  fuffit  de  n’enavoirîpoint  de 
contraires  : au  lieu  qu’on  ne  peut  fonder  que 
fur  des  preuves  indubitables  & convaincantes 
^ on  jugement  préjudiciable  au  prochain.* 

^ui  feroit  aflèz  méchant  pour  me  con- 
■ damner  ,fi , étant  homme  ,7e  prends  le  parti 
de  bien  penfer  d’un  * autre  homme  dans  une 
affaire  douteufe  ? Qu’y  a-t-il*  à perdre  pour 
'moi , - fl , je  le  crois  homme  de  bien  ? 

Toutes  les  fois  que  nous  n’avons  point 
des  indices  mànifeftes  du  mal  ,'nous  devons 
pféfumer  le  bien  & préndre  en  bonne  > part 
- tout  ceyquiéft  douteux;  Il  eft  donc  permis  , 
" il  eft  ■ même  de  * devoir 'de  penfer  bien  ' du 
'prochain  dans  le  doute  ; mais  jamais  dans  le 
s.  doute  il  n’eft  permis  d’fen  juger  mal. 

Les  jugemens,  fans  preuves  très-mani- 
"féftes,  font  condamnés  par  la  loi' de  Dieu  ; 

quand  bien 'même  ee  qui  en  eft  ftobjet 
: feroit  vrai  dans  le  fond  , ces  jugemens  fans 
.*  preuves  convaincantes  feroient  toujours  in- 
-, juftes  I parce  que  ce  feroit  uneufurpaôaiVdu 
droit  réfervé  à Dieu  feul , de  juger  desbhofes 
* cflèndêlkment. . . 
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SPECTACLES. 

/ 

I.  Il  n’y  a plus , à proprement  parler , de 
Ipedacles  publics.  Quel  rapport  entre  nos 
aflèmblées  au  théâtre , dans  les  jours  les  plus 
nombreux , & celles  du  peuple  d’ Athènes  ou 
de  Rome  ? Les  théâtres  anciens  recevoient 
jufqu’à  quatre -“vingt  mille  citoyens.  La  fcene 
de  Scaufus-  ctoit  décorée  de  trois  cent 
foixante  colonnes  & de  trois  inaille  ftatues. 
On  empioyoit  à la  conftruâion  de  ces  édi- 
fices tous  les  moyens  de  faire  valoir  les  infi- 
trumens  & les  voix. 

Jugeï  de  la  force  d’un  grand  concours 
de  fpeétateuns , par  ce  que  voik  favez  vous- 
méme  de  l’aâion  d^i^ommes  les  uns  fur  les 
autres . & de  la  con^unication  des  pallions 
dans  les  émeutes  popiüaires.  Quarante  à cin- 
quante mille  hommes  ne  fe  cpntieupent  pas 
par  décence.  Et, s’il  arrivoit  à un  grand  per- 
fonnage  de  la  république  de  ver^  une 
larme , quel  effet  croyez-vous  que  fa  dou- 
leur dût  produire  fur  le  refte  des  fpeûa- 
teurs  ? Y a-t  il  rien  .de  plus  pathétique  que 
la  douleur  d un  homme  vénérable. 

Celui  qui  nefejçit  pas  augmenter  fa  Jfen fa- 
non, par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  la 
partagent , a quelque  vice  fecret;  il  y a dans 
ion  caractère  je  oe  feis  quoi  defplitaire  qui 
me  déplaît. 

Mais  fi  le  cppçours  d’un  grand  ^nombtfe 
d’hommes  devpit  aioàtcr  à l’émptipa  du 

■ pïj 
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fpedateur , quelle  influence  ne  devoît-if 
point  avoir  fur  les  auteurs  , fur  les  aéleurs  ! 
Quelle  différence  entife  amufer  tel  jour  , 
depuis  telle  jufqu’à  telle  heure  dans  urt  petit 
endroit  obfcur , quelques  centaines  de  per-; 
fonnes  , ou  fixer  l’attention  d’une  nation 
entière  dans  fes  jours  folemnels  , occu- 
per fes  édifices  fomptueux , & voir  ces  édi- 
fices environnés  & remplis  d’une  multitude 
innombrable  dont  famufement  ou  l’ennui 
va  dépendre  de  notre  talent? 

. " 2.  Pompée  donna  dans  le  cirque , pendant 

# cinq  jours , des  amufemens  de  toutes  fortes 
d’efpéces , des  chaflès,  des  repréfentations  de 
batailles , des  combats  de  bêtes  féroces  dans 
lefquels  il  y eut  jufq’à  cinq  cents  lions  de  tués, 
& le  dernier  jour  on  fitparoître  vingt  éléphans 
qui  jetterent  des  cris  fi  lamentables,  lorfqu’ils 
fe  fentirent  mortellement  blefles  , que  la, 

' compaflîon  du  peuple  alla  jufqu’à  traiter 
Pompée  de  cruel  & à l’accabler  d’impréca- 
tions. Tant  il  eft  vrai , comme  Cicéron  l’ob-^ 
Terve,  que  ' tous  les  fpedacles  qui  n’ont  en 
eux-mêmes  aucune  utilité,  ne  font  qu’une  im- 

- preflîon  légère , qui  ne  dure  pas  long-temps 
à l’avantage  de  leurs  auteurs , & qué  la  mé—, 
moire  du  bienfait  palïè  aufli  vite  que  le  fenti- 
ment  du  plaifir. 

- 3.  M.  Boffuet  difoit  de  la  fréquentation 
des  fpeâacles  : il  y a de  grands  exemples 
pour , & de  fortes  raifons  contre.  ' . 

' • ^.-La  mort  d’Epaminondas , & la  paix 
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qu’elle  occafionna,  ralentirent  le  zèle  de? 
principaux  états  de  la  Grèce , & les  jetterent 
dans  une  fécurité  funefte mais  particulier 
rement  les  Athéniens.  Délivrés  de  l’ennemi 
qui  les  tenoit  en  haleine  , ils  s’abandon- 
nèrent aux  plaifirs  & ne  refpirerentque  jeux, 
fêtes  & fpeéiacles.  Le  penchant  qu’ils  avoient 
à ces  amufemens  étoit  grand  de  fa  nature. 

Périclès  le  rendit  exceflîf  : il  captiva  la  faveur 
du  peuple  en  favorifant  fes  inclinations , & • 
mit  fon  adminiftration  à l’abri  d’un  dange- 
reux examen  , en  l’attachant  à des  objets 
qui  ne  lui  plaifoient  que  trop.  Les  chofes 
' alloient  alors  jufqu’à  l’extravagance.  La  paf 
jGon  pour  le  théâtre  étoit  fi  violente , qu’elle 
fufpendoit  les  affaires  & quelle  étouffoit 
tout  fentiment  de  gloire.  Les  poëtes  & les 
comédiens  avoient  toute  la  faveur  & jouif- 
foient  des  applaudiffemens  & de  l’eftime 
qu’on  devoit  à ceux  qui  avoient  expofé  leur 
vie  pour  la  défenfe  de  la  liberté.  Les  deniers 
deftinés  à l’entretien  des  flottes  & des  armées 
fe  confommoienten  fpedacles.  Les  danfeurs 
& les  chanteurs  fe  gorgeoient  des  mets  les 
plus  délicats , tandis  que  les  généraux  avoient 
a peine  , fur  leurs  bords , du  pain , du  fro- 
mage & des  oignons.  Enfin  , les  frais  du 
théâtre  étoient  fi  grands  , que  Plutarque  dit 
que  la  repréfentation  d’une  pièce  de  Sophocle 
ou  d’Euripide  coûtoit  plus  à l’état  que  la 
conduite  d’une  guerre  contre  les  barbares.  _ 

Pour  y fournir,  ils  prirent,  fur  ce  fonds  qu’oa 

Püj 
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avoir  féqueftré,  avec  peine  de  mort  contre 
quiconque  oferoit  en  propofer  un  emploi 
différent  de  celui  auquel  il  étok  deftiné.  On 
ne  fe  contenta  pas  de  révoquer  ce  décret  : 
on  en  fit  un  autre  qui  défendu  , fous  les 
mêmes  peines,  de  propofer  la  réverfion  de 
ce  fonds  à fes  anciens  ufages.  En  diflipant  les 
revenus  publics  en  de  fi  miférables  emplois  , . 
én  entretenant  les  inutiles  & les  fainéans  aux  . 
dépens  du  foldat  & du  matelot  , ils  fem- 
bloient  avoir  perdu  toute  cette  prudence  & 
cet  efprit  qui  les  animoient  dans  la  guerre  ■ 
contre  les  Perfes , & dans  le  temps  qu’ils  dé- 
pouillèrent leurs  maifons  pour  équiper  leurs 
flottes  , & que  les  femmes  lapidèrent  un 
homme  pour  avoir  propofé  d’appaifer  le 
grand  roi  en  payant  le  tribut , & rendant  les 
hommages  qu’il  exigeoit.  Tandis  qu’ils  s’en- 
dormoient  dans  la  molleflè,  fans  crainte  d’ê- 
tre troublés  par  leurs  anciens  ennemis,  ils 
fe  virent  tout-d’un-coup  aflàillis  par  un  peu- 
ple obfcur  & barbare-:  c’étoit  le  Macédo- 
nien. 

y.  Le  fpeétacle  de  la  mort  de  Virginie  , 
immolée  par  fon  pere  à la  pudeur  & à la 
liberté , fit  évanouir  la  puiffance  des  dé- 
cemvirs. Chacun  fe  trouva  libre  , parce 
que  chacun  fut  offenfé  : tout  le  monde  de- 
vint citoyen  , -parce  que  tout  le  monde  fe 
trouva  pere.  Le  fénat  & le  peuple  rentrèrent 
dans  une  liberté  qui  avoit  été  confiée  à des 
tyrans  ridicules. 
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1/C. peuple  Romain , plus  qu’aucun.autre,' 
s^émouvoit  par  les  fpeélacles.  Celui  du  corps, 
lânglant  de.  I^ucrece  . fit  finir  la.  royautés 
Le  debiteur  qui  parut  fur  la  place  coiivert 

♦ de  plaies.,  fit  changer  la  forme  de  la.répur* 

blique.  La.vue  de  Virginie  fit  challèr. les.de- 
cemvirs,  Pour  faire  condamner.  Manlius , il 
fallut,  ôter,  au  peu  pie  la.vue  du  capitole.'  La 
j;obe  fanglante.de.Céfar  remitRomedans.lâ 
fbryitude.  {.Efpritdes  Loix,). 

Koyci  Pantomimes  , Théat^. 

STYLE. 

— c f “I  , ^ , 

I,  Il  faut  facrifiei,  toute  régularité  à la 
juftelfe  de  fexprefiion  : c’efti  L’art  même  qui 
doit  noua  apprendre  à nous  afiranchir  des 
régies  de  l’art. 

, 2.  Suétone  nous  dderit  lès  crimes  de  Né-p 
ron  avec  un  fang-frold  qui  nous^  furprend  , 

• en  nous  faifant  prefque  croire  qu’il  ne  Cent 
point  l’horreur  de  ce  qu’il  décrit  ; il  change 
de  ton  tout-à-co.up , & dit  ; l’univers  ayant 
fouffert  ce  monftre  pendant  quatorze  -ans  , 
enfin  il  l’abandonna. 

Burlesque,  Naturel,  Vrai- 
semblance, Négligence.  - . 

stoïciens. 

# f 

I . Quelle  efpéce  d’homme  qu’un  Stoïcien  I * ' , 

qui  ne  le  fuiroit  comme  un  monftre,  qui  n’en 
- ^ auroit  horreur , comme  d’un  fpeêtre  ? Il  eft 
fourd  au  langage  dcsjênsj  nulle  pafiion 

Piy-  , 
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l’amoui*  & la  pitié  ne  font  non  plus  d’impreP 
iîon  fur  fon  coeur , que  s’il  étoit  de  diamant; 
rien  ne  lui  échappe  : il  ne  prend  jamais  à 
gauche  ; c’eft  un  vrai  lynx  pour  la  pénétra-^ 
tion  J il  confidere  tout  avec  la  derniere  exac-  • 
titude  : il  ne  fait  grâce  fur  rien , il  croit  tou- 
tes les  adions  indifférentes  : il  tire  tqut  fon 
bonheur  de  fon  propre  fonds  : il  fe  croit  fur 
la  terre  le  feul  riche,  le  feul  fain  ,1e  feul  roi, 
le  feul  libre  ; en  un  mot,  il  fe  croit  tout , 8c 
il  eft  le  feul  à le  croire.  Pour  des  amis , c’eft 
de  quoi  il  fe  fouciç  le  moins , aulfi  n’en  a-t-il 
aucun  : il  ne  fait  pas  même  le  moindre  fcru*^ 
pule  de  plaifanter  les  dieux  ; il  prétend  que 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde  eft  pure 
folie,  & il  s’en  moque.  »V oilà  le  portrait  de  cet 
animal  qu’on  nous  propofe  pour  un  modela 
accompli  dé  fagéflè.  Dites-moi , je  vous  prie , 
lî  la  chofe  pouvoit  être  décidée  par  fuffrages 
quelle  ville  voudroit  d’un  tel  magiftrat  , 
quelle  armée  fouhaiteroit  un  tel  général  ? 
(Qui  inviteroit  ce  convive  à fa  table  il  ne 
trouveroit  pas  même  ni  une  femme  , ni  un 
valet.  On  choiftroit  plutôt,  parmi  la  folle  po- 
pulace, quelqu’un  qui , étant  fou  , fauroit 
commander  ou  obéir  aux  fous  ; quelqu’un 
qui  fût  du  go^t  de  fes  femblables , c’eft -à- 
dire , de  prefque  tous  les  hommes , qui  fût 
doux  &c  honnête  envers  fa  femme , agréable  à 
fes  amis  , divertiflant  dans  un  feftin  , corn- 
plaifant  à ceux  avec,,  qui  il  vit  j quelqu’un 
enfin,  qui  diroit:  jeiiiis  hoinme  , & par  con-. 
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féq’uent’  obligé  à tous  les  devoirs  de  l’huma*» 
nité. 

2.  Les  diverfes  feétes  de  philofophie,  chez 
les  anciens  , pouvoient  être  confidérées 
comme  des  efpéces  de  religion.  Il  n’y  en  a 
jamais  eu  dont  les  principes  fuflènt  plus  di- 
gnes de  l’homme  & plus  propres  à former 
dés  gens  de  bien,  que  celle  des  Stoïciens  ; & 
h je  pouvois  un  moment  ^eflèr  de  penfer  que 
je  fuis  chrétien  , je  ne.  pourrois  m’empêcher 
de  mettre  la  deftrudion  de  la  fede  de  Zenon 
au  nombre  des  malheurs  du  genre  humain. 
Elle  n’outroit  que  les  chofes  dans  lefquelles 
il  y a de  la  grandeur  , le  mépris  des  plaifirs 
& de  la  douleur.  Elle  feule  favoit  faire  les 
citoyens  ; elle  feule  fiiifoit  les  grands  hommes; 
elle  feule  faifoit  les  grands  empereurs.  Faites 
pour  un  moment  abftradion  des  vérités  ré- 
vélées ; cherchez  dans  toute  la  nature , &. 
• vous  n’y  trouverez  pas  de  plus  grand  ob- 
jet que  les  .^/zw/x/tw  ; Julien  même,  Juliem 
( un  fuffrage  ainfi  arraché  ne  me  rendra  pas 
complice  de  fon  apoftafie  ; ) non  , il  n’y  a 
pointeu  après  lui  de  pjrince  plusdignede  gou* 
verner  les  hommes.  • ' 

Pendant  que  les  Stoïciens  regardoient 
comme  une  chofe  vaine  , les  richeflTes  , les 
grandeurs  humaines , la  douleur  , les  cha- 
grins , les-plaifirs,  ils  n’étoient  occupés  qu’à 
trayailler  au  bonheur  des  hommes  , à exer- 
cer les  devoirs  de  la  fociété:  il  fembloit 
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qu’ils  regardaflênt  cet  efprit  facré  qu’ilil 
croyoient  être  en  eux-mêmes , comme  une. 
efpéce  de  providence  favorable  qui  veilloic 
fur  le  genre  humain.  Nés  pour  la  fociété  , 
ils  croyoient  tous  que  leur  deftin  étoit  de  tra- 
vailler pour  elle  , d’autant  moins  à charge^ 
que  leurs  récompenfes  étoient  toutes  dans, 
eux-mêmes  ; qu’heureux  par  leur  philofophie 
feufe,  il  fembloit  que  le  feul  bonheur  des  au-, 
très  pût  augmenter  le  leur. 

( Efprit  des  loix,  y 

SUB  T I LIT  É DE  L’EAU. 

I.  Nous  Ibmmes  alTurés,  parla  focilité 
avec  laquelle  l’eau  pénétré  les  pores  des  corps 
les  plusdenfes,  quelle  ck)it  être  formée  d’a- 
tomes très-déliés  : fi  l’on  remplit  d’eau  un 
vafe  d’or,  d’argent,  d’étain,  ou  de  plomb, 
qu’on  ferme  le  vafe  de  maniéré  qu’elle  ne 
puiflTe  s’échapper  par  aucune  ouverture , & 
qu’on  frappe  ce  vafe , ou  qu’on  le  comprime 
avec  une  prcfle  , l’eau  qu’il  renferme  pénétré 
& s’écoule  fort  fenfiblement  à travers  fes  pa- 
rois. Cependant  il  ne  paroît  pas  que  les 
particules  de  l’eau  foient  aflèz  fines  pour  paf- 
ler  à travers  le  verre  ; toutes  les  expériences 
qu’on  a faites  pour  s’en  afiurer , femblent  en 
effet  nous  prouver  qu’elles  ne  le  pénètrent 
point.  Mais  on  ne  doit  point  conclure  delà 
que  les  atomes  de  l’eau  foient  moins  fubtils 
que  ceux  des  autres  élémens  paffifs,  du  moins 
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^ue  ceux  de  l’air  ; car  toutes  les  expériences, 
qui  fe  font  avec  la  machine  du  vuide  , nous 
prouvent  que  Tair  ne  pénétre  point  non  plus 
le  verre.  Il  eft  plus  difficile  de  décider  fi  les 
atomes  des  autres  élémens  paflifs  , du  moins 
ceux  de  l’huile  & du  fel , ne  le  pénétrentpas  ; 
il  y a des  expériences  qui  femblent  aflurer 
qu’ils  le  pénétrent  , & d’autres  paroiflent 
établir  le  contraire  : la  vertu  médicinale  de 
plufiaurs  eaux  minérales  dépend  d’une  fubfi 
tance  fi  fubtile  & fi  volatile , qu’on  ne  peut 
la  retenir  dans  aucun  vafe  ; car  queîqu’atten- 
tlon  qu’on  ait^  lorfqu’on  veut  tranfporter  ces 
eaux , de  bien  boucher  les  bouteilles , leur 
vertu  s’affoiblit  toujours  confidérablement: 
or , eft-ce  à travers  le  verre  ou  à travers  les  ma- 
tières dont  on  fe  fert  pour  boucher  les  bouteil- 
les que  s’échappe  cette  partie  fubtile  dans  la- 
» quelle  confifte  la  vertu  de  ces  eaux  ? On  a . 
fait  une  expérience  qui  pourroit  prouver  que 
les  fubftances  les  plus  fubtiles  ne  pénétrent  pas 
le  verre  : on  mit  une  perdrix  dans  un  grand 
vafe  de  verre  qui  fut  bien  bouché  ; on  plaça 
' ce  vafe  dans  le  coin  d’une  chambre , & on 
fit  entrer  un  chien  de  chafle  dans  la  chambre  : 
ce  chien  ne  fut  point  frappé  de  l’odeur  de  la 
perdrix  ; d’où  l’on  reconnut  que  les  parties 
fubtiles  qui  tranfpiroient  de  cette  perdrix 
/ étoient  retenues  par  le  verre.  Mais  ces  par- 
ties font  peut-être  compofées  de  différens 
élémens;  or,  fi  elles  ne  font  pas  fimples  , 
l’expérience  ne  prouveroit  pas  que  les  atom  .’s 
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des  élémens  , donc  elles  feroient  compofées 
ne  puflènt  pas  traverfer  le  verre.  i 

Si  on  fait  attention  à la  facilité  avec  la- 
quelle l’eau  pénétre  dans  les  pores  des  corps  , 
& qu’on  la  compare  avec  la  meme  propriété 
qu’ont  les  atomes  de  l’air  » on  aura  lieu  de 
foupçonner  que  les  particules  de  l’eau  font 
plus  fubtiles  que  celles  de  l’air  ; car  l’eau 
traverfe  beaucoup  de  corps  qu’il  femble  que 
l’air  ne  peut  pas  pénétrer.  Mais  c’eft  peut-’ 
être  parce  que  l’eau  humeâe  & relâche  la 
textufe  de  ces  corps.,  qu’elle  les  pénétre  plus 
facilement  que  ne  fair  l’air. .. . 

2.  Les  huiles  fenfibles  ne  font  prefque 
compofées  que  d’eau  : ces  huiles  eflêntielles 
des  mixtes,qui  font  fort  inflammables,contien- 
nent  encore  .plus  d’eau  que  les  (oufres , puif- 
qu’une  livre  de  ces  huiles  en  fournit  quinze 
onces.  L’eau  n’eft  donc  pas  aufïî  oppofée 
qu’on  le  croit  vulgairement  à l’inflammabi- 
lité des  corps  ; mais  il  faut  qu’elle  entre  dans 
la  çompofition  de  ces  corps,  qu’elle  faflfe 
partie  de  leur  prope  fubftahce  ; car  l’eau  li- 
quide, qui  mouille  feulement  les  corps,  ou  qui- 
fe  trouve  raflemblée  en  grande  quantité 
dans  leurs  pores , les  empêche  de  brûler  ; 
parce  que  n’étant  pas  engagée  & fixée  avec 
les  autres  principes , elle  ne  peut  acquérir 
le  degré  de  chaleur  qui  eft  nécelTaire  pour 
l’embrafement. . . 

3.  La  chaleur  diminue  beaucoup  l’adhé- 
rence des  parties  de  l’eau  ; pour  le  prouver. 
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Dn  met  fur  de  l’eau  froide  une  petite  aiguille  : 
la  pefanteur  de  cette  aiguille  enfonce  un  peu 
la  iurface  de  l’eau  , elle  y forme  un  petit 
creux  fans  la  divifer  : l’aiguille  refte  fufpen- 
due&  nage  fur  l’eau;  mais,  fi  l’eau  eft  chaude, 
l’adhérence  de  fes  parties  eft  trop  foible  pour 
foutenir  l’aiguille  ; cette  aiguille  eft  entraî- 
♦ jiée  aufli-tôt  par  fa  pefanteur  au  fond  du 
yafe.  Mais  il  paroît  que  la  chaleur  ne  détruit 
entièrement  la  liaifon  des  parties  de  l’eau  , 
que  Jorfqu’elle  les  difperfe  & les  évapore  ; 
car  dans  l’ébullition  même  il  s’élève  des  bul- 
les qui  prouvent  que  les  parties  de  l’eau  ont 
encore  quelque  liaifon  entr’elles. 

; Congélation  , Huiles. 

SUCCÈS. 

i I.  Tout  ce  qui  eft  extraordinaire  paroît 
-grand,  fi  le  fuccès  eft  heureux  ; tout  ce  qui 
eft  grand  paroît  fou , fi  l’événement  eft  con- 
. traire. 

. 2.  Quand  Chriftophe  Colomb  fut  de  re- 
tour en  Europe  , quelqu’un  oit  devant  lui 
qu’il  ne  voyoir  pas  le  merveiileux  de  cette 
entreprife.  Colomb,  fans  répondre,  fe  fit 
.apponer  un  oeuf,  & demanda  fi  quelqu’un 
pourroit  le  faire  tenir  debout  fur  fa  pointe. 
-On  lui  en  donna  le  défi  à lui-même  ; il  cafta 
la  pointe  de  l’ceuf  & le  fit  tenir  droit.  Tous 
dirent  qu’ils  en  auroient  fait  autant.  Je  n’en 
> doute , pas  dit-il  ; mais  aucun  de  vous  .ne 
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s'efi:  avifé  de  le  faire  ; & c’eft  ainfi  qu«  j’ai  dé- 
couvert les  Indes.  ' 

( Introduclion  à Chijioire  de  ÛAJie  y de  Ü Afrtf 

que  y &c.) 

3.  Pradon  fit  deux  tragédies,  Règulus  Sc 
Antigone.  La  première  fut  bien  reçue , la 
fécondé  fut  fifflée.  C’eft  parallufion  à ces  deux 
pièces  qu’un  feigneur , ayant  trouvé  Pradon 
vêtu  d’un  mauvais  habit  fous  un  beau  man- 
teau d’écarlate,  dit  : voilà  le  manteau  do 
Régulus  & le  jufte-au-corps  d’Antigone. 

(Poeyîes  du  pere  du  CercejIu) 

SUCCESSION. 

I.  La  fucceflion  à la  couronne  de  France 
fut  portée  pendant  toute  la  première  race- 
par  les  defeendans  de  Clovis , mais  fans  droit 
d’ainefle  ni  diftinéèion  entre  les  bâtards  & les 
légitimés  > & avec  partage.  'Cbildebert , en 
ySy  , fe  reconcilia  fincérement  avec  fon 
oncle  Contran  , roi  de  Bourgogne  ,' qui  l’a- 
dopta en  le  montrant  à fon  armée  , .&  lui 
mettant  fa  lance  à la  main  ; e’étoit  l’ancienne 
façon  de  'défigner  fon  fucceflèur  à la  cou- 
ronne. Sous  ta  .deuxieme  race , elle  fut  do 
même  polTédée-par  les  enfans  A^Pepin  \ de 
comme  il  avoit  dépouillé  l’héritier  légitimé  , 
fes  defeendans  furent  auflî  dépolTédés  à leur 
tour.  C’étoit- toujours  le  .plus  fort  qui  l’em- 
portoit.  • * 

Sous  la  troifieme  race, 'le  droit  fucccifif 
héréditaire  »’eft  fi  bien  établi,  que  des  rois 
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ne  font  plus  les  maîtres  de  déranger  l’ordre 
de  la  fuccejfion.  La  couronne  appartient  à 
leur  aîné  par  une  coutume  établie; 'cou- 
tume, dit  Jérôme  Bignon , plus  forte  que 
la  loi  même , cette  loi  ayant  été  gravée , non 
dans  du  marbre  ou  en  du  cuivre  , mais  dans 
le  cœur  des  Fraif-çois.  La  maifon  régnante 
de  Frànce , qui  a pour  auteur  Robert  le  Fort, 
duc  d’Anjou,  chef  de  cette  troifiéme  race, 
compte  aujourd’hui , de  l’aveu  des  meilleurs 
hiftoriens  „ plus  de' mille  foixante  ans  de  la 
plus  haute  è de  la  plus  ancienne  illuftration  : 
nobleflè  qui  n’a  point  d’égale  dans  aucune 
nation , ni  dans  aucun  (iécle. 

2.  Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois  , on 
ne  trouve  aucun  bâtard  qui* ait  fuccédé  au 
trône  par  droit  de  fucceffion,  à moins  que 
ce  n’ait  été  par  la  force  .&  par  l’ufurpation , 
comme  fit  l’empereur  Arnould.  Auflî  Hugues 
Capet  ne  fit  que  fuivre  la  coutume* établie , 
en  ne  donnant  aucun  partage  à GauJIm^  ion. 
fils  naturel , qui  fut  abbé  de  Fleury  & arche- 
vêque de  Bourges, 

5.  Traitant  de  barbare  &'d’inhùma^ne  la 
loi  qui  permettoit  de  dépouiller  un  enfanttie 
fes  biens , parce  qu’en  les  acquérant  fon  pere 
avoit  négligé  des  formalites  dont  l’oubli  ne 
formoit  un  droit  que  pour  l’homme  injufte. 

( Riccoboni.  ) • i 

4.  Ce  vieux  Mérique  qui-avoit  tant  de 
vaiflèaux  ,*  à qui  fon  coufin  , qui  n’étoirpas 
jnoins  rkhe  ni*  moins  vieux  . que  lui  , * avoit 
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coutume  de  dire  ,ce  mot  d’Homere  : il*  faut 
que  je  t’enleve , ou  que  tu  m’enleves.  Car  ils 
s’étoient  donné  par  teftament  tout  leur  bien; 
& les  devins,  aufli  bien  que  les  oracles,  aflli-  , 
roient  tantôt  l’un  & tantôt  l’autre  qu’il  furvi- 
vroit  à fon  compagnon.  Ils  font  tous  deux 
morts  en  même  temps , & leur  fucceffion  eft 
• échue  à des  gens  de  qui  les  dèvins  ni  les  ora- 
cles n’avoient  point  parlé. 

Qui  ne  feroit  au  défefpoir  7 ayant  été  ü 
miférablement  pris  au  piège  que  j’avois  tendu 
moi-même,  & laiflànt  pour  lucceflèur  un 
homme  que  je  n’aimois  point,  au  préjudice 
de  mes  héritiers  légitimes  ? Je  cajolois  Her- 
molaüs  pour  avoir  fa  fuccedion;  & pour  • 
l’engager  , je  lui  montrai  mon  teftament , 

. où  je  le  faifois  mon  héritier , afin  de  l’obliger 
d’en  faire  autant:  mais  par  malheur  je  fuis 
mort  le  premier , quoiqu^l  eût  déjà  un  pied 
dans  la  terre  , & il  jouit  maintenant  de  tout 
mon  bien,  ayant  fait  comme  ces  poiflbns 
qui  dévorent  la  proie  avec  l’hameçon. 

( Luciæn.  ) 

Ce  fut  fans  doute  un  rare  bonheur  que 
la  couronne  de  France  échût  à Henri  IV  , 
n’y  ayant  jamais  eu  de  fucceffion  plus  éloi- 
gnée que  celle-là  peut-être  , en  aucun  état 
héréditaire.  Il  y avoit  dix  à onze  degrés 
de  diftance  de  Henri  IH  à lui , &,  quand  il 
" naquit,  il  y avoit  neuf  princes  du  fang  avant 
lui.  Le  roi  Henri  II  & fes  cinq  fils , le  roi 
■-  Antoine  de  Navarre,  fonpere,  & deux  fils 

de 
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& cet  Antoine , frétés  aînés  de  notre  Henri. 
.Tous  ces  princes  moururent  pour  lui  faire 
place  à la  luccedion. 

6,  C’eft  un  malheur  de  la  condition  hu- 
maine que  les  légiflateurs  foient  obligés  de 
faire  des  loix  qui  combattent  les  fentimens 
naturels  même:  telle  fut  la  loi  Voconienne. 
C’eft  que  les  légiflateurs  ftatuent  plus  fur  la 
fociété  que  fur  le  citoyen  , & fur  le  citoyen 
que  fur  l’homme.  La  loi  facrifioit  & le  ci- 
toyen & l’homme , & ne  penfoit  qu’à  la  ré- 
publique. Un  homme  prioit  fon  ami  de  re- 
mettre fa  fucceflîon  à fa  tille  : la  loiméprifoit, 
dans  le  teftateur,  les  fentimens  delà  nature  > 
elle  méprifoit,  dans  la  fille,  la  piété  filiale; 
elle  n’avoit  aucun  égard  pour  celui  qui  étoit 
) chargé  de  remettre  l’hérédité  qui  fe  trouvoit 
dans  de  terribles  circonftances.  La  remet- 
toit-il  ; il  étoit  un  mauvais  citoyen  : la  gar- 
doit-il  ; il  étoit  un  mal-honnête  homme.  Il 
n’y  avoit  que  les  gens  d’un  bon  naturel  qui 
penfaflènt  à éluder  la  loi  ; il  n’y  avoit  que 
les  honnêtes  gens  qu’on  pût  choifîr  pour  l’élu- 
der î car  c’eft  toujours  un  triomphe  à rem-» 
porter  fur  l’avarice  & les  voluptés  ; & il  n’y 
a que  les  honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces 
fortes  de  triomphes.  Peut-être  même  y au- 
roit-il  de  la  rigueur  à les  regarder  en  celâ 
comme  de  mauvais  citoyens.  Il  n’eft  pas  im- 
poflible  que  le  légiflateur  eût  obtenu  une 
grande  partie  de  fon  objet,  lorfque  la  loi  étoit 
Tome  ^ 
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telle  qu’elle  ne  forçoit  que  les  hqnnçtes  gefll 
à l’éluder.  ( Efprit  des  loisç,  ) 

7.  Guillaume  , duc  de  Normandie , ar- 
rive à la  cour  d’Angleterre  l’an  10^2,  Il 
étoit  parent  d’Edouard  le  confefleur  , du 
côté  d’Emme  de  Normandie,  fa  mere.  Il 
àvoit  donné  à ce  prince  un  afyle  dans  fa  cour 
contre  les  pourfuites  d’Harald  I.  Il  fut  reçu 
du  roi  Edouard  avec  tous  les  honneurs  & les 
égards  qu’il  méritoit.  Le  roi  d’Angleterre 
pouffa  même  fi  loin  fa  reconnoiflance  , qu’il 
déclara  au  duc  qu’il  le  choififfoitpourfon  hé- 
ritier. Ce  fait,  comme  Guillaume  le  certifia  , 
fervût  de  prétexte  à la  révolution  qui  fournit 
l’Angleterre  aux  Normands.  Il  eft  alïèz  fin- 
gulier  qu’un  prince , qui  fe  privoit  du  plaifïr 
d’avoir  des  enfans  légitimes,  par  un  fcrupule 
bifarre , choisît  un  bâtard  pour  fuccefïèur. 

8.  La  fuccelîîon  de  Clèves&de  Juliers  eft 
ouverte  en  i6op  ; & ce  riche  héritage  eft  la 
fource  de  nouveaux  troubles  en  Allemagne, 
par  le  nombre  & la  puiffance  des  princes  qui 
le  préfentent  pour  la  recueillir.  Ce  font  les 
princes  de  Brandebourg , de  Neubourg , des 
Deux-Ponts,  de  Saxe,  & l’archiduc  Char- 
les d’Autriche.  Alors  l’Empire  fe  partage  en 
deux  ligues,  fous  le  nom  de  ligue  catholique^ 
& ligue  évangélique.  Le  parti  proteftant  fou- 
' tient  Brandebourg  & Neubourg.  Le  parti 
catholique  le  déclare  pour  la  maifon  d’Au- 
triche. Le  premier  implore  le  fecours  de 
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Henri  IV , roi  de  France.  Le  fécond  appelle 
«U  fien  le  pape  Pâul  V & Philippe  III  , roi 
rfEfpagne.  Ainfi  une  querelle  de  pur  inférêt 
devient  une  affaire  de  religion  ;& , comme  l’a 
remarque  très-judicieufement  un  auteur  illuf- 
tre  , on  peut  dire  que  cette  guerre  pour  la 
fucceffi-on  de  Clèves , plongea  le  poignard 
dans  le  fein  de  Henri  IV  , qui  fe  préparoit  à 
foutenirles  proteflans,  lorfqu’il  fut  aflaffiné. 

l^oyei  Rois  , Hi^ritiers  , Droit  d’Ai- 
WESSE,  Droit,  Testamens,  Mariage. 

SUICIDE. 

1.  La  réconciliation  d’Adam  & d’Eve  eft 
pleine  de  tendrefle  dans  Milton.  Eve,  aveu- 
glée par  fon  défefpoir , propofe  à fon  mari 
de  vivre  dans  le  célibat, pour  empêcher  leur 
crime  de  pénétrer  jufqu’à  leur  poftérité  j elle 
confent  à fe  donner  la  mort,  fi  le  premier 
parti  lui  paroît  impoflible  à exécuter.  Ces 
fentimens  excitent  la  compalîlon  du  leéleur; 
ils  contiennent  de  plus  une  très-belle  mo- 
rale. La  réfolution  de  mourir  pour  finir, 
notre  mifere , ne  mon#e  pas  tant  de  fermeté 
que  le  deflèin  de  la  fupporter  & de  fe  fou- 
mettre  aux  décrets  de  la  providence  ; c’eft 
pourquoi  Milton  attribue , avec  grande  déli« 
cateffè , cette penfée  à Eve , & il  la  fait  défap- 
prouver  à Adam.  (^Aùdisson.) 

2.  Les  loix  de  l’évangile  font  contraires  à 
la  liberté  de  le  donner  la  mon;  & la  nou- 
■vellc  Rome  appelle  défefpoir  , ce  que  l’aa^ 
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cienne  appelloit  grandeur  de  courage.  Ellé 
excommunie  aujourd’hui  ce  qu’eUe  eût  au- 
trefois déifié. 

3.  Une  des  caufes  de  cette  coutume  G 
générale  des  Romains  de  Ce  donner  la  mort, 
étoit  l’amour-propre.  Le  defir  de  notre  con- 
fervation  fe  transforme  en  tant  4e  maniérés  5 
& agit  par  des  principes  fi  contraires , qu’il 
nous  porte  à facrifier  notre  être  pour  l’amour 
de  notre  être  ; & tel  eft  le  cas  que  nous  fai- 
fions  de  nous-mêmes,  que  nous  confentons 
à ceiïer  de  vivre  par  un  inftinâ:  naturel  & 
obfcur  qui  fait  que  nous  nous  aimons  plus 
que  notre  vie  même. 

4.  Les  plus  fages  du  paganifme  ne 
croyoient  pas  qu’il  fut  permis  de  fie  donner 
la  mort  à foi- même. 

On  dit  que  Witolde , prince  de  Lithuanié , 
introduifit  en  cette  nation  , que  le  criminel, 
condamné  à mort,  eût  lui-même  de  fa  main 
à fe  défaire  ; trouvant  étrange  qu’un  tiers 
innocent  de  la  faute  fût  chargé  d’un  homi- 
. eide. 

y.  Saint  Auguftih  combat  l’erreur  des 
payens,qui  croyoient  permis,  & même  loua- 
b!e,de  fe  tuer  pour  éviter  la  douleur  ou  l’in- 
famie ; & montre  combien  la  patience  des 
martyres  & des  vierges  chrétiennes  eft  au- 
deflus  du  courage  de  Caton  & de  Lucrèce  , 
fi  vantés  par  les  Romains. 

6.  Nous  ne  voyons  point  dans  les  hiftoires 
- que  les  Romains  fe  fiftènt  mourir  fans  fujet  ; 
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maïs  les  Anglois  fe  tuent  fans  qu’on  puifle 
imaginer  aucune  raifon  qui  les  y détermine  ; 
ils  fe  tuent  dans  le  fein  même  du  bonheur. 

Cette  aétion , chez  les  Romains , étoit  l’effet 
de  l’éducation  ; elle  tenoit  à leurs  maniérés 
de  penfer  & à leurs  coutumes  : chez  les  An- 
glois , elle  eft  l’effet  d’une  maladie  i elle 
tient  à l’état  phyfique  de  la  machine , & eft 
indépendante  de  toute  autre  caulè... . . Il  eft 
clair  que  les  loix  civiles  de  quelques  pays 
ont  eu  des  raifons  pour  flétrir  l’homicide  de 
foi-même  : mais  en  Angleterre  on  ne  peut 
pas  plus  le  punir  qu’on  ne  punit  les  effets  de 
* la  démence. 

7.  Un  homme  » dit  Platon , qui  a tué  celui 
qui  lui  eft  étroitement  lié , c’eft-à  dire  , lui- 
même  , non  par  ordre  du  magiftrat , ni  pour 
éviter  l’ignominie  , mais  par  foibleffe  , fera 
puni.  La  loi  Romaine  puniflbit  cette  acftion , 
ïorfqu’elle  n’avoit  pas  été  faite  par  foiblefle 
d’ame , par  ennui  de  la  vie,  par  impulflànce 
de  fouffrir  la  douleur , mais  par  le  dérefpoir 
de  quelque  crime.  La  loi  Romaine  abfolvoit  » 
dans  le  cas  où  la  Grecque  condamnoit , & 
condamnoit  dans  le  cas  où  l’autre  abfolvoit. 

La  loi  de  Platm  étoit  formée  fur  les  infti- 
tutions  Lacédémoniennes , où  les  ordres  du 
magiftrat  étoient  totalement  abfolus  , où 
l’ignominie  étoit  le  plus  grand  des  malheurs, 

''  & la  foiblefle  le  plus  grand  des  crimes.  La  loi 
Romaine  abandonnoit  toutes  ces  belles  idées; 

.elle  n’étoit  qu’une  loi  flfcale,  ' • 

. • .Qü) 
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' Du  temps  de  la  république  il  n’y  avoîc 
point  de  loi  à Rome  qui  punît  ceux  qui  fe 
tuoient  eux-mêmes  ; cette  adion  ^ chez  le» 
hiftoriens,  eft  toujours  pri(ê  eu  bonne  part, 
& l’on  n’y  voit  jamais  de  punition  contre 
ceux  qui  l’ont  faite.  Du  temps  des  premier» 
empereurs , les  grandes  familles  de  Rome 
furent  fans  ceflè  exterminées  par  des  juge- 
mens.  La  coutume  s’introduiut  de  prévenir 
la  condamnation  par  une  mort  volontaire^ 
On  y trou  voit  un  grand  avantage.  On 
obtenoit  l’honneur  de  la  fépulture , & le» 
teftamens  étoient  exécutés  ; cela  venoit  de 
ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loi  civile  à Rome 
contre  ceux  qui  fe  tuoient  eux- mêmes.  Mais,, 
Jorlque  les  empereurs  devinrent  aufli  avares 
qu’ils  avoient  été  cruels  , ils  ne  laillèrent 
plus  à ceux  dont  ils  vouloient  fe  défaire  , 
Je  moyen  de  conferver  leurs  biens  » & ils 
ciéclarerent  que  ce  feroit  un  crime  de  s’ôter 
la  vie  par  les  remords  d’un  autre  crime.  Ce 
que  je  dis  du  motif  des  empereurs  eft*  fi  vrai , 
qu’ils  confentirent  que  les  biens  de  ceux  qui 
fe  feroient  tués  eux-memes  ne  fufiènt  pas 
confifqués,  lorfque  le  crime  pour  lequd  lis 
s’étoient  tués  , n’aftujerfiftbit  point  à la  con- 
■ fifcation.  ( Efprit  des  Loix^), 

Voyei  Dettes,  Désespoir. 

SUJETS. 

* ' s.  Quand  les  vertus  des  fujets  s’aflbcîent- 
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à celles  des  fouverains , la  poftérité  a deuj: 
modèles  à choifir. 

2.  Un  prince  doitagir  avec  fes  fujers.avec 
candeur,  avec  franchife,  avec  confiance.  Ce- 
lui qui  a tant  d’inquiétudes , de  foupçons  & de 
craintes  , eft  un  aâe’ur  qui  eft  embarrafle  à 
jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu’en  général 
les  loix  font  dans  leur  force  & qu’elles  font 
fefpeâées,  il  peut  fe  juger  en  fûreté.  L’allurê 
générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  par^ 
ticuliers.  Qu’il  n’aft  aucune  crainte  , il 
fauroit  croire  combien  on  eft  porté  à l’aimer» 

Eh  ! pourquoi  ne  l’aimeroit-on  pas  ? il  eft  1;^ 
fource  de  prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait , 6c 
quafi  toutes  les  punitions  font  fur  le  compte 
des  loix.  Il  ne  le  montre  jamais  au  peuple 
qu’avec  un  vifage  ferein  : fa  gloire  même  fe  , 
communique  à nous,&  fapuiftance  nous  fou- 
tient.  Une  preuve  qu’on  l’aime , c’eft  que 
l’cn  a de  la  confiance  en  lui  ; & que , lors- 
qu’un miniftre  refufe , on  s’iftiagine  toujours 
que  le  prince  auroit  accordé  : meme  dans  les 
calamites  publiques,  on  n’aceufe  point  fti 
perfonne  ; on  fe  plaint  de  ce  qu’il  ignore. ou 

de  ce  qu'il  eft  obfédé  par  des  gens  corrom- 
pus. Si  le  prince  f avait  , dit  le  peuple.  Ce^ 
paroles  font  une  efpéce  d’invocation  ô:  une 
preuve  de  la  confiance  qu’on  a en  lui. 

( Efprit  des  loix,  ) 

3.  La  reine  Elifabeth  dit  au.  comte  d’Ef- 

jfex  qu’elle  aînjoit  ; comte , pour  être  long-r  ■ 

..  . , . 
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temps  mon  favori , fouvçnez-vous  toujour^ 
que  vous  êtes  mon  fujet. 

Voye^  Respect  , Services. 

SUPÉRIORITÉ. 

1.  C’eft  une  autre  queftion  de  favoir  G la 
loi  naturelle  foumet  les  femmes  aux  hommes. 
Non,  me  difoit  f autre  jour  un  philofbpho 
très-gal^t , la  nature  n’a  jamais  didé  une 
telle  loi  ; fempire  que  nous  avons  fur  elles  , 
cft.une  véritable  tyrannie i elles  ne  nous  font 
laifle  prendre  que  parce  qu’elles  ont  plus  de 
douceur  que  nous , & par  conféquent  plus 
d’humanité  & de  raifon  ; ces  avantages  qui 
dévoient , fans  doute , leur  donner  la  fupé- 
tiorité , fi  nous  avions  été  raifonnables , la 
leur  ont  fait  perdre , parce  que  nous  ne  le 
fommes  pas.  ( Mojvt£sçui£c/.) 

2.  Quant  à ceux  qui , pour  trouver  des 
prodiges , croiqnt  qu’il  faut  les  chercher  dans 
les  anciens , ils  pourront  voir  , avec  furprife, 
que  fi  nous  ne  les  avons  pas  furpalTés , nous 
les  avons  du  moins  égalés  à bien  des  égards. 
En  comparant  les  aéHons  des  hommes  en 
diflerens  temps  , nous  trouverons  qu’elles 
ont  été  à-peu-près  les  mêmes  ; & que  la  fupé- 
riorité  d’une  nation  fur  l’autre  a toujours  été 
l’effet  de  la  difcipline  , de  l’habilité  & de 
l’harmonie  entre  les  chefs, 

3.  En  politique,  la  vertu  de  modération 
jî’eft  qu’un  nom.  Les  fouverains  veulent  tou- 
jours tout  ce  qu’ils  peuvent  ; il  n y a point 
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d’exemple  fur  la  terre , qu’un  état,  ayant  pu 
acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre,  ne  l’ait 
fait. 

4.  Thémiftocle  eut  prefque  tout  l’hon- 
neur de  la  vidoire  de  Salamine  , la  plus 
fîgnalée  que  les  Grecs  aient  jamais  remportée 
contre  les  Perfes.  La  vérité  força  ceux  qui 
étoient  les  plus  jaloux  de  fa  gloire  à lui  ren- 
dre ce  témoignage.  C’étoit  une  coutume 
dans  la  Grece  , qu’après  un  combat  les  ca- 
pitaines déclaraflént  ceux  qui  s’y  étoient  le 
plus  diftingués  , en  marquant  fur  un  billet  le 
nom  de  celui  qui  avoit  mérité  le  premier  prix, 
& le  nom  de  celui  qui  avoit  mérité  le  fécond. 
Ici , par  un  jugement  qui  marque  la  bcf\ne 
opinion  qu’il  eft  naturel  d’avoir  de  foi- 
méme , chacun  s’adjugea  le  premier  rang , & 
accorda  le  fécond  à Thémiftocle  : ce  qui 
étoit  le  mettre  réellement  au-deflus  de^toug 
les  autres. 

y*  Le  chevalier  Temple  s’entretenant  un 
jour  en  particulier  avec  Charles  II,  roi  d’An- 
gleterre , la  converfation  tomba  fur  les 
moyens  de  maintenir  l’autorité  du  roi  contre 
les  entreprifes  du  parlement.  Le  chevalier , 
pour ‘toute  réponfe , lui  dit  ces  paroles  qu’il 
difoit  tenir  de  Gourville  , le  plus  habile 
François  qu’il  eût  jamais  vu , & le  feul  étran* 
ger  qui  connût  bien  l’Angleterre  : « un  roi 
50  d’Angleterre  qui  veut  être  l’homme  de  fon 
» peuple , eft  le  plus  grand  roi  du  monde  ; 
mais  s’il  veut  être  davantage pardieu  1 U 
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3»  n’eft  plus  rien  ».  Le  roi , frappé  de  ce  dîC» 
cours , prit  la  ir.ain  du  chevalier  & lui  dit  : 
,«  je  veux  donc  être  l’homme  de  mon  peuple»» 
yoyei  Egalité. 

SUPERSTITION. 

1.  Quelle  plus  grande  (jmplicité  que  de 
manger  joutes  les  nuits  un  verfet  de  l’alcoran 
écrit  fur  un  morceau  de  fatin  de  la  Chine? 
D ’où  cet  Eunuque , ton  collègue  , peut-il 
avoir  appris  une  pareille  fuperftition  ? 

( Ejpion  Turc,  ) 

2.  Il  y a apparence , dit  Strabon  , que 
lésa  femmes , qui  naturellement  craignent 
tout  ce  qui  eft  extraordinaire , ont  été  les 
premières  qui  aient  mis  les  comètes  en  ré- 
futation. Superftitionis  aurores  funt  mu- 
iieres, 

3.  Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la 
feule  fuperftition  peut  faire  fublifter  , les 
JVlahométans  font  privés  de  cet  animal  utile; 
.(  le  cochon  ) on  leur  a dit  qu’il  étoit  im- 
monde ; ils  n’ofent  donc  ni  le  toucher  , ni 
.s’en  nourrir.  Les  Chinois,  au  contraire  , ont 
beaucoup  de  goût  pour  la  chair  de  cothon  ; 
ils  en  éleventde  nombreux  troupeaux;  c’efl: 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire , & c’eft  ce 
qui  les  a empêchés',  dit-on  , de  recevoir  la 
loi  de  Mahomet.  ( AL  de  Buffon,  ) 

4.  La  fuperftition  rend  un  homme  fou,  & 
le  pyrrhorufme  fuffit  pour  en  faire  un  f^ieux; 
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croire  tout , eft  au-defllis  de  la  raifon  ; ne 
croire  rien  eft  au-deftbus. 

y.  On  demandoit  à Fabius  Maximus  au 
fac  de  Tarente , fi  Ton  emporteroit  les  fta- 
tues  des  temples  ; il  répondit  : laiflbns  aux 
.Tarentins  leurs  dieux  irrités. 

(5.  Un  hiftorien  de  Provence  rapporte  un 
fait  qui  nous  peint  très -bien  ce  que  peut 
produire , fur  des  efprits  foibles , cette  idée 
de  venger  la  divinité.  Un  Juif,  acculé  d’avoic 
blafphémé  contre  la  fainte  vierge , fut  con- 
damné à être  écorché.  Des  chevaliers  maf-, 
qués , le  couteau  à la  main  , montèrent  fur 
l’échaffaud  & en  chaftèrent  l’exécuteur,  pour 
venger  eux  - mêmes  l’honneur  de  la  fainte 
vierge...  Je  ne  veux  point  prévenir  les  ré- 
flexions du  leéteur.  ( Esprit  des  Loix.) 

7.  Chez  les  peuples  barbares , les  prêtre* 
ont  ordinairement  du  pouvoir,  parce  qu’ils 
ont  & 1 autorité  qu’ils  doivent  tenir  de  la 
religion , & la  puifiTance  que  chez  des  peuples 
pareils  donne  la  fûperftition.  Audi  voyons- 
nous  dans  Tacite , que  les  prêtres  étoient  trop 
accrédités  chez  les  Germains  , qu’ils  met- 
toient  la  police  dans  l’allcmbléê  du  peuple. 
Il  n’étoit  permis  qu’à  eux  de  châtier  , de 
lier , de  frapper  ; ce  qu’ils  faifoient , non  pas 
par  un  ordre  du  prince , ni  pour  infliger  une 
peine  ; mais  comme  par  une  infpiration  de 
la  divinité  , toujours  préfente  à ceux  qui 
font  la  guerre.  , 

II-  ne  faut  pas  être  étonné  fi , dès  le  com- 
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mencement  de  la  première  race , on  voit  Ici 
cvéques  arbitres  des  )ugem©ns , (i  on  les  voit 
paroître  dans  les  aflemblées  de  la  nation  , 
s’ils  influent  fi  fort  dans  les  réfolutions  des 
rois , & fi  on  leur  donne  tant  de  biens. 

8.  Les  préjugés  de  la  fuperftition  fontfu- 

Î)érleurs  à tous  les  autres  préjugés,  & fes  rai- 
bns  à toutes  les  autres  raifons.  Les  fauvages^ 
Natch'es  adorent  le  foleil  ; & , fi  leur  chef 
n’avoit  pas  imaginé  qu’il  étoit  le  frere  du 
foleil , ils  n’auroient  trouvé  en  lui  qu’un  mi- 
férable  comme  eux. 

p.  Auprès  de  Ganjam  , ville  tributaire  du 
Mogol , quelques  pécheurs  trouvèrent  après 
un  ouragan  > une  poutre  que  la  mer  avok 
jettée  fur  la  plage.  Elle  étoit  d’un  bois  par- 
ticulier que  perlonne  ne  connolflôit.  On  la 
deftina  à un  ouvrage  public.  .Au  premier 
coup  de  hache  qu’on  donna  à cette  poutre , il 
en  fortit  un  ruifleau  de  fang.  Le  charpentier 
interdit , crie  bientôt  au  prodige  ; le  peis- 
ple  y accourt  & le  proclame  fans  examen  ; 
les  Brames, aufli  intérefîes  que  fuperftitieux  , 
ne  manquent  pas  de  publier  que  c’eft  un 
Dieu  qui  veut  être  adoré  dans  le  pays.  Voilà 
bien  des  cris  , de  la  rumeur , & perfonne  ne 
doute  du  miracle.  La  poutre  étoit  d’un  bois 
rouge,  qui  apparemment  avoir  été  coupé 
dans  fa  fève  ; les  vers  l’avoient  creufée , l’eau' 
avoir  pénétré  par-tout  & rempli  les  vuides; 
elle  s’étoit  teinte  de^la  couleur  du  bois.  On 
entame  la  poutre,  une  eau  rouge  en  dé- 
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icôule  ; ôn  la  transforme  en  fang , le  bois  en 
Dieu  ; c’eft  pour  les  prêtres  une  heureufc 
aubaine , pour  le  vulgaire  un  prodige. 

( Mém»  geog,  phyji%  Ù Kiflor,  ) 

10.  On  ne  voit  point  de  ftatues  mutilées 
. dans  rindeî  elles  paflent  dans  l^efprit  des 
peuples  pour  monftrueufes  ; & , lorîqa’ils 
voient  des  images  qui  n’ont  que  le  bufte , ils 
reprochent  aux  chrétiens  leur  cruauté  de 
mutiler  ainfi  des  faints  qu’ils  révèrent. 

l^oyei  Esclaves, Songes,  Mimes  d’or. 
Boussole. 

TABAC.. 

I.T_J  N homme  à la  mode  donne  vogue  à 
fon  tabac  ; les  femmes  n’en  peuvent  fouffrir 
d’autre» 

Il  fent  la  terre,  il  eft  donc  bon  ; pour  moi, 
j’aime  mieux  celui  qui  fent  les  vieux  livres. 

2.  Un  auteur  a fait  l’éloge  du  tabac  ; ce 

qui  contribuera  beaucoup , fans  doute  , à en 
augmenter  la  ferme  & le  débit.  Il  a fait  deux 
poëmes  fur  cette  matière  difgraciée  ; & il  a 
trouvé  l’art  d’y  mettre  tant  d’agrémens  & ' 

d’en  relever  fi  bien  les  vertus , que  l’on  verra 
déformais  cette  plante  parmi  les  fleurs  du 
parnaflè. 

3.  Le  tabac  produit  des  fommes  immenfes 
à l’Angleterre  ; & le  chevalier  Raghliff,  qui 
en  fit  préfent  à fa  patrie  fous  le  régné  de  Jac- 
ques I,  fut  condamné  à mort  par  le  parle** 
ment.  On  ne  devineroit  pas  quel  fut  l’un  des 
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chefs  d’accufation  qui  contribua  le  plus  à là 
perte  de  ce  malheureux  Anglols  : ce  fut  d’a- 
voir introduit  le  tabac  en  Angleterre. 
yoyei^  Propreté. 

TABLEAUX, 

ï.  Zeuxis  gagna  des  richeflês  immenlès* 
Quand  il  fe  vit  riche , il  ne  voulut  plus  ven- 
dre fes  ouvrages  , il  les  donnoit , & il  difoit 
fans  façon , qu’il  n’y  pouvoir  mettre  un  prix 
égal  à ce  qu’ils  valoient.  Avant  cela  il  en 
faifoit  payer  la  vue  , on  n’étoit  admis  à voir 
fon  Héicne  qu’argent  comptant;  de-là  vint 
que  les  railleurs  appellerenr  ce  portrait  Hé- 
• lene  là  counifanne. 

D eft  fort  apparent  que  les  tableaux  qu’il 
donnoit  , après  être  devenu  fort  riche,  n’é- 
toient  pas  meilleurs  que  ceux  qu’il  avoit  ven- 
dus ; car  ce  n’eft  pas  la  coutume  de  travailler 
davantage  ce  qu’on  veut  donner  pour  rien , 
que  ce  qu’on  veut  vendre  bien  chèrement. 
À propos  de  quoi  je  me  fouviens  qu’on  dit , 
que  les.  fermons  d’un  abbé  font  beaucoup 
meilleurs,  pendant  qu’il  afpire  à l’épifcopat, 
qu’après  qu’il  y eft  parvenu.  {B  yt  y l e.y 
2.  Je  ne  puis  vous  rendre  la  fenfation  d* 
plaifir  vive  & générale  que  fait  fur-tout  le  ta- 
bleau de  M^Greiifcy  repréfentant  un  mariage 
dans  l’inftant  où  le  pere  de  l’accordée  remet 
la  dot  à fon  gendre.  On  s’y  porte  en  foule  , 
on  fe  preflè , on  s’écrafe  ; & ce  n’eft  pas  fans 
peine  qu’on  perce  le  rempart  des  badauds 
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Ji^uî  empêchent  qu’on  ne  le  voye  bien  , & qui 
le  voient  très -mal  eux-mêmes  , en  le  regar- 
dant de  trop  près.  ( AL  F r £ ro  at.) 

3.  Le  Camoëns  , dans  Ton  poëme  de  la 
Lufiade , préfente  plus  d’images  qqe  de  ta- 
bleaux; c’eft-à-dire,  plus  de  dei'criptions  que 
d’aëtions  intérellântes. 

Le  tableau,  pour  parler  exaëlement,  eftla 
repréfentation  du  moment  d’une  adion.  Ce 
mot  a des  acceptions  différentes  que  tout  le 
inonde  peut  fentir.  L’image  , au  contraire, 
n’a  fouvent  point  afièz  de  corps  pour  être 
peinte  dans  les  différens  momens  qu’elle  pré- 
lente.  Ce  mot  eft  fouvent  employé  fans  beau- 
coup de  précifion  , de  même  que  celui  de 
tableau.  Ainfi,  le  tableau  ne  peint  qu’un 
inftant,  & l’image  plufieurs  inftans  fueceffifs. 
Le  tableau  tient  au  génie , & l’image  tient 
à l’efprit. 

Copie,  Choix,  Négligences,  j 
THÉORIE. 

Ceux  qui  ont  reconnu  la  néceflité  de  la 
théorie  & de'  l’expérience  dans  un  praticien, 
ont  cru  qu’un  médecin  fans  théorie,  & qu’un 
médecin  fans  expérience , étoient  deux  mé- 
decins également  imparfaits  ; ils  n’ont  pas  re- 
marqué , que  la  vraie  expérience  nécefîaire  à 
un  médecin  eft  renfermée  dans  la  théorie  ; 
que  cette  expérience  , n’eft  pas  l’expérience 
particulière  d’un  praticien  ; que  c’eft  l’expé- 
rience des  médecins  de  tous  les  fiécles  ; que 
par  conféquent  eüe  ne  peut  s’acquérir  que 
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par  l’étude;  que  dès-là’,  cette  expérience  eft 
elle-même  une  théorie;  mais  une  théorieMm-* 
parfaite  & in  fidèle, tant  qu’elle  n’eft  pas  réduite 
en  dogmes  & en  préceptes  par  le  concours 
des  découvertes  phyfiques  , chymiques  & 
anatomiques  : ils  ont  réduit , au  contraire , 
l’expérience  à l’empy  rifme  particulier  de  cha- 
que praticien  ; c’eft-à-dire  , à quelques  con- 
• lîoiffiinces  infulfifantes  , obfcures  , équivo- 
ques, féduirantes,dangereufes,qu’il  peut  ac- 
quérir par  un  long  exercice  de  la  médecine. 

Ils  n’ont  pas  eu  des  idées  plus  juftes  fur  la 
théorie  ; ils  la  regardent  comme  une  fcience 
purement  fpéculative  , vague  , abftraite  , 
fembla’ble  à une  lumière  qui  éclaire  un  voya- 
geur & qui  lui  fait  appercevoir  un  grand 
nombre  d’objets  qu’il  ne  connoît  pas,  & 
dont  elle  ne  l’inftruit  point  : d’où  ils  con- 
cluent qu’il  faut  un  long  exercice  pour  ac- 
quérir une  connoiflance  exaéle  de  tous  les 
ditférens  cas  qui  fe  préfentent  dans  la  prati- 
que , & pour  s’aflurer  par  fa  propre  expé- 
rience des  méthodes  particulières  qui  réuflîf- 
fentle  mieux  dans  tous  ces  dilférens  cas.  Il 
femble  qu’ils  n’aient  pas  apperçu  que  tout 
ce  qu’un  praticien  doit  favoir , eft  renfermé 
dans  l’intérieur  des  objets  ; qu’il  ne  peut  y 
pén  étrer  que  par  la  théot;ie  ; que  c’eft  par  elle 
qu’il  peut  y découvrir  clairement  & exaéfe- 
ment  les  indications  qu’on  dbit  remplir  ; qu’il 
ne  peut  fe  former  aucune  idée  jufte  des  effets 
qui  paroifient  au-dehors,  s’il  n’eft  pas  inftruit 

par 
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par  la  théorie  même  des  caufes  cachées  qui 
les  produifent  ; qu’il  ne  peut  acquérir  ces 
connoiflànces  par  l’exercice  ; qu%cependant 
c’eft  uniquement  fur  ces  mqmes connoiflànces 
que  l’on  doit  toujours  régler  là  conduite 
dans  le  traitement  des  maladies. 

Ce  font  ces  idées  confufes  qu’on  s’eft  for- 
mées de  l’expérience  & de  la  théorie, ^qui 
ont  fait  naître  tant  de  faux  raifonnemens  fur 
l’ufage  de  l’une  & de  l’autre  dans  la  méde- 
cine , & qui  ont  fait  croire  qiie  l’expérience 
particulière  d’un  médecin  réglé  & fixe  l’u- 
lage  de  fa  théorie  ; que  fa  théorie  éclaire  feu- 
lement la  voie  qui  le  conduit  à l’expérience  ; 
que  c’eft  par  cette  expérience  qu’on  acquiert 
les  connaiflances  fûtes  & exaéfes  qui  forment 
un  habile  praticien.  On  n’a  pas  même  com- 
pris que  la  vraie  expérience  eft  l’expérience 
générale  qui  réfulte  des  découvertes  phyfi- 
ques,cliymiques,  anatomiques, & des  obfer- 
vations  particulières  des  médecins  de  tous  les 
temps  & de  tous  les  pays  ; que  cette  expé- 
rience eft  renfermée  dans  la  théorie , & que 
par  conféquent  l’expérience  approfondie  & 
la  théorie  expérimentale , ou  la  vraie  théorie, 
ne  font  pas  deux  chofes  differentes.  Ce  n’eft 
donc  pas  par  l’exercice  de  la  médecine  qu’on 
peut  acquérir  cette  théorie  ou  cette  expé- 
rience lumineufe  qui  peut  former  les  vrais 
médecins. 

On  me  dira,  peut-être,  qu’un  grand  exer-*. 
çlce  de  la  médeçine  procure  du  moins  aux 
Tp/w  R, 
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médecins  une  habitude  qui  les  rend  pluï 
expéditifs  dans  la  pratique.  Mais  ne  doit -on 
pas  comprendre  que  cette  facilité  ne  les  rend 
que  plus  redoutables  , lorfqu’ils  ne  font  pas 
fuffifammentinftruits;&  ne  doit-on  pas  s’ap« 
percevoir  aufli  que  la  vraie  habitude  qu’on 
peut  defirer  dans  un  médecin  , eft  la  fcience 
même  qui  lui  eft  devenue  familière  par  l’étude; 
puifque  ce  n’eft  que  par  le  favoir  qu’il  peut  fc 
conduire  facilement  & fûrement  dans  la  pra- 
tique. Il  eft  vrai  que  moins  un  praticien  fe 
livre  à la  routine  , & que  plus  il  eft  inftruit , 
plus  il  connoît  toutes  les  méprifes  dans  lef- 
quelles  on  peut  tomber  ; plus  aufti  il  héfite  , 
plus  il  réfléchit , 'plus  il  délibéré  , parce  qu’il 
apperçoit  les  difficultés  : mais  c’eft  toujours 
pour  la  fureté  des  malades  qu’il  eft  fi  attentif 
& fi  circonffieâ:  dans  fes  jugemens  : ce  font 
les  connoiflances  mêmes,  & non  le  défaut 
d’expvérience  ou  d’habitude  , qui  retiennent 
un  médecin  prudent , & qui  l’obligent  dans 
les  cas  douteux  à démêler  , à examiner , à ba- 
lancer avant  que  de  fe  décider. 

Si  le  public  voyoit  de  près  les  médecins , 
lorfqu’ils  font  eux-mêmes  attaqués  de  quel- 
que maladie  inquiétante  , il  ne  retrouveroit 
plus  en  eux  cet  air  de  fermeté,  ce  ton  décifif 
impofant  , fi  ordinaire  à ceux  qui  traitent 
les  malades  par  habitude  & par  routine  ; & il 
CO mprendroit  alors  combien  cette  aüurance , 
*&  cette  précipitation  dans  les  décifions , font 
déplacées  dansl’exerçiçe  d’un  art  fi  difficile  ôc 
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^ dangereux,  <Ce  n’eft  donc  pas  par  l’habi- 
iude,qui  peut  s’acquérir  dans  l’exercice.qu’on 
devient  habile  dains  la  pratique  de  la  méde- 
cine , puifqu’on  ne  peut-être  habile  dans 
l’exercice  de  cet  art , qu’autaht  qu’on  a les  lu- 
mières nécelTaires  pour  déterminer  la<nature  « 
de  la  maladie  , pour  s’aïTurer  de  fa  caufe  , 

' pour  en  prévoir  les  effets  , pour  démêler  les 
complications  , pour  appercevoir  les  déran- 
gemens  intérieurs  des  folides , pour  reconnoî- 
tre  le  vice  des  liquides  , pour  découvrir  la 
fource  des  accidens,  pour  fâifir  les  vraies  in- 
dications , Sc  les  diftinguer  des  apparences 
qui  peuvent  jetter  dans  des  méprifes  & dans 
des  fautes  très-graves.  Ce  n’eft  donc  que  par 
une  fcience  fûre  , profonde  & lumineufe 
qu’on  peut  faifir , pénétrer  & difcerner  touls 
ces'  objets  renfermés  dans  l’intérieur  des 
corps , & inaoceflibles  à l’empyrifme, 

( AI.  QuESA'yiY  , EJfai  phyjique  , &c.  ) 

T A L E N S. 

I . Les hom mes  comptent  prefque  pour  rîeû 
les  vertus  du  cœur,  & idolâtrent  les  talensdu 
corps  & de  l’efprit.  Celui  qui  dit  froidemént 
de  foi , & fans  croire  blelTèr  la  modeftie , qu’il 
eft  bon  , qu’il  eft  confiant,  fidèle,  fîncere, 
équitable , reconnoiffant , n’ofe  dire  qu’il  eft 
vif , qu’il  a les  dents  belles  &:  la  peau  douce  : 
cela  eft  trop  fort. 

( La  Bnuk'ÂRSt  Voyeï  Efprit.  ) • 

Hij 
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On  fe  perfuade , quand  on^ft  riche  , que 
les  talens  s’achètent  comme  une  étoffe. 

( D£  Te  NC  T N.  ) 

Il  y a plus  de  talens  pour  le  mal  que  pour 
le  bien.  ( M}  de  Maintenon.  ) 

Mon  pere  étoit  né  pour  penfer  plus  raifon- 
nablement  : il  ne  lui  manquoit , pour  avoir 
de  refprit  & du  mérite , que  la  nécellité  d’en 
faire  ufage  ; mais  on  ne  fent  gueres  cette  né- 
celllté , quand  on  jouit  d’une  grande  fortune, 
qu’on  n’a  pas  eu  la  peine  d’acquérir.  Les  ta- 
lens & les  penfées  faines  font  prefque  tou- 
jours le  fruit  du  befoin  ou  du  malheur. 

( AT  DE  T ENGIN,  ) 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  médio- 
cres , de  foibles  connoiflances  , que  l’on  ne 
compteroit  pour  rien  dans  desi  perfonnes 
obligées  par  leur  état  à en  avoir  du  moins  de 
.cette  efpéce  , brillent  beaucoup  dans  ceux 
que  leur  éta<  n’y  oblige  pas  ; ces  talens , ces 
connoiflances  font  fortune  par  n’étre  pas  à • 
leur  place  ordinaire  ; ifiais  le  pere  Sébaftien 
n’en  a pas  été  plus  eftimécomme  méchanicien 
ou  comme  ingénieur , parce  qu’il  étoit  reli- 
gieux ; quand  il  ne  l’eût  pas  été,  fa  réputa- 
tion n’y  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  per- 
fonnel  en  a même  paru  davantage- 

( FoNTEN  ELLE.) 

. Vos  commencemens  font  douteux  ; on 
fait  pourtant  que  dans  votre  très-grande 
ieunefle , paflîonnée  pour  les  talens  & per- 
fuadée  que  le  meilleur  moyen  pour  en  ac- 
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quérir  & les  perfeéHonner , eft  d’intéreiïèr 
vivement  à nous  ceux  qui  les  pofïèdent, 
vous  ne  dédaignâtes  pas  vos  maîtres,  & que* 
c’eft  ce  qui  fait  que  vous  chantez  avec  tant  de 
goût,  & que  vous  danfez  avec  tant  de  grâces. 

{M,CrE  BILLON.y 

Chez  nous  le  foldat  eft  brave , & l’homme 
de  robe  eft  favant  : nous  n’allons  pas  plus 
loin.  Chez  les  romains,  l’homme  de  robe 
étoit  brave  , & le  foldat  étoit  favant  ; un  ro-  • 
main  étoit  tout  enfemble  & le  foldat  & l’hom- 
me de  robe.  ( h a Bruysre,  ) 

yoyei  Dons  , Génie. 

TEINT. 

i.La  fraîcheur  de  fon  teint  qu’on  ne  compare- 
roitàune  rofe  que  pour  flatter  cette  belle  fleur. 

2.  On  demandoit  à une  dame  quel  étoit  le 
plus  beau  teint  ; elle  répondit  : celui  de  la  * 
pudeur.  l^oyei  Couleur. 

TÉMOIGNAGES. 

I.  La  difficulté  de  fe  fier  aux  témoignages 
des  autres , c’eft  Icrfque  leurs  témoignages , 
ou  fe  contredifent,  ou  font  contredits,  foit  par 
des  témoignages  oppofés,  foit  par  l’expé- 
rience , foit  par  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
^ _ ture.  Dans  ces  fortes  de  cas , la  diligence , 
l’attention  , & l’exacftitude  font  abfolument 
néceiTaires , foit  pour  former  un  jugement 
droit,  foit  afin  de  proportionner  fon  confen- 
tement  aux  preuves  & aux  vraifemblances 
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qui  érabliflent  le  fait  en  queftion.  Et,  commet  * 
pour  juger  de  la  validité  de  ces  preuves , de^ 
4ces  vraifemblances  , il  faut  faire  un  grand 
nombre  de  réflexions  fur  les  obfervations 
pppofées  , les  circonftances  , les  rapports  , 
les  defleins , les  négligences,  &c.  de  ceux  qui 
rapportent  quelque  fait , on  voit  qu’il  eft  im- 
polîible  de  régler  les  degrés  de  confentement 
pour  des  faits  de  cette  nature.  Tout  ce  qu’on 
• peut  ici  dire  de  certain  & de  général , c’eft 
que.les  preuves  d’un  fait , félon  qu’elles  pa- 
roiflènt , après  un  mûr  examen , l’établir  plus 
ou  moins  doivent  produire  dans  l’cfprit  ces 
différens  degrés  d’afiêntiment  que  nous  appel- 
ions, croyance  i conjecture  ^ doute , incertitude  ^ 
défiance  de  connoître. 

Il  y a fur  cette  maxime  une  réglé  généra- 
lement approuvée  ; c’eft  qu’un  témoignage 
Vaffoiblit  à mefurequ’îl  s’éloigne  de  fa  fource  y 
caries  preuves  d’un  fait  connu  par  tradition 
ne  peuvent  que  perdre  de  leur  force  à chaque 
degré  d’éloignement.  Il  efl  pourtant  des  per- 
fonnes  qui  établiflent  des  réglés  touroppofées, 
■Chez  eux  , les  opinions  acquièrent  de  nou- 
velles forces  à mefure  qu’elles  vieilliflènt.  Par- 
la, des  propofitions  évidemment  fauffes  dans 
leur  première  origine  , ou  tout  au  moins 
douteulçs  , viennent  à être  adoptées  comme 
des  vérités  authentiques-  Par-là  un  fait  qui  eft 
incertain  dans  la  bouche  de  fes  premiers  audi- 
teurs , devient  vénérable  en  vieillifïànt  j & 
ainfî  il  eft  cité  pour  inconteftable. 


TiMOîGNAGE^i 

Un  fait  avancé  par  un  feul  témoin  doit 
fôutenir  oufe  détruire,  félon  cju’il  y a de  force 
ou  de  foiblelTe  dans  ce  témoignage,  *Que 
cent  auteurs  divers  le  citent  dans  la  fuite , tant 
s’en  faut  qu*ils  y donnent  de  la  force  , qu’au 
contraire  ils  l’affoibliflenr  ; car  il  eft  certain 
que  les  pallions , l’inadvertence  & l’intérêt 
même  , une  faufle  interprétation  du  fens  de 
l’auteur  & mille  bifarreries  par  où  l’elprit  ’ 
cft  fouvent  déterminé  , peuvent  porter  un 
homme  à citer  à faux  les  fentimens  d’ua 
autre. 

2.  Dans  le  temps  de  l’ancienne  difcipline 
des  Romains,  un  général  ne  pouvoir  préten- 
dre au  triomphe  fans  ave^r  étendu  les  bornes 
de  l’empire  & tué  au  moins  cinq  mille  enne- 
mis dans  une  bataille.  On  étoit  fi  exad  là- 
delTus  qu’on  faifoit  un  crime  aux  généraux  de 
donner  un  faux  .mémoire  du  nombre  des 
morts.  En  entrant  dans  la  ville , ils  juroient 
devant  les  quefteurs  que  les  relations  qu’ils 

^ avoienî  envoyées  au  fénat  étoient  véritables. 
Mais  ces  loix  furent  bientôt  négligées. 

3.  Les  loix  qui  font  périr  un  homme  fur  la  ' 
dépofidon  d’un  feul  témoin , font  fatales  à la 
liberté.  La  raifon  en  exige  deux;  parce  qu’un 
témoin  qui  affirme , & un  aceufé  qui  nie  , font 
un  partage  ; & il  faut  un  tiers  pofir  le  vuider. 
Les  Grecs  & les  Romains  exigeoient  une  voiîc 
de  plus  pour  condamner.  Nos  loix  françoifes 
«Il  demandent  deux.  Les  Grecs  prétendoien^?  . 

R iy 
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que  leur  ufage  avoir  été  établi  par  les  dieux  $ 
mais  c’eft’  le  nôtre.  ( Efprit  des  Loix.  ) 

4.  Quiconque  a rendu  un  faux  témoignage, 
par  enthoufiafme  ou  par  crainte  , le  foutient 
d’ordinaire  & ment , de  peur  de  paflfèr  pour 
un  menteur.  C’eften  vain , dit  M.  de  Ramfey, 
que  la  loi  veut  que  deux  témoins  fafîènr  pen- 
dre un  accufé.  Si  M.  l’archevêque  de  Can- 
torbéry  & M.  le  chancelier  dépofoient  qu’ils 
m’ont  vu  aflafliner  mon  pere  & ma  mere  » & 

> les  rtianger  tout  entiers  en  un  quart-d’heure, 
il  faudroit  enfermer  à l’hôpital  des  fous  M. 
l’archevêque  & M.  le  chancelier,  plutôt  que 
de  me  brûler  fur  leur  beau  témoignage. 
Mettez , d’un  côté,  «ne  chofe  abfurde  & im- 
polîible,  & de  l’autre  mille  témoins  & mille 
raifonnemens  , l’impoflibilité  doit  démentir 
les  témoignages  & les  raifonnemens. 

J^ojye:^  RAPPORTS. 

TEMPÉRAMENT. 

I 

1.  'Quand  le  tempérament  eft  monté  à 
tm  certain  dégré,  c’eft  un  cheval  fougueux 
qui  emporte  fon  cavalier  à travers  champ  ; & 
bien  des  femmes  font  à califourchon  fur  cet 
animal-Ià.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon, 
dit  Selim  , que  la  duchefle  Ménéga  appelle  le 
chevalier  Kaidor  fon  grand  écuyer. 

2.  Sachez  que  Mélite  avoir  les  deux  tempé- 
iamens  5 celui  de  la  tête*  le  plus  commun  à 
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Paris  , & celui  des  fens  le  plus  confidérable 
préfent  de  la  nature.  ( Les  trois  Voluptés»  ) 
3.  D’où  pouvoir  venir  qu’une  ame  fi  mal 
Tournée  rendoit  juftice  à Germanicus  , 
aimoit  Germarficus  ? Il  faut  reconnoître  en 
cela  l’empire  bifarre  du  tempérament  ; les 
vices  n’ont  pas  entr’eux  la  liaifon  qu’on  s’i- 
/ magine  , & il  y a telle  vertu  qui  Ce  conferve 
mieux  dans  un  cœur  avec  plufieurs  vices 
éclatans , qu’avec  des  défauts  médiocres. 

, CBy4YLE.') 

Il  n’eft  pafiîon  pluspreflante  que  celle-ci , 
à laquelle  nous  voulons  que  les  femmes  réfifi- 
tent  feules , non-feulement  comme  à un  vice, 
mais  comme  à l’î^omination  & exécration  , 
plus  qu’à  l’irréligion  & au  parricide  ; & nous 


d’en  venir  à bout  , ont  allez  avoué  quelle 
difficulté , ou  plutôt  impoffibilité  il  y avoir , 
ufant  de  remedes  matériels , à matter , affoi- 
blir  & refroidir  le  corps. 

Nous,  au  contraire,  les  voulons  faines, 
vigoureufes,  en  embonpoint,  bien  nourries  & 
chartes  enfemble  ; c’ert-à-dire , & chaudes  & 
froides  : car  le  mariage , que  nous  difons  avoir 
charge  de  les  empêcher  de  brûler,  leur  ap- 
porte peu  de . rafraîchiflèment , félon  nos 
mœurs.  Si  elles  en  prennent  un  à qui  la 
• vigueur  de  l’àge  bout  encore  , il  fera  gloire 
de  répandre  ailleurs. 


nous  y rendons  cependant  fans  coulpe  & re- 
proche. 

Ceux  mêmes  d’entre  nous  , qui  ont  eflàyé 
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Quanvl  j’ois  des  femmes  Te  vanter  d^avoiT 
leur  volonté  fi  vierge  & fi  froide,  je  me  moque 
d’elles.  Elles  le  reculent  trop  arriéré.  Si  c’eft 
une  vieille  édentée  , .&  décrépite , ou  una 
jeune  feche  & poulmonlque  ;«’il  n’elldu  tojit: 
croyable,  au  moins  eWes  ont  apparence  delà 
dire.  Mais  celles  qui  fe  meuvent  Sc  qui  refpi- 
rent  encore , elles  en  empirent  leur  marché  , 
d'autant  que  les  exeufes  inconfidérées  fervent 
d’aceufation.  • . 

Il  eft  vrai , doivent -elles  dire  > mais  je  ne 
fuis  prête  à me  rendre..  ( Montaign  e.  ) 
y.  C’eft  une  chofe  remarquable , & qui  fait 
bien  voir  l’empire  du  tempérament  , que 
tant  de  veftales  aient  fuq^ombé  à l’inconti- 
nence , malgré  le  fupplice  affreux  & l’infamie 
prodigieufe  à quoi  elles  s’expofoient , & mal- 
gré la  punition  aétuelle  de  leurs  compagnes. 

(j.  Ces  femmes  fi  tendres  ! fi  tendres  ! à qut 
il  faut  toujours  tant  d’amour  ! tant  d’amour  ! 
que , fans  forcer  nature  , il  eft  prefqu’impofli'* 
ble  de  les  fatisfaire. 

( Lettr.  de  la  Duchejfe  de, . . au  Duc  de, .,) 

7.  Les  demoifelles  ou  les  finges  femelles  de 
condition  , ont  du  tempérament  , comme 
les  bourgeoifes  de  la  rue  faint-Denis.  La  na- 
ture tient  aux  couleurs  des  feize  quartiers, 
comme  à la  poufliere  de  la  roture:à  treize  ans, 
le  cœur  d’une  fille  eft  agité  par  les  plaifirs. 
Les  fameux  maîtres  d’école , nature , jeun^flè , 

^ fan  té  , dit  Montaigne,  les  inftruifent  d«  . 
bonne  heure.  ( Nouycl  Arctin, 
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8-  Une  femme  galante  drfoit  à un  ivrogne  ; 
troiriez-vous , Monfieur,  que,  depuis  dix  ans 
que  je  fuis  veuve , il  ne  m’a  pas  pris  la  moin- 
dre petite  démangaifon  de  mariage?..  Croyez- 
vous  , Madame , que  depuis  que  je  bois  , je 
n’ai  jamais  eu  foif  ? 

p.  Une  femme  qui  s’ell:  une  fois  livrée  à la 
fougue  de  fon  tempérament , ofe  tout  pour 
le  fatisfaire.  Jeanne , première  reine  de  Naples, 
fe  procura  quatre  maris  ; elle  vécut  trois  ans 
avec  le  premier,  & le  fit  étrangler  le  trouvant 
trop  jeune.  Le  fécond  qu’elle  aima  fort , 
même  avant  d’être  fa  femme,  mourut  exténué 
de  fes  feryiees.  Elle  fit  aancher  la  tête  au, 
troifieme , qu’elle  accufoit  d’avoir  une  mai- 
trefle.  Le  dernier  étoit  un  Allemand  robufte, 
dont  elle  paroiflbit  aflèz  contente  ;mais  il  per- 
dit une  bataille  ,’on  la  fit  prifonniere,  & finit 
par  être  étranglée  à fon  tour.  Elle  avoit  alors 
cinquante-huit  ans , âge  , où,  félon  toutes  les 
apparences  , elle  eût  été  obligée , fi  elle  eût 
vécu , de  tuer  des  maris  plus  que  jamais. 

Voye^  Excès  , Sérails  , Veuvage  , 
Caractère,  Dévots. 

TE  M PESTE  S. 

1.  Ol’eûroyable,  ô l’épouventable  journée! 
Nous  n’en  vîmes  jamais  de  pareille.  Pour 
nous  autres  gens  à bréviaire  , ce  n’eft  pas 
merveille: mais  les  marins,  les  pilotes  tien' 
nent'  le  même  difeours.  Il  y a quatorze  ans 
que  je  vai^  fur  mer  , je  n’ai  point  encore  vu 
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cela  ;&  moi  il  y en  a vingt-deux , & je  ne  mtf 
fuis  point^ncore  trouvé  à telle  fête.  Le  ton- 
nerre, la  pluie,  les  éclairs,  la  nuit  en  plein 
jour , la  mer  à mi-mât.  Un  vent  furieux  qui, 
par  bonheur , nous  mène  à la  route  ; & nous 
portons  nos  deux  bafles  voiles.  Des  coups  de 
mer  qui  couvrent  la  dunette , & qui  cho- 
quent le  vaiflèau  comme  les  béliers  d’Aga- 
memnon  choquoient  les  murailles  deTroye: 
tout  le  vaiflèau  craque  dans  fes  membres  , & 
tremble , & nous  fait  trembler  ; il  en  vient  de 
venir  un  fi  furieux,  que  nous  nous  fommes 
tous  regardés  : ô la  bonne  chofequela  bonne 
confcience  TNous  ^|avons  point  trop.peur.  Je 
compare  moi  à moi-même  , moi  allant  en 
Angleterre  , à moi  allant  à Siam.  Vous  favez 
fi  nous  courûmes  fortune  dans  un  bon  Yach, 
& vent  à fouhait;  j’eus  pourtant  grand’peur, 
&plus  de  quatre  fois  j«  me  répentis.  Mais  ici, 
où  la  mer  a un  autre  minois , où  les  gens  du 
métier  s’écrient  : cda.  ne  vaut  rien , il  rien 
faudroit  pas  beaucoup  comme  celui-là  j je  fuis 
tranquille  : d’où  vient  cela  ? je  ne  joue  plus. 

2.  La  réflexion  morale  a peut-être  été  un 
peu  longue  : mais  en  vérité  la  mer  en  colère 
eft  un  prédicateur  pathétique  ; & le  pere 
Bourdaloue  fe  tairoit  devant  elle. 

( Abbé  DE  CiroisY.  ) 

3.  La  mer  rejette  fur  les  rivages  une  infi- 
nité de  chofes  qu’elle  apporte  de  loin  , & 
qu’on  ne  trouve  jamais  qu’après  les  grandes 
tempêtes , comme  de  l’ambre  gris  fur  les 
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tôtes  occidentales  de  l’Irlande,  de  l’ambre 
jaune  fur  celles  de  Poméranie , des  cocos 
fur  les  côtes  des  Indes , des  pierres  ponces  & 
d’autres  pierres  fingulieres.... 

Ce  malheureux  canton  * inondé  d’une 
façon  finguliere , juftifie  ce  que  les  anciens 
& les  modernes  rapportent  des  tempêtes  de 
fable  excitées  en  Afrique , qui  ont  fait  périr 
des  villes  & même  des  armées. 

( M.  DE  Bu  F FOX.) 

4.  Guillaume  II , roi  d’Angleterre , s’em- 
barque pour  fecourir  la  ville  du  Mans  , • 
afliégée  par  le  comte  de  la  Fléché.  Il  eft  fur-  • 
pris  par  la  tempête.  Le  pilote  effrayé  repré- 
lente au  roi  le  péril  évident  qu’il  court,  oC 
la  nécelîité  de  rentrer  dans  le  port  , pour 
évite*r  le  naufrage.  Guillaume  rit  de  fafrayeur, 
& pour  le  raffurer , lui  dit  en  le  raillant:  oc  va, 
» tu  n’as  jamais  ouï  dire  qu’aucun  roi  fe  foit 
y>  noyé  ».  A force  de  travail , on  gagne  la 
côte  , & la  dcfcente  fe  fait  heureufement. 

5*.  Bonace  traîtreufe  nous  invitoit  à molle 
oifiveté , & oifivcté  nous  invitoit  à boire  : 
or,  à boiffon  vineufe  mêlons  faucifîès  & 
jambons.  Oh  ! que  feriez  mieux , nous  cria  le 
pilote , au  lieu  d’icelles  falines  , manger 
viandes  douces , pour  ce  qu’incontinent  ne 
boirez  peut-être  que  trop  falé.  Et  de  fait , le 
beau  & clair  jour  qui  luiloit , perdant  pcu-à- 
peu  fa  tranfparencelumineufe,devint  d’abord 


î S.  Pol-dC'Léoa  , en  Bictagne. 
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comme  entre  chien  & loup  , puis  brun  obP- 
. cur , puis  prefque  noir  , puis  fi  noir , fi  noir, 
• que  fûmes*  faifis.de  male -peur  ; car  autre  lu- 
mière n’éclaire  plus  nos  faces  blêmes  & 
eûrayées,  que  lueurs  d’éclairs  fulminans,  avec 
millions  de  tonnerres , cia , cia  , cia.  Mifé- 
ricorde , diloit  Panurge  , détournez  l’orage, 
fonnez  les  cloches  ; mais  cloches  ne  fonne- 
rent , car  en  pleine  mer , cloclies  n’y  avoir 
pour  lors  : voilà  tout  en  feu , voilà  tout  en 
eau  , bourafques  de  vents , fifflemens  horri- 
bles ; cela  fait  trois  élémens  , dont  de  cha- 
cun trop  avions  ; n’y  avoir  que  terre  qui 
nous  manquoit:  vagues  montoient  aux  nues, 
& d’i'celles  nues  fe  précipitoient  comme  tor- 
rens , montagnes  d’eau  , defquelles  auj:unes 
tombant  fur  Panurge  , qui  de  frayeur  extra- 
Vaguoit,  difoit  : ho!  ho  ! ho!  quelle  pluie 
eft  ceci  ! vit-on  jamais  pleuvoir  vagues  toutes 
brandies  ? Hélas  ! bé  , bé  , bon  , bon , je 
nage  ; ah  ! maudit  cordonnier , mes  fouliers 
prennent  l’eau  par  le  collet  de  mon  pour- 
point. Holà  , holà,  je  n’ai  plus  foif.  Te  tai-; 
ras-tu  , crioit  frere  Jean  ; & viens  plutôt  nous 
aider  à manoeuvrer.  Où  font  nos  boulingues? 
notre  trinquet  eft  à \%u-l’eau.  Amis  ! à ces 
rambades;  enfans  ! n’abandonnons  le  tirados, 
A moi  ! à moi'  ! par  ici , par  là-haut , par  là- 
bas.  Viens  donc,  Panurge,  viens,  ventre 
de  fol , viens  donc.  Hé  ! ne  jurons  point  , 
difoit  piteufement  Panurge;  ne  jurons  au- 
jourd’hui, mais  demain  tant  que  tu  voudras; 
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lia  , Ka , ho  , ho , je  nage  ; boubi , boubou  , 
fommes-nous  au  fond  ? ah  !-je  me  meurs.  Au 
lieu  de  moribonder , crioit  irere  Jean  , mets 
la  main  à l’eftaranfol  ; gare  la  pone , haut 
amure , amure  bas.  Pefte  foit  du  pleurard  , 
qui  nous  eft  nuifible  au  lieu  de  nous  aider. 
Mettez-moi  donc  à terre , difoit  Panurge , 
afin  que  puilliez  à l’aife  manœuvrer  tout  vo- 
tre faoul.  Or , icelle  tempête  com.mcnça  à 
prendre  fin  : terre,  terre!  cria  le  pilote  : & 
jugez  bien  quelle  jubilation  ! à quoi  prit  la 
plus  forte  part  le  craintif  Panurge  , quidef- 
cendant  le  premier  fur  l’aréne,  difoit  : 6 
trois  & quatre  fois  heureux  jardinier  qui 
plante  choux  ! car  aju  moins  a-t-il  un  pied  fur 
terre,  & l’autre  n’en  eft  éloigné  que  d’un-' 
fer  de  bêche.  (Ryf£EL^is.) 

6.  La  mer  commence  à être  fort  creiife  ; 
e’eft-à'dire,  qu’on  fe  voit  quelquefois  dans 
une  vallée  entre  deux  montagnes  blanchif- 
fantes  d’écume  : mais*  quand , un  moment 
après,  on  fe  retrouve  fur  la  montagne  , tout 
l’horizon  humilié,  on  fe  tient  en  paix  : mirà- 
hiles  daùones  maris ^ Ç^Ahbc  de  Choisi'.') 

T E M P S. 

I.  La  main  adouciffantedu  temps  afroibîlt 
toutes  les  pallions. 

• 2.  Le  grand  Mage  propofa  d’abord  cette 
■queftion  : quelle  eft  de  toutes  les  choies  du 
■monde  la  plus  longue  & la  plits courre;  la 
. plus  prompté  ôi  la  plu;;  lente  j la  plus  divit 
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ble  & la  plus  étendue  ; la  plus  négligée  é? 
la  plus  regrettée,  fans  qui  rien  ne  fe  peut 
faire,  qui  dévore  tout  ce  qui  eft  petit , & qui 
vivifie  tout  ce  qui  eft  grand*  C’étoit  à Stobad 
à parler.  II  répondit  qu’un  homme  comme 
lui  n’entendoit  rien  aux  énigmes  , & qu’il 
lui  fuffifoit  d’avoir  vaincu  à grands  coups  de 
lance.  Les  uns  dirent  que  le  mot  de  l’énigme 
étoit  la  fortune  ; d’autres  la  terre  , d’autres  la 
lumière.  Zadig  dit  que  c’étoit  le  temps  : rien 
n’eff  plus  long,  ajoûta-t-il,  puifqu’il  eft  la 
mefure  de  f’éternité  ; rien  n’eft  plus  court , 
puifqu’il manqueàtous  nosprojets,  rien  n’eft 
plus  lent  pour  qui  attend  ; riçn  de  plus  ra- 
pide pour  qui  jouit;  il  s’étend  jufqu’à  l’infini 
en  grand;  il  fe  divife  jufqu’a  l’infini  en  petit  ; 
tous  les  hommes  le  négligent,  tous  en  regret- 
tent la  perte  ; rien  ne  fe  fait  fans  lui  ; il  fait 
oublier  tout  ce  qui  eft  indigne  delapoftérité, 

& il  immortalife  les  grandes  chofes. 

^ M.  DE  VoLTytl RE^  ) 

3.  Ceux  qui  emploient  le  plus  mal  leur 
temps,  font  ceux  qui  en  ont  le  moins  de  refte. 

( Aî.  Z^c/ctos,  ) 

4.  Que  chacun  examine  fa  penfée.  Il  l*a 
toujours  occupée  au  pafte  & à l’avenir. 
Nous  ne  penfons  prefque  point  aupréfent, 

& , fi  nous  y penfons,  ce  n’eft  que  pour  en 
prendre  la  lumière  pour  en  difpofer  l’avenir. 
Læ  préfent  n’eft  jamais  notre  but  : le  palTé 
& le  prefent  font  nos  moyens  ; le  feul  ave- 
nir eft  notre  objet,  Ainu  nous  ne  vivons  . 

jamais  i 
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jainaîs  ; mais  nous  efpé^ons  de  vivre  ; & 
nous  difpofant  toujours  à être  heureux  , il 
eft  indubitable  que  nous  ne  le  ferons  jamais, 
fl  nous  n’afpirons  à une  autre  béatitude  qu’à 
celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie. 

( P^SCyfZ.  ) 

5'.  En  additionnant  de  certaines  mefures 
de  temps , fans  imaginer  aucune  fin  de  ces 
additions , nous  formons  l’idéd  de  l’éternité. 
Et  en  réfléchilTant  lur  une  partie  de  cette  du- 
rée infinie  , en  tant  qu’elle  eft  mefurée  par 
certains  périodes , nous  acquérons  l’idée  de 
ce  quion  appelle  temps  en  générale 
6.  On  demande  le  temps  (ks  autres,  comme 
fi  ce  n’étoit  rien;  on  donne  fon  temps  aux  au- 
tres , comme  fi  ce  n’étoit  rien  ; c’eft  ainfi 
que  l’on  fe  joue  de]a  chofe  du  monde  la  plus 
précieufe. 

- 7.  On  dit  vulgairement  que  le  temps  paflê  ; 
& moi  je  dis  que  le  temps  demeure  , & .que 
c’eft  nous  qui  pafTons.  Notre  erreur  reftèm- 
ble  à ceux  qui  font  à la  voile  , & qui  s^ma- 
ginent  que  les  arbres  & les  montagnes  fë  meu- 
vent , pendant  qu’eux  feiils  font  emportés 
par  le  vent.  La  nuit  & le  jour  demeurent 
les  mêmes  ; ils  font  fermes  & invariables 
dans  la  fucceflion  de  leurs  intervalles,  & ce 
n’eft  que  les  élémens  & les  corps  qui  en  font 
compofés , qui  /ont  fujets  au  changement. 
Les  minutes  & les  fiecles  ne  font  pas  les  mefu- 
res du  temps  , mais  celles  du  mouvement  de 
tous  les  êtres  corruptibles  : car  le  temps  eft 
Tome  V»  S 
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infini . ü eft  au-defliis  de  toutes  dimenfions  : 
ce  n’eft  que  par  le  nom  que  le  temps  fe  diftin- 
gue  de  l’éternité. 

L’éternité  n’eft  qu’un  point;  demain,  c’efl: 
jamais  ; c’eft  toujours  aujourd’hui. 

8.  Il  faut  que  notre  emrreflè  iimt  à bien 
ufer  du  temps  égale  la  vitefle  avec  laquelle  il 
s'écoule  ; il  faut  fe  hâter  d’y  pjifer  ce  qui 
eft  néceflaire;  comme  dans  un  torrent  rapide 
qui  s’engloutitdéjà. 

p.  Le  temps  eft  l’ennepii  irréconciliable  & 
le  deftrudeur  de  toutes  chofes  ; on  doit  ainfi 
le  payer  de  la  même  monnoie , le  perdre  & le 
tuer , fans  aucupe  miféricorde  , par  toutes 
les  voies  qu’on  peut  s’imaginer,  , 

lO.  Le  temps  où  l’on  eft  oifif  paroît  long  & 
ennuyeux  ; mais  le  temps  qu’on  emploie  à 
l’étude,  à la  ledure  & à l’acquifition  de 
nouvelles  connoifl'ances,  eft  long  fans  être 
ennuyeux;  il  double  notre  être,  !k  femble 
allonger  la  vie. 

1 1.  Le  pafle  eft  un  abîme  fans  fond , où 
fe  précipitent  toutes  chofes  paflageres  ; & 
l’avenir  eft  un  autre  abîme  qui  nous  eft  im- 
pénétrable. L’un  de  ces  abîmes  s’écoule  con- 
tinuellement dans  l’autre , l’avenir  fe  jette 
dans  le  pafle  en  coulant  par  le  pré  ént  ; nous 
fommes  placés  entre  ces  deux  abîmes.  Car 
nous  fentons  l’écoulement  de. l’avenir  dans 
le  pafle  ; & c’eft  ce  qui  fait  le  préfent, 
comme  le  préfent  fait  toute  notre  vie. 

12«  L«e  fou  s’ennuie  à fuivre  les  pallions. 
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le  fage  fe  divertit  à méditer  fur  fes  ^dées.  Le 
premier  trouve  le  temps  long.,  parce  qu’il  ne 
fait  à quoi  l’employer  ; l’autre  le  trouve 
de  même  , parce  qu’il  en  diftingue  chaque 
moment  par  quelque  penfée  utile  ou  agréa- 
ble J c’eft-à-dire , que  l’un  n’en  jouit  jamais  ; 
& que  l’autre  en  profite  toujours. 

yoyei  A VE  N IR.  Caresse  Vie,  Jouis-* 

SANCE , Age. 

TENDRESSE.* 

I.  Prife  une  fois , la  tendrelTè  eft  pouf 
eux  la  plus  vive  occupation  : c’eft  une  étude 
de  délicatelTè  & de  fentiment  : les  plaifirs  qui 
font  ailleurs  le  but  de  l’amour  & prefque  tou- 
jours fon  tombeau*  chez  eux  en  fontla  nour- 
riture. 

La  tendrelïê  des  femmes  eft  vive,  cu- 
rieufe,  pleine  de  détails.  Voyez  comme  cette 
femme  a les  yeux  attachés  fur  fon  amant  : 
comme  elle  obferve  fon  attitude  , fes  mou- 
vemens  ; comme  elle  eft  en  faélion  pour 
arrêter  tous  fes  regards  au  paflage  : quels 
feux  1 quels  tranfports  ! regardez  fes  joues 
ènflammées , avec  quelle  pallion  elle  fe  laiflè 
tomber  d.ans  fes  bras  ! il  femble  que  fon 
cœur  va  voler  dans  le  cœur  de  celui  qu’elle 
■ adore  ! entendez-vous  comme  elle  lui  reprq- 
I che  qu’il  n’eft  pas  encore  afïèz  tendre  , & 
cepehdant  quels  témoignages  d’amour  ! elle 
eft  jaloufe  de  ce  qu’il  peut  voir  & entendre 
dans  l’univers  queîqu’autre  çhofequ’elle;  elle 

Si] 
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fouhaitemit  être  feule  avec  lui  dans  le  monde 
pour  lui  donaer  & pour  en  recevoir  plus  de 
marques  de  tendrelfe.  Des  feux  fi  violens 
puiflent-ils  durer  toujours  ! Laiflbns-la  s’eni- 
vrer du  bonheur  d’aimer  & d’etre  aimée. 

€ 2.  Il  me  femble  que  pour  une  inhumaine, 
je  vous  dis  de  petites  chofes  allez  tendres-; 
mais,  moins  je  me  les^déguilê,  moins  je 
crois  que  vous  deviez  vous  y fier  : voyez 
pourtant  ; car  il  eft  fi  poflible  que  je  m’y 
trompe. 

( Lettres  de  la  duchejfe  de  ...  au  duc  de  .,) 

. TERRE. 

« 

I.  Tournez  vos  yeux  de  toutes  parts;  que 
découvrez  vous  en  (îlfet , finon  d’innombra- 
bles commodités  mifes  avec  profufion  fous 
nos  mains  ? L’être  infini  n’a  pas  fouffert  que 
ce  qui  eft  de  notre  ufage  fut  loin  de  nous  & 
d’un  accès  difficile.  Il  nous  a placés  dans  le  . 
centre  de  ces  biens.  Après  un  léger  travail , 
tous  les  tréfors  que  renferme  la  terre , nous 
font  déployés , & il  n’y  a qu’une  lâche  indo- 
lence qui  nous  prive  de  ces  dons.  Si  l’homme  , 
^e  lui  manque  le  premier , elle  ne  lui  manque 
jamais.  Elle  ne  veut  que  nous  rçndre  tous 
heureux  par  l’abondance , & ne  cellè  de 
nous  reprocher  ce  que  nous  lailibns  en  elle  ' 
d’oifif,  de  vuide  & d’inculte.  Elle  eft  encore’ 
plus  opulente,  plus  libérale  que  nous  n’aVons 
de  befoins , &:  j’oferois  prefque  dire  d’elle , 
ce  qu’un  grand. homme  de  l’antiquité  a dit 
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2e  toute  la  nature  : qu’elle  nous  aime  jufqu’à 
prendre  foin  de  fournir  à nos  plaifirs  mêmes.  . 

Les  fertiles  campagnes  font  dans  leur  temps 
couvertes  d’une  ample  moilTon , plus  que  fuf- 
fîfante  à la  nourriture  de  l’homme.  Les  co- 
teaux fontrevêtus  & couronnés  de  vignobles, 
qui  lui  préparent  une  liqueur  douce  & géné- 
reufe , pour  le  réjouir  & le  fortifier.  Les  pro- 
fondes vallées  lui  produifent  une  herbe  fraî- 
che & tendre  , dont  fe  nourriflent  les  trou- 
peaux , deftinés  eux-mêmes  ,à  foulager  fa 
peine  , & à conferver  fes  forces.  Des  hau- 
tes montagnes  tombent  les  torrents , fources 
des  rivières  qui  lui  apportent  d’un  autre  ter- 
roir, ce  quelefien  refufe  delui  donner.  Des 
rameaux  des  arbres  pendent  les  fruits  déli- 
cieux,, qu’il  n’a  que  la  peiné  de  cueillir. 
Jufques  dans  les  fqmbres  déferts„&  furies 
rochers  infertiles , naiflènt  des  plantes  falutai- 
res  qui  lui  fervent  de  remedes  à fes  maux. 
Des  marais  defféchés  forcent  les  végétaux 
qui  diverfifient  fa  nourriture  à l’infini.  Les 
vaftes  forêts  éleventles  branches  qui  le  confp- 
lent  de  l’abfence  du  foleil  dans  la  faifon  gla.- 
cée , & qui  le  couvrent  de  leur  ombre  dans  la 
faifon  brûlante.  L’Océan  l’entoure  , comme 
pour  difputer  à la  terre  l’avantage  de  lefervir. 
Si  peu  qu’il  avance , il  trouve  cette  mer  , & 
par  elle  il  tient  à tout.  Elle  s’eft  venu  placer  , 
jufqu’au  milieu  même  de  la  terre , pour  aflb- 
cier,  par  ce  nœud,  les  climats  les  plus  écartés. 
Des  nuées  diftillçnt  goutte  à goutte  les  eaux 
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qui  défalterent  les  lieux  arides;  elles  côncou- 
xent  a nos  travaux , & le  foleil  achevé  dp 
les  féconder  par  fa  douce  chaleur.  Lia  terre  , 
les  fleuves  , les  airs  nous  entretiennent  des 
animaux  dont  les  efpéces  n’ont  point  encore 
celTé  depuis  tant  de  fiecles , & nous  en  ufons 
comme  il  nous  plaît.  De  quoi  donc  nous 
plaignons-nous?  Et  quel  eft  ce  goût  de  cha- 
■grin  opiniâtre , qui  nous  rend  infipides  & fa- 
des tant  de  richefles  & de  beautés  ? Nous 
querellons  la  nature  de  ne  nous  avoir  pas  alTèz 
donné  ; hé  ! la  nature  s’eft  donnée  toute  en* 
tiere  à nous;  que  voulons-nous  davantage  ? 

2.  Il  n’eft  pas  poffible  de  douter , après 
'avoir  vu  les  faits  qui  font  raportés  dans  leç  ar- 
ticles , &c.  qu’il  ne  foit  arrivé  une  infinité  de 
• révolutions , de  bouleverfemens , de  chan- 
gemens  particuliers  & d’altérations  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , tant  par  le  mouvepient  na- 
turel des  eaux  delà  mer,  que  par  l’aéHon  des 
pluies , des  gelées,  des  eaux  courantes  , des 
vents,  des  feux  fouterrains,  des  tremblemens 
de  terre  , des  inondations  , &c.  & "que  par 
conféquent  la  mer  n’ait  pu  prendre  fucceflî- 
vement  la  place  de  la 'terre,  fur-tout  dans 
les  premiers  temps  après  la  création  , où  les- 
matieres  terreftres  étoient  plus  molles  qu’elles 
ne  le  font  aujourd’hui.  Il  faut  cependant 
qvouer  que  nous  ne  pouvons  juger  que  très- 
imparfaitement  de  la  fucceiîion  des  révolu.- 
tions  naturelles  ; que  nous  jugeons  en- 
core moins  dç  la  fuite,  des  acddens  » des 
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changemens  & des  altérations;  que  le  défaut  ' 
de  monumens  hiftoriques  nous  prive  de  I« 
connoilTance  des  faits  ; il  nous  manque  dd 
l’expérience  & du  temps  ; nous  ne  faifons  pas 
réflexion  que  le  temps  qui  nous  manque,  ne 
manque  point  à la  nature;  nous  voulons  rap- 
porter à l’inftant  de  notre  exiftence  les  fiecles 
pafles  & les  âges  à venir , fans  confidérer 
que  cet  inftant , la  vie  humaine , étendue 
même  autant  qu’elle  peut  l’étreparl’hiftoire, 
n’eft  qu’un  point  dans  la  durée  , un  feul  fait 
dans  l’hiftoire  des  faits  de  Dieu. 

L’axe  d’un  globe  eft  une  ligne  qui  le 
travfrfe  de  part  & d’autre,  comme-  une  • * 
aiguille  qui  traverferoit  une  orange.  La  terre, 
en  tournant  fur  cette  ligne,  amene  & abaifle  ' 
fucceffivement  tous  fes  points  ^devant  le  fo- 
leil.  Comme  nous  ne  voyons  pas  lemouver 
ment  de  la  terre , & que  julqu  à midi  elle 
nous  approche  du  foleil , & enfuite  nous  en 
éloigne  ; nous  jugecfts  que  c’eft  le  foleil  & 
tout  le  ciel  qui.tourne.-  " ' 

La  terre  parcourt  un  cercle  ou  ovale  en 
un  an  autour  du  foleil  , en  faifant  de 
heures  en  24  heures  une  révolution  entière 
autour  de  fon  axe,  comme  une  boule,  en  çar- 
‘ courant  un  efpace  , roule  de  moment  en 
moment  fur  elle-même  par  l’élévation  & 
l’abaiflèment  fucceflîfs  de  tous  fes  points.  ' 
Les  habitans  de  la  terre , lorfqu’elle  eft 
placée  fous  les  étoiles  qu’on  nomme  le  Capri-  . 
corne,  voient  le  foleil  fous  l’Ecreviflè.  Lorf* 

S iv 
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que  la  terre  eft  fous  le  Bélier  , ils  voient  le  ' 
foleil  fous  la  balance.  La  terre  prête  ainfi 
tous  ces  déplacemenes  au  foleil  qui  ne  bouge 
d’une  place.  Elle  lui  attribue  auflî  fes  révolu- 
tions journalières,  & tandis  qu’elle  s’abailïè- 
devant  lui , il  femble  que  ce  foit  le  foleil  qui 
. paflè  au-deflus  d’elle. 

Les  jours  & les  nui»  lèroient  toujours  de 
même  grandeur , fi  la  terre  n’inclinoit  point 
fon  axe,  & qu’elle  préfentât  toujours  fon 
équateur  au  foleil.  Telle  étoit  néceffairement 
la  difpofition  de  l’axe  avant  le  déluge  , fi  le 
printemps  y étoit  univerfel  & perpétuel  , 

• comme  il  femble  qu’on  le  puifle  conclure  : 

I®.  de  la  longue  vie  des  premiers  hommes  ; 

2®.  du  fouvenir  qui  s’en  eft  confervé  dans  les 
écrits  des.  anciens;  3®.  de  la  nouveauté  de 
l’arc-en-ciel  après  le  déluge  : d’où  l’on  peut 
conclure  qu’il  n’y  avoit  auparavant  ni  pluie 
ni  météores  , mais  une  rofée  abondante  , 
une  température  unif^me  & un  équinoxe 
perpétuel.  Dieu  poufle-t-U  l’axe  de  la  terre 
23  degrés  plus  loin  : voilà  un  nouvel  or- 
dre des  chofes  : voilà  de  nouveaux  cieux  , 

& une  nouvelle  terre.  Cette  conjecture  n’a 
rien  d’oppofé  ni  à la  vraie  piété , qui  attribtle 
à Dieu  feuJ  tout  ce  qui  s’opère  dans  le  ’ 
monde,  ni  à la  bonne  phyfique  qui  eft  accou- 
tumée à voir  fortir  les  plus  grands  effets  des 
voies  les  plus  fimples. 

. yoyei  Agriculture  , Campagne  , 
Culture  , Végétaux. 
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1.  Ihy  a des  gens  qui  d’une  difpofitlon 
teftamentaire  voudroient  faire  la  matière  d’un 
bienfait. 

, 2.  Chez  les  Romains , ceux  qui  n’étoient 

point  mariés  , ne  pouvoient  rien  recevoir 
par  le  teftameht  des  étrangers  ; & ceux,  qui  » 
étant  mariés,  n’avoient  pas  d’enfans  , n’en 
recevoient  que  la  moitié.  Les  Romains,  dit 
Plutarque  , fe  marioient  pour-  être  héritiers, 

& non  pour  avoir  des  héritiers Si  un 

mari  s’abfehtoit  d’auprès  de  fa  femme  , 
pour  autre  caufe  que  pour  les  affaires  de  la 
république , il  ne  pouvoir  en  être  l’héritier. 

( Ejprit  des  loix.  ) 

3.  Un' Curé  de  Louvres  en  Parifis  avoir 
légué  tout  fon  bien  pour  fonder  une  com^ 
munauté  de  cinq  filles  , fous  le  nom  de 

.jK/es  £ oraifon  , à condition  quelles  fe-  - 
raient  ex^ptes  d^ amitié  ^ d^ amour  ^ & d^a- 
mourettes  , quelles  ne^  verraient  les  hommes 
quen  cas  de  nécejfité  , 6*  leur  conje(jeur  , 

qiià  ^églife  , ou  au  lit.  C’étoient  les  termes 
du  teftament.  ( M.  Man nory . ) ; 

4.  René  d’Anjou  , qui  n’eut  jamais  que  le  v 
titre  de  >oi  de  naples , quoiqu’il  eût  droit  à 

•cïfette  couronne,  âvoitdnftitué  par  fon  tefta-  H 

ment,  pour  héritier  au  royaume  de  Naples, 

Chàrles , comte  du  Maine  , fon  neveu.  Ce  / 
prince  fe  préparoit  à paffer  en  Italie  , pour  y 
foutenir  fes  droits  les  armes  à la  main,  lori- 


Digilized  by  Google 


2S2  Testamens. 
qu’une  maladie  de  langeur  l’obligea  de  re- 
noncer à Tes  projets , pour  ne  fonger  qu’à  ré- 
gler fa  fucceûion.  Quoiqu’il  eût  deuxtieveux, 
il  leur  préféra  le  roi  de  France  , Louis  XI , 
fon  coufin  germain  ; & par  fon  teftament , 
il  appella  ce  prince  à la  fuccelîîon  de  tous  fes  , ' 
royaumes , états  & feigneuries  , & après  lui, 
Charles,  fon  fils  aîné,  dauphin  de  Viennois, 

& tous  fes  defcendans  & fiiccefieurs  à la 
couronne.  Telle  eft  l’origine  du  droit  des 
rois  de  France  fur  le  royaume  de  Naples. 
Charles  mourut  à Marfeille,  le  ii  de  dé-  - 
cembre  1481.  En  lui  finit  la  fécondé  mai- 
fon  d’Anjou  , qui , moins  heureufe  que  U 
première  , ne  put , pendant  le  cours  d’un 
fiecle  , s’établir  lur  le  trône  de  Naples, 
Louis  XI  ne  vécut  pes  afle2  long-temps 
pour  fonger  à réclamer  les  droits  qu’il  ve- 
noit  d’acquérir;  & quand  même  la  mort  ne 
l’eût  pas  prévenu  , il  eft  probable  qu’iA  . 
prince  auftî  fage^&  auflî  clairvoyant  n’eût 
jamais  pafle  les  Alpes. 

. y.  Un  teftament,  quand  il  eft  réfléchi, 
eft  le  miroir  des  mœurs  du  teftatcur  ;«s’il  y 
a eu  quelque  énigme  dans  fa  vie , le  tefta- 
.ment  donne  le  mot  de  l’énigme.  Mille  gens 
ont  la  réputation  d’avoir  fait  les  plus  belles 
avions  du  monde  ; ils  meurent,  leurteftâ-' 
ment  développe  leurs  moti6,  & leur  mé- 
moire eft  flétrie.  * • 

Suicide,  Succession. 
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1 . J’étois  chagrin  quand  f allois  aux  fpec- 
tacles , & que  je  comparois  l’utilité  des  théâ- 
tres avec  le  peu  de  foin  qu’on  prend  à for- 
mer les  troupes.  Alors  je  m’écriois  : y ver- 
ra-t-on toujours  la  laideur  jouer  le  rôle  de  la 
beauté  ? Quoi  donc  ! n’y  a-t-il  pas  dans,  un 
ouvrage  dramatique  aflez  de  fuppofitions 
gulieres  auxquelles  il  faut  que  je  me  prête , 
^ans  éloigner  encore  l’illufioh  par  celles  qui 
contredirent  & choquent  mes  fens  ? 

J’ai  quelquefois  regretté  les  mafques  des 
anciens;  & j’aurois  , je  crois,  fupporté plus 
patiemment  les  éloges  donnés  à un  beau 
mafque  , qu’à  un  vifage  déplaifant.  Le  con- 
trafte  des  moeurs  de  la  piece  avec  celles  de  la 
pftrfonne  ne  m’a  pas  moins  choqué.  Quel- 
quefois le  fpedateur  n’a  pu  s’empêcher  d’en 
rire  , & l’aârice  d’en  rougir,' 

Non  , je  ne  connois  point  d’état  qui  de- 
mandât des  formes  plus  exquilès,  ni  des 
• moeurs  plus  honrtnêtes  que  le  théâtre.  Mais 
nos  fots  préjugés  ne  nous  permettent  pas 
d’ctre  bien  difficiles.  (^M.  Did£»ot.) 

2.  Le  théâtré  eft  le  chef-d’œuvre  de  la 
Tociété. 

3.  Il  eft  injufte,  dit  le  poëte  Dryden , 
que  les  François  aient  fur  notre  théâtre  quel-  • 
qu’autorité,  jufqu’à  ce  qu’ils  nous  aient  con- 
quis. 

Le  théâtre  Anglois  eft  bien  -défec- 
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tueux.  DTiabiles  Anglois  ont  dit  qu’ils  n’a- 
voient  pas  une  bonne  tragédie  ; mais , en  ré-  . 
compenfe  , dans  ces  pièces  fi  monftrueufes , 

• ils  *ont  des  fcenes  admirables:  Il  a manqué 
jufqu’à  préfent  à prefque  tous  les  auteurs 
tragiques  Anglois , cette  pureté  , cette  con- 
duite régulière  , ces  bienféances  de  l’aéllon 
& du  ftyle  , cette  élégance  , & toutes  ces 
finefies  de  l’art , qui  ont  établi  la  réputation 
du  théâtre  François  depuis  le  grand  Cor- 
neille.  Mais  les  pièces  Angloifes  les  plus  irré» 
gulieres  ont  un  grand  mérite,  c’eft  celui  de 
l’aélion. 

^ 5*.  Sur  ces  memes  théâtres  l’on  voit  pa- 

roîtretous  les  jours,  avec  fuccès,les  boufon- 
neries  les  plus  baffes  & les  plus  indécentes  ; 
on  accorde  de  grands  applaudillemens  à 
une  piece  exaéle  & modefte.  Il  en  faut  cdh- 
clure  que  ce  n’efi:  pas  faute  de  goût  que  les 
Anglois  tardent  fi  lông-tems  à épurer  tout-à- 
fait  leur  théâtre , & que , fi  leur  pratique  or- 
dinaire eft  encore  inférieure  à leurs  idées , 
on  ne  doit  peut-être  en  accufer  que  la  tyran-* 
nie  de  l’habitude. 

6.  La  grandeur  & la  magnificence  du  ' 
théâtre  de  Pompée  ont  été  fort  célébrées  par 
les  anciens.  Pompée  l’avoit  fait  conftrulre  à 
fes  propres  frais , pour  l’ufage  & l’ornement 
• de  fa  ville.  Il  étoit  bâti  furie  plan  du  théâtre 
de  Mltylene,  avec  une  augmentation  d’éten- 
due qui  le  rendoit  aflèz  vafte  pour  contenir 
quarante  mille  fpedateurs.  Pompée  l’avoit 
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• • feit  environner  d’un  périftile  , où  l’on  pou- 

voir Te  mettre  à couvert  du  mauvais  temps. 
Il  y avoir  annexé  une  falle  d’afl'emblée  pour 
* le  fénat,  & une  autre  falle  pour  les  jugemens 
& les  affaires  publiques.  Toutes  les  parties 
de  ce  bel  ouvrage  étoient  ornées  de  ftatues 
& de  peintures  des  meilleurs  maîtres.  Pour 
mettre  le  comble  à la  magnificence  de  catte 
entreprife  , on  avoir  élevé  à l’extrémité  du 
parterre  un  temple  à Vénus  la  conquérante, 
dont  les  degrés  fervoient  de  fiéges  auxfpeéla- 
teurs.  Figurez-vous  ce  que  c’étoit  que  fix 
cents  mulets, une  quantité  infinie  d’équipages, 

' & des  troupes  d’hommes  à pied  & à cheval 
qui  combattoient  fur  le  théâtre. 

Solitude  , Célibat,  Specta- 
, CLES,  Maniérés,  Actions,  Dramati- 
que , Mélancolie,  Casuistes,  Pro- 
messes. 

TIMIDITÉ. 

1.  La  timidité  doit  être  le  caraélere  des 
femmes  ; elle  afî'ure  leurs  vertus.^^  La  timidité 
&lamodeftiefontfceurs;  elles  fe  reflembl&nt, 
& fouvent  on  les  prend  l’une  pour  l’autre. 

2.  La  timidité  a toutes  les  apparences  de 
la  modeftie  ; mais  ce  ne  font  fouvent  que  de 
fauffes  apparences.  Elle  ne  fuppofe  pas  tou- 
jours l’exemption  de  l’orgueil  ou  de  pré- 

• fomption , encore  moins  l’exemption  de  va- 
nité. J’ai  vu  des  gens  timides , étonnés  eux- 
Uiêmesdefe  trouver  tels,  parce  qu’ils  favoient 


Digitized  by  Google 


2S6  * T I M I D I T é. 

bien^  difoîent-ils , qu’ils  ne  manquoient  pas  • 
d’efprit , & qu’ils  n’étoient  pas  plus  dépour- 
vus que  d’autres  des  moyens  de  plaire.  Il  y a 
donc  des  timides  préfomptueux.  Loin  de  • 
l’occalion  ils  s’animent  par  la  vue  & le  fen- 
. timent  de  leur  prétendu  mérite.  Ils  croient 
qu’ils  vont  fe  préfenter  en  compagnie  avec 
aflurance  , & y parler  avec  liberté  : mais  à 
" , peine  y font-ils  , qu’ils  fe  démontent  & s’é- 
tourdifient. 

D’autres , & c’eft  le  plus  grand  nombre , 
ont  plus  de  vanité  que  dé  préfomption.  Ils 
ne  font  timides  que  parce  qu’ils  veulent  trop 
plaire,  & qu’ils  font  trop  fenfibles  aux  juge- 
ifiens  qu’on  peut  faire  d’eux.  Ils  ne  parlent 
qu’en  tremblant , parce  qu’ils  ne  favent  corn» 
ment  on  prendra  ce  qu’ils  difent , & s’il  effc 
propre  à leur  faire  honneur. 

La  préfomption  produit  le  mépris  des  au-s  ' 
très & par-là  le  manquement  aux  égards 
qui  leur  font  dûs.  Le  défaut  d’une'jufte 
ccnhance  en  foi-même  produit  une  pudeur 
niaifc  &;  un.embarras  ridicule.  Ainfî’il  faut 
avoir  bonne  opinion  des  autres,  & n’avoir 
* pas  trop  mauvaife  opinion  de  foi-même. 

( il/.  L^abbè  Trubl£t^) 

3.  Je  viens  de  découvrir  dans  votre  épitre 
un  je  vous  aime  : mais  placé  fi  timidement 
dans  un  petit  coin , qu  en  vérité  je  ne  l’a- 
v'ois  pas  apperçu....  ce  pauvre  petit  Jq  vous  • 
aime  ! 

X ( Lettres  de  la  duchejfs  de»,  au  duc  de,%\ 


Digitized  by  Google-, 


Tyrannie.  287  . 
. 4.  La  timidité  fait  fouvent  employer  la 
force,  avant  d’avoir  employé  la  douceur. 

TYRANNIE. 

I.  Il  n’appartient  qu’aux  tyrans  de  donner 
au  refte  des  hommes  leur  caprice  pour  régie , 
leur  puifTance  pour  preuves , & leurs  fuccès 
pour  raifons. 

» . 2.  Quand  on  cherche  fi  fort  les  moyens 

de  fe  faire  craindre,  on  trouve  auparavant 
ceux  de  le  faire  haïr. 

3.  Les  tyrans  font  femblables  aux  orages 
de  l’été  qui  caulentdes  naufrages,  font  beau- 
coup de  défordre , & durent  peu  de  temps. 

4.  Les  théâtres,  les  jeux  , les  farces,  les 
fpedacles  , les  gladiateurs  , les  betes  étran- 
gères, les  médailles , les  tableaux  étoient  aux 
peuples  anciens  les  appas  de  la  fervitude  , le 
prix  de  leur  liberté  , les  outils  de  la  tyrannie. 
Ainfi  les  peuples  aflbttis  , trouvant  beaux 
ces  pafle-temps,  amufés  d’un  vain  plaifir,  qui 
leurpaflbit  devant  les'yeux,  s’accoutumoient 
à fervir  auflî  niaifement  , mais  plus  mal  , 
que  les  petits  enfans , qui , pour  voir  les  bril- 
lantes images  des  livres  enluminés , appren- 
nent à lire. 

y.  La  tyrannie  eft  pernicieufe  pour  le  ty- 
ran , auflî-bien  que  pour  le  peuple.  II.  n’eft 
point  heureux  de  l’avoir,  il  eft  malheureux 
de  la  perdre.  . 

6.  Le  (langer  n’eft  pas  moindre  de  fe  dé- 
faire de  la  tyrannie , que  de  s’en  laiCr.  Pha- 
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laris  étoit  tout  prêt  de  la  quitter  ; mais  il  de- 
mandoit  un  Dieu  pour  caution  qui  lui  répon- 
dît de  fa  vie , s’il  le  dépouilloit  de  fon  auto- 
rité ; & c’a  toujours  été  une  Commune  opi- 
nion , que  ceux  qui  ont  pris  les  armes  con- 
tre leur  pays  ou ‘contre  leur  prince,  font, 
en  quelque  façon  , réduits  à la  nécelîité  de 
mal  faire  , pour  le  peu  de  fureté  qu’ils  trou- 
vent à faire  bien.  Ils  n’ofent  devenir  inno-  • ' 
cens  de  peur  de  Ce  mettre  à la  merci  des  loix 
qu’ils  ont  ofFenfées , & continuent  leurs  fau- 
tes , ne  penfant  pas  qu’on  fe  contentât  de 
leur  répentir. 

7.  Ton  amitié  même  eft  une  tyrannie  j 
tes  bienfaits  font  des  malheurs , & notre  re- 
connoilfance  un  Aipplice. 

8.  J1  y a deux  fortes  de  tyrannies  ; une 
réelle , quiconfifte  dans  la  violence  du  gouver- 
nement; une  d’opinion  qui  fe  fait  fcntir  lorf- 
que  ceux  qui  gouvernent  établiflènt  des  chofes 
qui  choquent  la  maniéré  de  penfer  d’une  na- 
tion. Dion  dit  qu’Augufte  voulut  fe  faire  ap- 
peller  Romulus  ; mais  qu’ayant  appris  que  le 
peuple  craignoit  qu’il  ne  voulût  fe  faire  roi , 
il  changea  de  delfein.  Les  premiers  Romains 
ne  vouloient  point  de  rois , parce  qu’ils  n’en 
pouvoient  fpuffrir  la  puiffance  : les  Romains 
d’alors  ne  vouloient  point  de  rois  , pour  n’en 
point  foulfrir  les  maniérés.  Car  , quoique 
Céfar , les  Triumvirs  , Augufte  fuflent  de 
véritables  rois , ils  avoient  gardé  tout  l’exté- 
rieur de  l’égalité,  & leur  vie  privée  conte- 
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nolt  une  efpece  d’oppofition  avec  fafte 

des  rois  d’alors  : & , quand  ils  ne  vouloient 
point  de  roi , cela  fignifioit  qu’ils  vouloient 
garder  leurs  maniérés , & ne  pas  prendre* 
celles  des  peuples  d’Afrique  & d^Orient. 
Dion  nous  dit  que  le  peuple  Romain  étoit 
indigné  contre  Âugufte  à caufe  de  certaines 
loix  trop  dures  qu’il  avoit  faites  : mais  que 
fi  tôt  qu’il  eut  fait  revenir  le  comédien  Py- 
lade , que  les  faéHons’  avoient  chalTé  de  la 
ville , le  mécontentement  cefla.  Un  peuple 
pareil  fentoit  plus  Vivement  la  tyrannie  lors- 
qu’on chalToit  un  baladin  , que  lorfqu’on  lui 
ôtoif  toutes  Tes  loix.  ( Efprit  des  Loix.  ) 

9.  Lorfqu’en  lô^o  Charles  II  perdit  en 
Ecoflè  la  bataille  de  Dumbar , le  parlement 
d’Angleterre  n’apprit  qu’avec  un  déplaific 
fecret  la  viéfoire  de  Cromwel.  Il  voyoit  que 
• fes  exploits  , en' augmentant  fa  puiflance  , 
lui  frayoient  un  chemin  vers  la  tyrannie , & 
réfolut  de  prendre  des  mefures  pour  modé-. 
rer  fon  autorité.  Cromwel , inftruit  de  ce  qui 
fe  tramoit  contre  lui , fe  hâta  de  fe  rendre  à 
Londres  j & fon  voyage  fut  tenu  fi  fecret , 
qu’il  étoit  déjà  dans  la  ville , tandis  que  le 
parlement  le  croyoit  encore  en  Ecofle.  Il 
commença  par  pofter  une  partie  defes  troupes^ 
dans  les  places  les  plus  fréquentées  de  Londres. 

V II  fit  invertir  par  mille  chevaux  le  palais  de 
Wertminrter,  où  le  parlement  étoit  aflèm- 
blé.  Dès  qu’il  vit  que  tout  étoit  _prêt  , il 
donna  le  fignal  aux  foldats,  Les  trompettes 
Tome  . T, 
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& les  tambours  fe  firent  entendre  comme  (î 
l’on  eût  été  fur  le  point  de  livrer  bataille.  Au 
bruit  guerrier  de  ces  inftrumens  , Cromwel 
^ntre  dans  la  falle  du  palais  ; fa  vue  glace 
d’effroi  les  députés.  Un  profond  filence  ré- 
gnoit  dans  l’aflèmblée.  Cromwel , prenant 
alors  la  parole , leur  fait  plufieurs  reproches 
faqglans  & leur  ordonne  de  fe  retirer , dé- 
clarant ^ue  l’intention  de  l’armée  étoit  que  , 
dès  ce  moment , le  parlement  fût  rompu  & 
aboli.  Dès  qu’il  eut  achevé  de  parler , il  fit 
ayandfer  un  des  officiers  qui  le  fuivoient , qui 
lut  un  des  aéles  figné  des  chefs  de  l’armée 
pour  la  féparation  du  parlement.  Cromjffel , 
voyant  que  perfonne  ne  fe  préfentoit  pour 
le  prendre , & que  tous  les  parlementaires 
demeuroient  affis  : « Je  me  tiendrai  ici  , 

» leur  dit-il , pour  voir  fi  quelqu’un  fera  aflèz 
a>  hardi  pour  défobéir  à un  ordre  de  l’ar-» 

» mée  ».  L’orateur  de  l’aflbmblée  voujut  • 
félon  le  devoir  de  fa  charge  , protefter  con- 
tre la  violence  de  ce  prôcédé  ; mais  Crom-  ' 
,\fel  fit  entrer  des  foldats*qui  le  trainerent 
indignement  hors  de  la  falle.  Voyant  que  les 
autres  ne  fe  difpofoient  point  à partir,  il  fit 
entrer  de  nouveaux  foldats , & leur  ordonna 
^e  prendre  les  députés  deux  à deux , & 
les  faire  fprtir  de  force.  Alors , pour  éviter 
cet  aflfiont , ils  fe  levèrent  d’eux-mêmes , & 
commencèrent  à défiler  les  uns  après  les  au- 
tres. Un  d’eiix  ayant  voulu  paflèr  devant 
Çrom.^el  faps  fe  découvrir  , il  lui  arr^a 
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Ton  chapeau  , & le  jettant  à fes‘  pieds  : « ap- 
» prenez , lui  dif-il , à faliier  le  généralifîime 
» de  l’armée  ».  Cette  adion  intimida  les  au- 
tres qui  lui  firent  tous  , en  fortant  , une 
profonde  révérence.  Pour  comble  d’igno- 
minie , ils  furent  obligés  de  pafler  au  milieu 
de  deux  rangs  de  foldats  qui  les  accablèrent 
dçs  railleries  les  plus  infultantes  , & leur 
crièrent  fouvpnt  ; atüeu  donc , nos feigneurs 
du' parlement.  Lorfqu’ils  furent  tous  fortis, 
Cromwel  ferma  lui-même  la  falle  & en  mit 
la  clef  dans  fa  poche.  Il  fit  enfuite  attacher 
fur  la  porte  un  écriteau , avec  cette  infcrip- 
tion  : maifon  à louer.  Quand  on  penfe  qu’aii 
milieu  de  tant  d’atrocités , il  ne  fe  trouva  pas 
un'Anglois  qui  olat  délivrer  la  terre  d’un 
monftre  ' de  cette  efpéce , on  eft  tenté  de 
croire  qu’il  y a des  circonftances  où  le  crime 
d’un  feul  homme  peut  déshonorer  toute  une 
nation. 

Douceur  , Présens.  ^ • 

TITRES. 

I.  L’année  776^ , f^harlemagne  de  retour 
en  Italie , apr^  avoir  fournis  les  Saxons  , 
attaque  le  duc  de  Frioul  qui  s’étoit  révolté  , 

& lui  livre  plufieurs  combats  , dans  l’un 
defquels  le  duc  perd  la  vie.  Il  s’empare  en- 
fuite  de  la  ville  de  TréVife.  C’eft  à cette 
année  qu’on  peut  rapporter  l’inftitutipn  des  . 
. marquifats  en  Italie.  Charles  inveftit  un 
François,  nompié  Markaki»  du  duché  de 

Tl).. 
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Frioul  qu’il  avoir  conquis  ; & en  même 
temps  il  le  chargea  particulièrement  de  veil- 
ler à la  garde  de  la  frontière  ou  de  la  marche  ^ 
dû  Frioul,  appellée  autrement *la  Aiarche 
Trévifane.  Ce  nouvel  emplof  fit  donner  au 
duc  de  Frioul  le  nouveau  titre  de  marquis  / • 
nom  qui  équivaut  à celui  de  margrdven  , 
chez  les  Allemands,  & qui  fignie  feigneur 
ou  commandant  de  la  frontière. ducs  de 
F rioul  prirent  fouvent  indifféremment  le  titre 
de  duc  ou  celui  de  marquis^  quelquefois 
même  tous  les  deux  titres  à la  fois. 

2.  Il  femblequ  on  n’a  jamais  (jîit  attention 
aux  fuites  ridicules  de  notre  facilité  & de 
notre  foibleflè  à foufcrire  à l’ufurpation 
des  titres.  Ils  fatisfont  l’amour-propre , & , 
cet  objet  une  fois  rempli’,  la  plûpart  des 
hommes  ne  veulent  rien  de  plus  : ainfi  tant 
que  l’épigrammatifte  fera  regardé  comme 
poëte  ; le  déclamateur  ou  le  rhéteur  de  col- 
lège, comme  orateur  ; le  répétiteur  d’expé- 
riences , comme  phyücien  ; le  difféqueur  , 
comme  anatomifie  ; l’empyrique  , comme 
médecin  ; le  maçon  , comme  architeéfe  ; 
le  journalijle i comme,  un  critique  éclairé  ; le" 
palfrenier  ou  le  piqueur,  comme  écuyer,  &c. 
les  progrès  des  fciences  , des  lettres  & des 
arts  feront  toujours  très-lents.  En  effet , ces 
progrès  ne  dépendront  alors  que  d’un  très- 
petit  nombre  de^  géhies  privilégiés  , moins 
curieux  & moins  jaloux  d’un  nom  qui  les 
confondroit  avec  le  peuple  du  monde’ littc- 


Ton.-  295 

iralre,  que  de  l’avantage  de  penfer,  d’ap- 
profondir & de  connoître. 

( Di^.  encyclop.  ) 
ycyei  Triomphes  , Noms. 

TON. 

1.  Elle  avolt  de  ces  tournures  de  cour 
bifarres  , négligées  & nouvelles  , ou  repou- 
vellées  : elle  les  aidoit  d’un  ton  nonchalaq]: 
& traîné  ; pareflè  afFeâée  qu’on  prend  quel- 
quefois pour  du  naturel , & qui  n’eft,  à mon 
f^s  , qu’une  façon  d’ennuyer  plus  lente- 
ment. 

2.  Il  y a de  certaines  expreflions  que  les 
gens  du  grand  monde  mettent  de  temps  en 
temps  à la  mode,  qui  fignifient  tout  ce  qu’on 
.veut,  qui  ont  été  plaifantes  la  première  fois 
qu’on  en  a fait  ufage , mais  qui  deviennent 

• 0 précieufes  ou  ridicules  quand  on  s’avife  de 

'les  trop  répéter.  ’ * 

Elle  tomboit  à tout  moment  dans  cet  in- 
convénient : les  façons  communes  de  parlée 
n’étoient  point  de  fon  goût  : les.  élégantes 
ne  lui  étoient  pas  familières  , elle  s’y  mépre- 
noit  prefque  toujours  ; je  ne  fais  fi  c’étoit 
pour  fe  donner  le  temps  des  les  trouver , ou 
fi  elle  y entendoit  finefle , mais  elle  traînoit 
• toutes  lès  paroles.  {M.^  dcTsNciN*') 

5.  Le  bon  ton  & la  gravité  font  le  coloris 
de  la  décence.  Je  n’ignore  pas  que  le  bon 
ton  eft  tombé  dans  le  mépris  ;,mais  ce  n’eft 
que  par  l’abus  qu’on  a fait  de  ce  terme.  Ce 

T*’  • 
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mépris  vient  en  effet  de  ce  qu’on  femble  con- 
venu de  n’accorder  le  bon  ton  qu’àux  gens 
,de  qualité.  Ils  y ont , fans  doute , beaucoup 
de  droits  , mais  non  pas  d ’exclufifs.  Ici  le 
figuré  nuit  au  propre.  C’eft  un  cadet  qui  ne 
foutient  pas  toujours  la  gloire  dç  fon  aîné. 

On  né  lé  prend  en  màuvàife  part  que  cornme 
Moliere  prenoit  le  bon  air  dans  lés  marquis 
fon  temps  ; parce  qu’il  n’étoit  chez  eui 
qu’une  ridicule  affèdation  de  pàrdîtfe  plus 
importans  qu’ils  ne  l’étoiènt. 

Malgré  cet  abus , le  bon  air  éfl:  encore 
un  éloge , ainfi  que  le  bon  ton  ,•  quand  ils 
font  naturels ’&  point  affedés.  C’efl  en  ce 
fens  que  l’àuteur  de  l’efprit  définit  le  bon  ton» 
en  matière  d’efprit , « lè  genre  de  convérfa- 
» tion  dont  les  idées  & l’expreffion  de  ces 
» mêmes  idées  doivent  plaire  le  plù^  è^rtéra- 
»lement».  ^ — # • 

Confidérons  le  bon  ton  dans  lés  môeurè 
ou  dans  tel  génré  que  ce  fbit  ; il  y portera  ce 
caradere  diftindif.  Nous  en  conclurons  qu’il 
eft  un  moyen  employé  par  la  décence  pour 
plaire.  De  meme  ïque  la  décehee  efi  là  plui 
charmante  maniéré  d’être  dé  la  vertu , de 
même  aufîî  le  bon  ton  eft  la  plus  fine  expref 
fion  db  là  décence  : c’eft  foh  agbrit  le  plu^ 
intime  ; on  ne  la  conçoit  pas  fans  lui , il  eft 
fouvent  pris  pour  ëlle-même  ; il  n’eft,  en 
un  mot,  autre  cKofè  que  le  ton  décent.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  eft  fi  rare. 

( M,  CH^RPknTit'^,  ha,  -de^enct  ,■ 
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1.  Rien  n’eft  fi  habile  , difoit  fbùvëtfl 
M*.  de  Maintedon  , que  de  n’avoir  point 
tort  ; & c’eft-là  toute  ma  politique. 

2.  Après  m’avoir  abandonné  par  foiblefle, 
le  roi  m’éloigne  par  confufion  : le  remords 
qu’il  a de  m’ayoir  facrifié  , m’expofe  peut- 
être  éternellement  à fa  haine  ; comme  fi  i aug- 
mentation de  ma  difgrace  en  pouvoit  cou- 
vrir l’injuftice. 

5.  C’eft  une  maxime  cônftàhtè  parmi  les 
perfonnes  d’un  certain  âge , que  les  jeunes 
gens  ont  toujours  tort. 

{Hijloire  dHenriettje,') 

4.  Vous  favez , mon  cher  Mèntor , là 
vaine  hauteur  & la  fauflè  gloirè  dans  laquelle 
bn  éleve  les  rois  ; ils  ne  veulent  jamais  avbur 
tort.  Pour  couvrir  une  faute  , il  en  faut  fairè 
cent  : plutôt  que  d’avouer  qu’on  s’eft  trompe, 
& de  fe  donner  là  peine  de  revenir  de  foh 
erreur  , il  faut  fe  laiflèr  tromper  toute  fa  vié- 
Voilà  l’état  des  princes  foibles  & inappliqués,' 
(M.  DE  Fenelon.) 

5*.  Avec  les  âmes  Henfibles , oh  n’â  jamais 
de  petits  torts. 

ô.  Car  que  l’on  ait  tort  où  raifoh , c’eft  un 
^préjugé  très-établi  que  nous  ne  hoüsbleflbns 
jamais  plus  des  conjeâures  du  gènre  des  vô- 
tres , que  quand  nous  les  méritons  le  mieux. 

7.  Un  tort  vous  coûte  moins  à avouer 
qu’un  ridicule. 

Tiv 
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8.  Un  homme  ne  doit  jamais  rougir  d’a- 
vouef  qu’il  a tort  ; car,  en  faifant  cet  aveu  , ' 
il  prouve  qu’il  eft  plus  fage  aujourd’hui  qu’il 
n’étoit  hier.  . ( ) 

Voyei  Divorce. 

• TOUCHER. 

1.  Les  fens  font  des  efpéces  d’infîrumens 
dont  il  faut  apprendre  à fe  Tervir  ; celui  de 
la  vue,  qui  paroit  être  le  plus  noble  & le  plus 
admirable,  eft  en  même  temps  le  moins  fur 
& le  plus  illufoire  ; fes  fenfations  ne  produi- 
roient  que  des  jugemens  faux,*  s’ils  n’étoient 
à tout  inftant  reôifiés  par  le  témoignage  du 
toucher  ; celui-ci  eft  le  fens  folide , c’eft  la 
pierre  dé  touche  & la  mefure  de  tous  les  au-» 
très  fens  ; c’eft  le  feul  qui  foit  abfolumentef- 
fentiel  à l’animal  ; c’eft  ce  lui  qui  eft  univerfel 
& qui  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps  ; cependant  ce  fens  même  n’eft 
pas  encore  parfait  dans  l’enfant  au  moment 
de  fa  naiflàn'cè  : il  donne,  à la  vérité,  des  figues 
de  douleur  par  fes  gémiflèmens  & fes  cris  : 
mais  il  n’a  encore  aucune  expreflîon  pour 
marquer  le  plaifir;  il  ne  commence  à rire 
qu’au  bout  de  quarante  jours  ; ç’eft  aufti  le 
temps  auquel  il  commence  à pleurer , car 
auparavant , les  cris*  & les  gémiflemens  ne 
font  point  accompagnés  de  larmes. 

2.  On  peut  conjeélurer  que  les  animaux 
qui , comme  les  feches , les  polypes  & d’au- 
tres infedes , ont  un  grand  nombre  dç  brss 
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OU  de  pattes  qu’ils  peuvent  réunir  & joindre, 
& avec  lefquels  ils  peuvent  faifir  par  différens 
endroits  Jes  corps  étrangers;  que  ces  ani- 
maux , dis- je  , ont  de  l’avantage  fur  les  au- 
tres, & qu’ils  connoiflènt  & choififlént  beau- 
coup irteux  les  chofes  qui  leur  conviennent. 
Les  poiflbns , dont  le  corps  eft  couvert  d^é- 
. cailles  & qui  ne  peuvent  fe  plier  , doivent 
être  les  plus  ftupides  de  tous  les  animaux  ; 
car  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  connoiflance 
de  la  forme  des  corps , puifqu’ils  n’ont  aucun 
moyen  de  les  embralTer , & d’ailleurs  l’im- 
prellion  du  fentiment  doit  être  très-foible  & 
Je  fentiment  fort  obtus , puifqu’ils  ne  peu- 
vent fentir  qu’à  travers  les  écailles  : ainfi  tous 
les  animaux  dont  le  corps  n’a  point  d’extré- 
mités qu?on  puiflè  regarder  comme  des  par- 
ties divifées , telles  que  les  bras,  les  jambes, 
les  pattes  , &c.  auront  beaucoup  moins  de 
fentiment  par  le  toucher  que  les  îiutres.  Les 
ferpens  font  cependant  moins  ftupides  que  les 
poilTons , parce  que , quoiqu’ils  n’aient  point 
d’extrémités  , & qu’ils  foient  recouverts 
d’une  peau  dure  & écailleufe  , ils  ont  la  fa- 
culté de  plier  leur  .corps  enplufieurs  fens  fur 
Jes  corps  étrangers  , & par  conféquent  de 
les  faifir  en  quelque  façon  & de  les  toucher 
beaucoup  mieux  que  ne|)euvent  le  faire  les 
poilTons  dont  le  corps  ne  peut  fe  plier. 

C’eft  par  le  toucher  feul  que  nous  pou- 
vons acquérir  des  connoiflances  complettcs 
& réelles  ; c’eft  ce  fens  qui  reélifie  tous  les 
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autres  (ens,  dont  les  effets  ne  feroient  (^uèdeSf 
' illufions  & né  produiroient  que  des  erreuris 
dans  notre  efprit , fi  le  toucher  ne* nous  ap- 
prenoità  juger. 

Aveugles. 

t Ô U k.N  OIS. 

T,  Dans  tous  les  temps  il  ÿ a eu  des  exer- 
cices , pour  donner  aux  hommes  de  la  forcé 
& de  l’adrellè  & pour  entretenir  en  eui 
^inclination  guerriere.  Lés  Romains  eii 
âvoieht  de  plufieurs  elpéces  , comme  là 
courfè , la  lutte , les  co'mbâts  d’homme  à , 
homme  avec  differentes  fortes  d’annes  , les 
combats  d’homm  es  & de  bêtes , & les  cour- 
fes  de  chevaux  qu’ils  faifoient  dans  le  cirque. 
Par  la  courfe  , ils  acquéroient  de  là  vîteflè. 
La  lutte  leur  donnoit  de  la  force;  Les  com- 
bats d’homnffe  à homme  leur  apprenoient  à 
ijianier  avec  adreffe  les  armes  dont  on  fe  fer- 
voit  de  leur  temps.  Les  combats  des  hommes 
âc  des  bêtes,  outre  la  force  qu’ils  deman- 
doient,  exigeoient  une  grande  prévoyance  , 
pour  prendre  par  leur  foibie  les  animamt 
qu’on  avoit  à combattre.  On  s’accoutumoiè 
par-là  à ne  s’effrayer  d’aucun  danger:  mais 
la  barbarie  de  ces  fortes  d’exercices  engagea 
^empereur  Conftaptin  à les  abolir.  Par  les 
jeux  du  cirque , on  s’accôutumoit  à conduire 
dés  charriots  attelés  de  deux  , de  quatre , de 
fix  , quelquefois  de  huit  chevaux  de  front , 
de  maniéré  qu’ils  pufient  tourner  autour  du 
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t)ut  (ans  fe  brifer , en  confervàilt  toujours 
la  même  rapidité.  On  joignit  dans  la  fuite,  à 
ces  courfes  des  adions  militaires. . . . 

Les  Tournois  , fuivant  quelques  auteurs; 
ont  été  inventés  par  Manuel  Comnène , Em- 
pereur de  Conftantinople..  Les  Maures  furent 
très-adroits  dans  ceS  exercices.  Ils  introduifi- 
rçnt  les  chiffres  , les  enlacemens  de  lettres , 
les  devifes  & les  livrées  dont  ils  ornèrent  leurs 
ârmes  & les  houfïès  de  leurs  chevaux:  ils 
firent  aufli  une  infinité  d’applications  myfte-^ 
rieafes  des  couleurs  , donnant  le  noir  à la 
triftefle  , le  verd  à l’efpérance , le  blanc  à 
la  pureté  , le  rouge  à là  cruauté , &c.  & 
par  cette  diverfité  de  couleurs  mêlées,  ils  ex- 
pliquoient  leurs  perifées  & leurs  deflèins. 
.Comme  ils  étoient  très-galans  , ils  don- 
noient  à la  fin  de  leurs  tournois  le  bal  aux  ' 
dames  , qui  diftribuoient  lés  prix  aux  cheva- 
liers..!..  Ces  tournois  , qui  furent  fuivis  juf- 
qu’à  la  fin  du  quinzième  fiécle , furent  intèr- 
rompus  par  le  mépriS^qu’en  fitlanoblefïè; 
qui  préféra  la  jnolleflè  à ces  nobles  exer- 
cices. 

Les  joutes  éfbierit  des  courfes  acX:ompa- 
gnées  d’attaques  & de  combats  de  lance  danà 
la  barrière.  Ondonnoft  lenorn  de  joute  à cet 
exercice,  parce  qu’on-  ÿ combattoit  de  près. 
Ce  mot  eft  tiré  du  latin jux'tà pugnar'e.  Deux 
cavaliers  armés  de  toutes  pièces  partoient  à 
toute  bride  l’un  contre  l’autre  le  long 
d’ünè  barrière  qui  les  féparoit , &,  èn  fe  ren- 
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contrant  au  milieu  de  la  lice , ils  s’atteî- 
gnoient  de  leurs  lances  avec  tant  de  force, 
que  quelques-uns  en  étoient  défarçonnés, 
& fouvent  jettes  par  terre  , d’autres  renver- 
fés  avec  leur  cheval.  L’ufage  des  joûtes  & des 
combats  à la  barrière  a long-temps  régné 
en  France  avant  celui  des  carroufels.  Les  prin* 
ces , les  feigneurs  & les  gentilshommes  ve- 
noients’y  préfenter  fans  obfervation  de  rang. 
Mais  ces  combats  ayant  été  funeftes  à Henri 
II , on  en  a aboli  rufage  & retenu  celui  des 
carroufels , où  les  courfes  de  têtes  & de  ba«* 
gue  font  voir,  fans  aucun  rifque , la  fcienca 
& l’adrefle  d’un  cavalier.  • \ 

Le  carroufel  eft  une  fête  militaire  ou  une 
image  de  combat,  repréfentée  par  une 
troupe  de  cavaliers , diviféeenplufîeurs  qua-*^ 
drilles  deftinés  à faire  des  courfes  , pour  lef- 
quelles  on  donne  des  prix.  Ce  fpeélacle  doit 
être  orné  de  chars  , de  machines , de  déco- 
rations, de  dêvifes,  de  récits,  de  concerts 
& de  ballets  de  choraux , dont  la  diverfité 
forme  un  magnifique  coup  d’œil.  Comme 
ces  fêtes  fe  font  dans  la  vue  d’inftruire  les 
princes* & les  perfonnes  ilkiftres  en  faveur 
de  qui  elles  fe  font , ou  d’honorer  leur  mé- 
rite , le  fujet  doit  en*  être  ingénieux , mili- 
taire & convenable  aux  temps,  aux  lieux 
& aux  perfonnes. 

On  rompoit  auffi  des  lances  contre 
la  Quintaine  : c’eft  une  courfe  très  - an- 
cienne , dont  un  nommé  Quintus  fut  l’in- 
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venteur.  La  maniéré  la  plus  ordinaire  étoit 
une  figure  de  bois  en  forme  d’homme  , 
plantée  fur  un  pivot,  afin  qu’elle  fût  mobile. 
Ce  qu’il  y avoit  de  fingulier  , c’eft  que 
cette  figure  étoit  faite  de  façon  qu’elle 
demeuroit  ferme  quand  on  la  frappoit  au  ' 
front , entre  les  yeux  & furie  nez  ( c’étoient 
les  meilleurs  coups  ) ; & quand  on  la  tou- 
choit  ailleurs,  elle tournoit fi  vite,  que  , fi 
le  cavalier  n’étoitpas  aflèz  adroit  pour  l’évi- 
ter , elle  le  frappoit  rudement  d’un  fabre  de 
bois  fur  le  des. 

De  toutes  les  courfes  qui  étoient  ancien- 
nement en  ufage  dans  les  tournois  & dans  les 
carroufels , on  n’a  retenu  dans  les  académies 
modernes  que  les  courfes  de  têtes  & de  ba- 
gue. Les  Allemands  ont  pratiqué  cet  exer- 
cice avarit  les  François.  Les  guerres  qu’ils 
avoient  avec  les  Turcs  y ont  donné  occa- 
fion...  On  fe  fert,  dans  la  courfe  des  têtes  , de 
la  lance  , du  dard , de  l’épée  & du  piftolet... 

La  courfe  de  bague  n’étoit  point  en 
ufage  chez  les  anciens.  Elle  fut  introduite 
lorfqu’on  fit , par  galanterie  & par  complai- 
fance , les  dames  juges  de  ces  exercices  ; & 
les  prix , qui  étoient  auparavant  militaires,-fu- 
rent  changés  en  bagues , qu’il  falloit  enlever 
à la  pointe  de  la  lance  pour  remporter  le 
prix. ...  ' 

On  appelle  en  terme  de  carroufel  faire  la 
foule , du  mot  italien  ^ far  la  folf , lorfque 
pluiieurs  cavaliers  font  manier  à la  fois  un 
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certain  nombre  de  chevaux  fur  différentes 
figures.  C’eft  une  efpéce  de  ballet  de  che- 
vaux , qui  fe  fait  au  fon  de  plufieurs  inftru- 
mens  : il  a été  imaginé  par  les  Italiens  qui 
ornèrent  leurs  carroufels  d’une  infinité  d’in- 
ventions galantes , dont  le  fpeétacle  étoit 
aufli  furprenant  qu’agréable. . . . 

• {La  Gu£  ERE.) 

2.  Dans  le  temps  des  tournois,  tandis 
qu’on  préparoit  les  lieux  deftinés  pour  ces 
exercices  , on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de 
quelques  monafteres  les  écus  gm  armoiries 
de  ceux  qui  prétendoient  entrer  dans  la  lice  ; 
& ils  y reftoient  plufieurs  jours  expofés  à 
la  curiofité  & à l’examen  des  feigneurs , des 
dames  & des  demoifelles. 

Un  herault  ou  pourfaivant  et  armes  nom- 
moit  aux  dames  ceux  à qui  ils  appartenoient. 
S’il  arrivoit  qu’une  dame  ou  une  demoifelle 
eût  à fe  plaindre  d’un  chevalier  & quelle 
prouvât  qu’il  lui  eût  eflèntiellement  manqué, 
on  détachoit  técu  de  ce  chevalier  ; & il  n’é- 
toit  point  reçu  au  combat  du  tournois , qu’il 
n’eût  juftifié  de  fon  innocence  en  cas  pareil; 
& , s’il  étoit  prouvé  qu’il  eût  mal  parlé  de  la 
dame  ou  de  la  demoifelle  plaignante  , & dé’ 
chiré  fon  honneur  & fa  réputation  , il  étoit 
honteufement  renvoyé.. 

TRADITION. 

1.  Les  jécits  que  les  premiers  hommes 
firent  à leurs  enfans  étant  donc  fouvent 
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faux  en  eu?ç- mêmes,  parce  qu’ils  étoienc 
faits  par  des  gens  fujets  à voir  bien  des  cho^ 
fes  qui  n’étoient  pas , ik  par  deflus  cela  ayant 
été  exagérés , ou  de  bonne-foi , ou  de  mau- 
yaife  foi , il  eft  clair  que  les  voilà  déjà  bien 
gâtés  des  leur  fource.  Mais  aflurément  ce 
fera  encore  bien  pis  quand  ils  pafïèront  de 
bouclie  en  bouche  ; chacun  en  ôtera  quel- 
que petit  trait  de  vrai , y en  mettra  quel- 
qu’un de  faux , & principalement  du  faux 
merveilleux  qui  eft  le  plus  agréable  , & 
peut-itre  qu’après  un  fiécle  ou  deux , non- 
feulement  il  n’y  reftera  rien  du  peu  de  vrai 
qui  étoit  d’abord  , mais  même  il  n’y  reftera 
gueres  de  chofe  4n  premier  faux. 

2.  Quelques  philofophes  ont  calculé  que 
l’évidenje  morale  alloit  en  diminuant  dans 
une  certaine  proportion  : fuivant  ce  calcul , 
il  ne  fera  plus  probable  au  bout  de  cinquante 
ans  que  Jules  Célar  ait  été  dans  les  Gaules, 
ou  ait  été  malTacré  dans  le  fénat. 

3.  Les  ^ciens  Gaulois  n’écrivoient  rien. 

Ils  tranfmettoient  fimplement  de  vive  voix 
les  événemens  qui  fe  pafloient  che?  eux  : 
cela  eft  caufe  que  nous  ne  favons  de  cette  , 
nation  , que  ce  que  nous  en  ont  appris  les 
Grecs  & les  Romains.  * 

TRADUCTION. 

I.  L’indulgencç  que  le  public  paroît  avoir- 
pour  ceux  qui  veulent  être  , dans  un  même 
ouvrée. , auç^ufs,  traduâeucs , autorife 
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trop  une  liberté  qui  feroit  tomber  enfin  tout 
l’avantage  des  tradudions.  Le  tradudeur 
fidèle  ne  doit  pas  renoncer  à plaire  ; il  doit 
au  contraire  travailler  à concdier , par  fon 
exemple,  les  deux  fyftêmes  de  la  tradudion 
hardie  & de  la  tradudion  littérale. 

2.  La  tradudion  de  l’Iliade  , par  M‘  Da-r 
cier  , eft  littérale  & mfidelle  tout  enfemble. 
Traduire  un  poëte  littéralement,  c’eft  tra- 
duire fes  mots  : le  traduire  fidèlement , c’eft 
traduire  fa  poéfie.  ( M.  Bitaube^) 

3.  M.  Perrault  avance  que  le  tour  des  pa- 
roles ne  fait  rien  pour  l’éloquence , & qu’on 
ne  doit  regarder  qu’au  fens  ; c’eft  pourquoi 
il  prétend  qu’on  peut  mieux  juger  d’un  au- 
teur par  fon  tradudeur , quelque  mauvais 

' qu’il  foit  , que  par  la  ledure  de  J’auteur 
meme. 

4.  Nous  ne  regardons  comme  vraiment 
fidelles  que  les  tradudions  qui  ont  le  double 

• caradere,  1°.  de  produire,  fur  un 'ignorant 
fenfible , fur  une  femme  qui  a du  goût , le 
même  effet  à-peu-près  que  l’original  produit 
fur  ceux  qui  peuvent  le  lire  ; 2®.  de  donner , 

. à fes  ledeurs  qui  n’ont  que  du  goût , une 
jufte  idée  du  ton  de  poéfie , foit  national  , 
foit  particulier  à l’auteur. 

{Jouriu  des  f avons.) 

y.  M.  le  chancelier  Daguefïèau  ne  vou- 
loir pas  qu’on  écrivît  pour  s’abandonner  à fa 
facilité,  naturelle , & s’accoutumer  à parler 
fuF-le-champ  , mais  qu’on  s’attachât . pour 

.former 
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former  fon  ftyle  ,^à  tlire  quelque  bonne  tra- 
dudion. 

Elle  apprend  , dit-il , à faire  mieux  lèntir 
les  beautés  de  l’original  ; & , comme  ce  tra- 
vail excite  une  louable  émulation  de  les  ^ 
égaler  dans  notre  langue,  il  force  l’efprit,à 
chercher  & à trouver  des  tours  capables  d’ex- 
primer, tout  ce  qu’il  penfe,  tout  ce  qu’il  fent 
même.  Or,  c’eft’en  cela  précifément  que 
confifte  la  véritable  perfe(^ion  du  ftyle.  Tou- 
tes les  exprelïions  font  des  images , & tout 
écrivain  eft  un  peintre  qui  a ’réulîi  dans  .fon 
art , lorfqu’il  a fu  donner  à fes  portraits  toute 
là  vérité  & toutes  les  grâces  de  fes  origi- 
naux. 

La  tradudion  eft  donc  comme  l’école  de 
ceux  qui  fe  deftinent  à peindre  par  la  parole. 

La  nécefllté  de  frapper  à plufieurs  portes  dif- 
férentes , pour  trouver  une  expreflion  qui 
rende  fidèlement  en  françois  toute  la  force 
du  mot  latin  , nous  ouvre  enfin  celle  qui 
nous  fournit  le  terme  propre  que  nous  cher- 
chons. Nous  découvrons  par-là  dans  la  lan- 
gue des  richeffès  qui  nous  étoient  inconnues, 

& notre  efprit  acquiert  une  heureufe  fécon- 
dité , en  fe  rendant  le  maître  d’un  grand 
nombre  d’cxpreflions  fynonymes  ou  prefque 
fynonymes  , qui  joignent  dans  .les  difc#urs 
la  variété  à l’abondance.  Il  apprend  même  , ' 

& ceft  ce  qui  eft  encore  plus  important  à 
.diftingueri,  les  termes,  vraiment  fynonymes , 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas  exadement  ; & 

Tome  y,  y. 
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de-là  fe  forme  ce  goût  pour  la  jufteflè  & pour 
la  propriété  des  exprelîîons , & ce  choix  en- 
tre celles  qui  font  plus  ou  moins  énergiques, 
& qui  répandent,  non-feulement  plus  de 
dumiere , mais  plus  de  force  ou  plus  d’agré- 
ment fur  nos  penfées. 

6.  Il  n’eft  pas  néceflaire  , a dit  quelqu’un 
en  badinant , d’entendre^  une  langue  pour 
la  traduire  , puifque  l’on  ne  traduit  que 
•pour  des  gens  qui  ne  l’entendent  point. 

7.  Si  les  langues , dit  M.  d’Alembert  , en 
•parlant  de  leur  génie,  fi  les  langues  étoient 
exadement  formées  les  unes  fur  les  autres , 
on  auroit  plus  de  tradudeurs  médiocres , 'Ôc 
moins  d’excellens. 

8.  On  prouveroit,  par  mille 'exemples , 
qu’en  traduifant  un  ancien , félon  le  génie 
des  langues  modernes  ; on  le  change , on  le 
tronque , on  l’affoiblit  ; & qu’en  le  tradui- 
fant littéralement , on  manque  toujours  le 
génie  des  deux  langues  ; celui  de  l’ancienne, 
parce  qu’il  s’évanouit  avec  l’harmonie  , la 

■ force  & l’arrangement  des  mats  ; celui  de  la 
moderne , parce  qu’on  l’afTujettit  avec  vio- 
' lence  à des  formes  étrangères. ... 

Pourquoi  avez-vous  traduit  * fi  heureufe- 
ment  Tacite,  cet  hiftorien  profond,  élo- 
qtîent  & philofopht  ? parce  que  vous  lui 
rellèmblez  ; parce  que  vous  avez  le  talent  de 
•'  faire  penfer  vos  ledeurs  quand  vous  écrivez 
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de  génie  ; que  vous  pofledez  l’art  de  fuppri- 
mer  les  idées  communes  & intermédiaires  ; 
que  vous  joignez  la  précifion  à la  vivacité  ; 
l’image,  à la  penfée  ; la  force  , à l’expreflion 
Aulfi  avez-vous  prouvé  par  votre  exemple 
la  vérité  de  cette  réflexion  que  je  ne  vais 
faire  qu’après  vous.  , * * 

Eh  ! comment  un  homme  d’une  imagina- 
'tion  légère,  tendre  & fleurie,  traduiroit-il 
exaélenient  un  écrivain  mâle , dont  les  ou- 
vrages profonds  & folides  feroient  marqués 
au  coin  du  raifonnement  & de  la  force  ? com- 
ment un  homme  d’un  goût  févere  & d’un 
caradere  dur  , tranfporteroit-il  dans  fa  lan- 
gue un  Ouvrage  plein  de  douceur  & d’agré- 
ment ? Boileau  eût-il  bien  traduit  le  Taflè , 

&:  Guarini  l’efprit  des  loix  ? 

■ Si  cependant  il  étoit  poflîble  de  faire  paf- 
fer  toute  l’ame  d’un  pj0SÈ*  grec  ou  latin  dans 
une  tradudion  , ce  feroit , làns  doute , pat 
le  moyen  de  la  langue  Italienne , l’inftru- 
mént  le  plux  flexible  qui  foit  entre  les  mains 
des  modernes.  Son  analogie  avec  les  deux 
langues  anciennes  , par  fes  détails  & fes 
nuances , par  fes  tours  & fes  inverfions , pat 
fes  licences  & fa  variété , par  fes  mots  com-^ 
pofés , fes  diminutifs  , fes  augmentatifs , fes 
peggioratifs  : paflez-moi  le  terme , il  eft  Ita- 
lien ; tout  cela  lui  donne  le  plus  grand  avan*» 
tage  fur  toutes  les  langues  modernes .... 

;Mais  en  approchant  plus  que  nous  du  but , 
qu’ils  ne  fe  flattent  pas  de  l’avoir  atteint.  11^ 

Vij 
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traduiront  les  penfées  ; mais  la  manière  de 
exprimer  ne  fe  rend  jamais  : or , c’eft  dans 
cette  maniéré  , bien  plus  que  dans  les*chofes 
mêmes  , que  conüfte  la  plus  grande  beauté 
de  la  pocfie*,  celle  qui  la  caraétérife  exclu- 
fîvement.... 

Approfondir  le  génie  des  deux  langues 
dont  on  a befoin  pour  traduire  ; fentir  leurs 
fineflès  ; connoître  leurs  reflburces  , obfer- 
ver  leurs  marches  ; s’étudier  foi-même  & 
la  trempe  de  fon  caraéiere  ; choifir  un  origi- 
nal qui  lui  foit  analogue  ; s’échauffer  , s’em* 
brafer-au  feu  de  fon  auteur,  n’adopter  au- 
cun fyftêrae , ne  pas  fe  faire  une  loi  de  tra- 
duire toujours  littéralement  ou  toujours  li- 
brement ; employer  tour  à tour  les  deux  ma- 
niérés , félon  le  befoin  & le  génie  de  la  lan- 
; favoir*  quelquefois  choifir  un  milieu 
entre  l’une  & l’gutre^  voilà , je  penfe  , en 
peu  de  mots , tous  les  fecrpts  de  l'art  de  tra- 
duire. 

5?.  Les  Anglois  ont  tant  de  biens  qui  leur 
font  propres  dans  leur  littérature  , que  le 
foin  qu’ils  ont  continuellement  de  les  aug- 
menter par  les  traduélions  des  livres  étran- 
gers, eft  moins  Une  marque  de  leur  pau- 
vreté que  du  goût  qu’ils  ont  pour  l’abon- 
dance, ' ' ' • 

..  f R A H»I  SON.  * 

. ' I,  Ma  bonne-foi  trahie  ne  dégage  point 
mes  ferments  ';  plût  au  çiel  qu’elle  me  fît 
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oublier  l’ingrat  ; mais  quand  je  l’oublierois  J 
fidelle  à moi-méme , je  ne  ferai  point  par- 
jure. Le  cruel  Aza  abandonne  un  bien  qui  ' ^ 
lui  fut  cher  ; fes  droits  fur  moi  n’en  font  pas 
moins  facrés  : je  puis  guérir  de  ma  paflion , 
mais  je  n’en  aurai  jamais  que  pour  lui.  Heu- 
reufes  Françoifes , on  vous  trahit  ; mais  vous 
jouiffez  long-temps  d’une  erreur  qui  feroit  à 
préfent  tout  mon  bien.  On  vous  prépare  au 
- coup  mortel  qui  me  tue.  Funefte  fincérité 
de  ma  nation  , vous  ^jouvez  donc  celfer  d’é- 
tre  une  vertu  ! ‘ 

( Lettres  ^ une  Péruvienne.  ) 

2.  O mon  ami  ! comment  une  femme 
s’écarte-t-elle  du  fentier  de  l’honneur  ! com- 
ment s’expofe-t-elle  à perdre  cette  innocence 
paifible,  (ource  de  fa  gloire,  de  fon  bonheur! 
com.ment  renonce-t-elle,  à fes  propres  avari- 
tages , sûre  de  devenir  le  jouet  d’un  monftre 
qui  la  pourfuit , l’atteint,  la  blelfe,  l’aban- 
donne fans  pitié  & la  traite  comme  un  vil 
animal , qu’il  a cherché  feulement  pour  goû- 
ter le  plaifir  de  l’abattre  ! 

( M^.  Riccobojvt.  ) 

3.  Un  feigneur  Efpagnol,  é;ant  attaqué 
une  nuit  par  plufieurs  alTalîins  , leur  dit  fans 
s’étonner  ; vous  êtes  bien  peu  pour  des  traî- 

■ très. ' 

,4.  Pour  punir  un  traître  , ne  confentez  ja- 
.mais  à devenir  aulTi  traître  que  lui. 

5*.  Le  coeur  eft  le  principe  de  la  vie  , la 
fource  de  ce  feu,  dit  l’élégant M.  5' 

Wüi 
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qui  ne  s’éteInt  qu’avec  elle,  le  premier  agent 
fenfible  qui  anime  les  parties  , & , pour  ainfi 
dire,  l’ame  materielle  de  tous  les  corps  vivans; 
cependant,  ce  n’eft  pas  toujours  cet  organe 
qui  perd  le  dernier  fon  adivité  ; on  peut 
lire  dans  les  œuvres  de  l’immortel  Bacon  , 
cet  écrivain  fi  juftement  célébré , qu’un  An- 
glois,  exécuté  pour  crime  de  haute  trahifon  , 
proféra  .quelques  mots  après  que  le  bourreau 
lui  eut  arraché  le  cœur. 

( Anecdo^s  de  médecine»  ) 

6.  Je  ne  connols  point  de  trahifon  plus 
noire  que  celle  d’aimer  la  maitreflè  de  fon 
ami  ; fi  ce  n’eft  peut-être  celle  de  feindre 
d’aimer  un  homme  pour  fe  conferver  un  li- 
bre accès  chez  fa  femme.  La  bête  féroce  qui 
rit  de  ce  principe , eft  d’autant  plus  méprifa- 
ble  que  l’efpéce  en  eft  commune.  • 

7.  Ondétefte  les  traîtres  , pendant  qu’on 
profite  de  leur  trahifon  ; & dans  les  armées 
on  aime  leur  fervice,  en  méprifant  leur  per- 
fonne.  Clovis  ^ notre  premier  rdf  chrétien, 
en  eut  qui  lui  livrèrent  Ragnacaire  & fon 
frere  Ricaire  les  mains  liées.  Pour  leur  ré- 
compenfe , il  leur  fit  donner  , au  lieu  d’or , 
de  la  mon  noie  de  cuivre.  Ils  s’en  plaigni- 
rent , & il  leur  fit  dire  : c’eft  à eux  à fe  taire 
& à me  favoir  gré  de  la  vie  que  je  veux  bien  - 
leurlailïèr.  J’ai  dû  payer  en  fauflè  monnoie 
le  fervice  de  ces  faux  amis , qui  ont  trahi  leur 
maître  & leur  honneur. 

yoyei  Crime. 
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1.  L’ennui  eft  entré  dans  le  monde  par  la 
parefle  ; elle  a beaucoup  de  part  dans  la  re- 
cherche que  font  les  hommes  des  plaifirs,  du 
jeu , de  la  fociété.  Celui  qui  aime  le  travail  a 
allez  de  foi-même.  * 

2.  Le  travail  elj  la  meilleure  priere  des 

rois.  ( DE  Mai NTENON,^') 

3.  La  Hollande  ^’eft  enrichie  en  fe  peu*" 
plamu  L’abondance  y eft  née  du  fein  de  la 
difette,  & l’étranger  induftrieux,  devenu  Hoh 
landois  , a aidé  un  pays , auparavant  tribu- 
taire de  tous  les  autres,  à les  faire  tous  contri-*  , 
buer  à fa  profpérité  & à fa  grandeur. 

4,.  L’homme  eft  réduit  à la  néceflité  de 
faire  ce  qui  lui  eft  effeélivement  le  plus  utile 
& le  plus  glorieux. 

y.  Les  François  font  la  plûpaf-t  auflî  la- 
borieux que  voluptueux.  Ils  le  fatigueront 
vingt-quatre  heures, pour  aflaifonner  un  plaiûr 
d’un  moment.  . 

6.  Il  n’y  a point  de  travail  lî  pénible  qu’on  ' 

ne  puifle  proportionner  à la  force  de  celui  qui  } 

le  fait,  pourvu  que  ce  foit  la  raifon  & non  pas  ’ - ^ 

l’avarice  qui  le  régie.  On  peut , par  la  com-  ? 

modité  des  machines  que  l’art  invente  ou  ap- 
plique, fuppléer  au  travail  forcé  qu’ailleurs  • 
on  fait  faire  aux  efclaves.  Les  mines  des  • ^ 

Turcs , Mans  le  Bannat de  Temefwar,  étoient  j 

plus  riches  que  celles  de  Hongrie , & elles  | 

ne  produifoient  pas  tant  j parce  qu’ils  n’i-  | 
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maginoient  jamais  que  les  bras  de  leurs  eP* 
claves. 

Je  ne  fais  fi  c’efl:  l’efprit  ou  le  cœur  qui 
me  diète  cet  article-ci.  Il  n’y  a peut-être  pas 
de  climat  fur  la  terre  , où  l’on  ne  pût  enga- 
ger au  travail  des  hommes  libres.  Parce  que 
les  loix  étoient  mal  faites , on  a trouvé  des 
hommes  parelTeux  ; parce  que  ces  hommes 
ctoienbparefleux  , on  lés  a mis  dans  l’efcla- 
Vage.  { Efprit des  Loix.) 

7.  Celui  qui  travaille  autant  qu’il  peut , à 
de  quoi  vivre  félon  fon  mérite  & félon  U 
tla/Te  où  il  Ce  trouve.* 

* -Hérésies. 

. TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

■ » / 

' Il  y a des  tremblemens  qui  s’étendent 

beaucoup  plus  en  longueur  qu’en  largeur  ; 
ils  ébranlent  une  bande  ou  une  zone  de  ter- 
rein  avec  plus  ou  moins  de  violence. 

‘ Pendant  ce  tremblement  de  terre,  les  vaifi* 
féaux  qui  étoient  à l’ancre  fur  trente  ou  qua- 
rante braflès  ,’fe  tourméntoient  comme  s’ils 
fe  fuflent  donné  des  culées  fur  le  rivage , fur 
des  rochers  ou  für  des  bancs.  Ils  tremblent  * 
& la  mer’eft  tranquille. 

( Af,  DE  Bvffon.  ) 

TRIBUNAUX. 

~l.  Celle-ci  tient. tribunal.  Qu’eft-ce,  s’il 
vous  plaît , que  ce  tribunal , demanda  Mel- 
hoc  ? C’eft,  pourfuivit  le  Muguétien;  un 
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lieu,  où  ceux  qui  s’y  alîèmblent,  penfenc 
avoir  tout  ce  qui  leur  manque  , & où  la  dé^ 
raifoQ  eft  méthodique  : là  on  prononce 
tout  ; car  les  ignorans  décident  les  doutes  des 
favans.  Enfin  les  fots  y jugent  les  gens  d’ef- 
prit  ; ce  font  des  pigmées  qui  veulent  mefu- 
rer  des  géans. 

( ^ ER  AÏ  R ù Melhoe‘,  ) 

2.  II  craignoit  fur-tout  que  ces  tribunaux 
fans  droit  & fans  titre  , faits  pour  prendre  le 
ton  des  gens  de  lettres  , ne  prétendiffenc  un 
jour  le  leur  donner , & ne  cherchaflènt  à le 
rendre,  par  cette  ufurpation,  le  fléau  des  bons 
livres  & l’afyle  du  mauvais  goût.  *Selon  lui, 
il  ne  falloit  point  attribuer  à d’autres  cau- 
fes  ce  jargon  qui  fe  répand  infenfiblement 
dans  les  ouvrages  modernes  , & qui , deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  étrange,  femble  nous 
annoncer  la  décadence  prochaine  des  lettres; 
car  le  faux  bel-efprit  tient,  de  plus  près  qu’on 
ne  croit,  à la  barbarie. 

( M»  D Alembert*  ) 

5.  A mefure  que  les  jugemens  des  tribu- 
naux fe  multiplient  dans  les  monarchies,  la 
jurifprudence  fe  charge  de  décifions  qui 
quelquefois  fe  contredifent  ; ou  parce  que 
les  juges  quiTe  fuccédent,  penfent  différem- 
ment ; ou  parce  que  les  mêmes  affaires  font 
tantôt  bien  , tantôt  mal  défendues  ; ou  en- 
fin par  un  infinité  d’abus  qui  fe  gliffent  dans 
tout  ce  qui  pafle  par  la  main  des  hommes... 
<2uand  on  cù.  obligé.  He  recourir  aux  tri- 
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bunaux  , il  faut  que  cela  vienne  de  la  na- 
ture de  la  conftirution  , & non  pas  des  con- 
tr^idions  & de  l’incertitude  des  loix.  JDans 
• les  gouvernemens  où  il  y a néceflairement 
des  diftindions  dans  les  perfonnes,  il  faut 
qu’il  y ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore 
la  fimpli%^té  & fait  mille  exceptions.  Un 
des  privilèges  le  moins  à charge  à la  focièté  , 
& fur-tout  à celui  qui  le  donne  , c’eft  de 
plaider  devant  un  tribunal  plutôt  que  de- 
vant un  autre.  Voilà  de  nouvelles  affaires  , 
c’efl: -à-dire  , celles  où  il  s’agit  de  favoir  de- 
vant quel  tribunal  il  faut  plaider. 

( Efprit  des  loix*  ) 

4.  On  a comparé  les  tribunaux  au  buif- 
fon  d’èpines  où  la  brebis  cherche  un  refuge 
contre  les  loups,  & d’où  elle  ne  fort  point 
fans  y lailïèr  le  plus  beaude  fa  toifon. 

Juges. 

TRIOMPHES.  ^ 

'I.  On  vit  dans  le  triomphe  de  Paul-Emile 
' 'les  vafes  d’or  de  Perfèe , d’Antigone  & de 
Sèleucus  , fuivis  du  char  de  Perfèe , dans 
lequel  ètoient  fes  armes  & fon  diadème.  Les 
cnfans  de  ce  malheureux  prince  marchoient 
. cnfuite , accompagnés  de  leurs  gouverneurs 
& de  leurs  officiers. 

Bien  que  la  magnificence  de  ce  triomphe 
donnât  en  ce  temps-là  beaucoup  de  joie 
aux  fpeèlateurs , la  vue  néanmoins  de  ces 
princes  infortunés  &T  .d’une  infinité  de  jeunes 


Diniti7pd  hy  GoOgIc 


Triomphes.  31;* 

cnfans  , compagnons  de  leurs  malheurs  , ne 
laifToit  pas  de  faire  naître , dans  le  cœur  des 
honnêtes  gens , des  fentimens  de  compaf- 
fion. 

2.  ^u  triomphe  de  l’empereur  Aurélien  , 
vingt  élfphans  marchoient  les  premiers , & 
deux  cents  ffiimaux  féroces  , amenés  de  Ly- 
bie  & de  Paleftine , & qui  fembloient  aufli 
avoir  été  domptés , des  tigres  , des  camé- 
léopafds  , &c.  On  y vit  lix  cents  gladia- 
teurs & une  infinité  d’efclaves  de  toute?  na- 
tiong  , deux  charriots  d’or  & de  pierres  pré- 
cieufes  que  lui  avoient  donné  Odenat  & 
le  roi  de  Perfe.  Le  troifieme  étoit  le  char 
que  la  reine  Zénobie  avoir  fait  conftruire 
pour  entrer  dans  Rome  après  l’avoir  fou- 
mife  ; ce  qui  lui  arriva  en  effet , l’an  274 , ' 
mais  efclave  & non  pas  triomphante  comme 
elle  avoir  penfé.  Elle  étoit  richement  parée 
& chargée  de  chaînes  d’or  qu’elle  s’étoit 
faites  elle-même.'' 

3.  Dans  les  triomphes  , Fabius  , ce 
grand  perfonnage , à l’âge  de  quatre-vingts 
ans  , fe  vantoit  de  furpaflèr  encore  les  plus 
jeunes  de  fon  collège  à bien  danfer  & àb;en 
fauter  : l’ufage  en  étoit  général. 

4.  Probus  fut  le  dernier  des  empereurs  qui 
triompha  dans  Rome. 

y.  Il  parut  au  triomphe  de  M.  Fulvius, 
outre  la  profufion  d’oi>&  d’argent  qu’il  rap- 
portoit  deJ’Etolie  & delà  Céphalonie,  deux 
^ent  quatre  - vingt-cinq  ftatues  de  bronze  , 
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dtux  cent  trente  figures  de  marbre  , & quan* 
tité  d’armes  & de  machines  de  guerre. 

6.  Après  la  bataille  de  Poitiers , perdue 
en  1557  , le  prince  de  Galles  conduifit  à 
Londres  le  roi  Jean  , Ton  prifonnier  ;^on  en- 
trée fut  un  triomphe.  Il  étoit  (ur  ufie  petite 
haquenée  noire  , marchant  ^ôté  du  roi 
Jean  , monté  fur  un  beau  cheval  blanc  fu- 
perbement  harnaché.  « Il  y avoit  bien  de 
» l’orgueil , dit  un  écrivain  , dans  cette  mo- 

d«flie  du  vainqueur  , & bien  de  la  cruauté 
39  à expofer  un  roi  malheureux  à la^vue 
30  d’une  populace  33.  Il  faut  pourtant  conve- 
•nir  que  tant  de  rigueur  fondée  fur  les  répré- 
failles de  ces  tcmps-là , leur  tenoit  lieu  de 
cette  politique  fi  décente  & fi  dangereufe 
^qu’on  a depuis  employée  avec  tant  d’éloges 
&L  fi  peu  de  profit  pour  l’humanité. 

7.  Le  jour  de  Noël  de  l’année  800 , Char- 
. lemagne  fe  rend  à faint -.Pierre  de  Rome 

pour  y entendre  la  meflè.  Comme  il  faifoit 
'la  priere  debout,  devant  l’autel-,  le  pape 
Léon  lui  pofe  fur  la  tête  une  couronne  d’or , 
& le  peuple  fait  retentir  la  bafilique  du  Vati- 
can de  ces  cris  : à Charles  Au^ujîe , couronné 
de  la  main  de  Dieu  , grand  & pacifique  empe^ 
.reur  des  Romains  y vie  & victoire.  Les  magifi 
trars  , le  clergé , la  noblcflè  & le  peuple  con- 
, firmerent  à Charles  le  titre  d’empereur  , par 
un  décret  d’éleécion  qu’ils  fignerent  tous.  Son 
fils  Pépin  fut  facré  roi  d’Italie.  • 

, Charlemagne  s’attcridcir  fi  peu  à ce  cou- 
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bonnement,  que  4’abord  il  y eut  une  extrême 
répugnance  & protefta  que.non-obftant  la  fo 
lemnité  de  la  fête , il  ne  feroit  pas  venu  à l’é-, 
glife  ce  jour-là,  s’il  avoit  pu  prévoir  le  defîcin 
du  pape.  C’eft  qu’il  voyoit  bien  que  le  titre 
d’empereur  le  rendoit  odieux  aux  Grecs  , 
fans  rien  ajouter  à puifl'ance  elfeélive.  Il 
étoit  déjà  rnaître  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Italie  depuis  la  ruine  des  Lombards  ; & il 
étoit  fouverain  de  Rome  en  particulier,  pui(^ 
qu’on  lui  préroit  ferment  de  fidélité  , & qu’il 
y rendoit  la  juftice , &-par  Ces  cômmiflàires, 
& en  perfonne,  & dans  la  caufe  du  pape 
même:  mais  les  Romains  avoient  leurs  rai- 
fons  pour  donner  à Charles  le  titre  d’empe- 
reur. Ils  étoient  abandonnés  des  Grecs  , 
qui,  depuis  long-temps .,  me  leur  donnoient 
aucun  fecours  ; & Conftantirfople  étoit  goa* 
vernée  par  une  femme  à qui  ils  croyoient 
indigne  d’obéir  ; car  la  chofe  étoit  fans 
exemple.  Il  étoit  donc  jufte  de  réunir  le 
nom  d’empereur  à la  puiflance  eflêârive  ; & 
l’exécution  s’en  fit  par  les  mains  du  pape  , à 
qui  fa  dignité  donnoit  à Rome  le  premier 
•rang.  Ainfi  le  nom  d’empereur  Romain,éteint 
en  Occident  l’an  , fut  rétabli  après  32^ 
ans. 

TRISTESSE. 

I.  Il  faut  plus  de  courage  pour  foutenlr  la 
triftefTe  que  pour  aller  au  combat  : au  com- 
bat , on  efi  tué , & ici  Ton  meuigc. 
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2.  La  trlfteûe  paroiflbit  dans  Tes  yeux  ; 

mais  cette  forte  de  triftefle  qui  touche  & qui 
émeut , parce  qu’elle  n’a  rien  de  l’abatte- 
ment. ( Cardinal  de  Retz.) 

3.  La  triftefîè  n’eft  bonne  ni  pour  ce 
monde  ni  pour  l’autre. 

(Ai^  DE  Alyll ntenon^) 

^ Le  meilleur  moyen  de  calmer  les  trou- 
bles de  l’efprit , n’eft  pas  de  combattre  l’ob- 
jet qui  les  caufe,  mais  de  lui  en  préfenter 
d’autres  qui  le  détournent  & l’éloignent  in- 
fenfiblerrient  de  celui-là.  ( Ai^  Sth^ll.  ) • 

y.  La  triftefle  eft  fourde  & diftraite,  ainû 
que  lejjlaifir. 

6.  Mais  hélas  ! j’ai  tout  facrifié  à mon 
idée  , & je  lui  garde  une  fidélité  à toute 
épreuve.  Il  eft  étonnant  cé  que  j’ai  fait  de 
cette  idée  : je  l’ai  perfonnalifée  de  maniéré 
que  je  fuis  en  fociété  avec  elle  : nous  avons 
nos  querelles  & nos  raccommodemens  : 
d’autres  foisje  fuis  plus  en  paix  ; & ma  mé- 
lancolie étant  plus  douce , je  ne  la  change- 
rois  pas  pour  les  plus  grands  plaifirs.  Il  n’ap-  • 
partient  qu’à  l’amour  de  nous  donner  des 
trifteflès  dont  on  le  remercie.  J’ai  les  idées 
fi  vives , qu’il  y a des  momens  où  je  crois 
mon  amant  auprès  de  moi , & mon  amour 
ufe  l’efpace  qui  nous  fépare. 
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Ïj  a valeur  guerriere  eft  de  deux  fortes  ; 
l’une , que  j’appellerai  le  courage , a fon  prin- 
cipe dans  les  pallions  vives  de  l’ame  , & un 
peu  dans  la  force  du  corps;  celle-ci  nous  eft 
donnée  par  la  nature  ; c’eft  elle  qui  diftingue 
le  dogue  d’Angleterre  du  barbet  & de  l’épa- 
gneul ; le  propre  nom  de  ce  courage  eft  la 
férocité  , & il  eft  par  conféquent  un  vice.  La 
.valeur  guerriere  de  la  deuxieme  efpéce , 8c 
celle  qui  mérite  vraiment  le  nom  de  valeur 
eft  la  vertu^’une  ame  grande  & éclairée  tout 
enfemble , qui , pénétrée  de  la  juftice  d’une 
caufe  , de  la  néceftité  8c  de  la  poflibilité  de 
la  défendre  , & la  croyant  fupérieure  aux 
avantages  de  fa.  vie  particulière  ,>expofe 
celle-ci  pour  obtenir  l’autre  en  faifant  fervir 
toutes  fes  lumières  au  choix  des  moyens 
prudens  qui  conduifent  à fon  but.  Le  cou- 
rage féroce  eft  la  valeur  ordinaire  du  foldat  ; 
c’eft  un  mouvement  impétueux  & aveugle 
que  donne  la  nature  & qui  fera  d’autant  plus 
vioîent , d’autant  plus  puiffant , que  les  paf- 
ftôn'â' feront  plus  vives , plus  mutines , qu’elles 
auront  été  moins  domptées  ; en  un  mot  , 
moins  l’individu  aura  eu  d’éducation , plus 
' . il  fera  barbare^  Voilà  pourquoi  les  rufrres 
des  provinces  éloignées  du  centre  d’un  état 
policé  & les  montagnards  font  plus  coura- 
■ geux  que  les  artifans  des  grandes  villes.  Il  eft 
' bots  de  doute  que  la  culture  des  fçieoces  & 
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des  arts  éteint  cette  efpéce  de  courage , cett<{ 
férocité  , parce  que  la  foumilfion  , la  fubor- 
dlnation  perpétuelle  qu’impofe  l’éducation  , 
la  morale  qui  dompte  les  pallions , nous  ac- 
coutument au  joug , en  étouffent  le  feu  , les 
incendies.  De  là  naît  la  douceur  des  mœurs , 
l’équité , la  vertu  ; mais  aux  dépens  de  la 
férocité  qui  fait  le  bon  foldat.  L’art  de  rai- 
fonner  peut  devenir  un  très-grand  mal  dans 
celui  qui  ne  doit  avoir  que  le  talent  d’agir. 
Que  deviendroientla  plûpart  des  expéditions 
guerrières,  fi  le  foldat  y raifonnoit  auflî  jufte 
que  l’âne  de  la  fable  : ^ 

£t  que  m'importe  à qui  je  fois  1 
Banee-vous  , & me  lailTcz  paître. 

Notre  ennemi,  c’eft  notre  maître  : 

Je  vous  le  dis  en  bon  franqois. 

Rois  de  la  terre , dont  la  fageflê  doit  em- 
ployer utilement  jufqu’aux  vices,  ne  travail- 
lez pas  à conferverà  vos  peuples  la  férocité; 
mais  choififlez  les  bras  de  vos  armées  dans 
la'partie  de  vos  fujets  la  moins  polie  , la  plus 
barbare , la  moins  verrueufe  ; vous  n’aurez 
encore  que  trop  à cholfir,quelque  pronfiéfion 
que  vous  accordiez  aux  fcienccs  & aux  arts  ; 
mais  cherchez  la  tête  qui  doit  conduire  ces 
bras;  cherchez-îa- au  temple  de  Minerve  , 
déeffe  des  armes  & de  la  fageflê  tout  en- 
femblc  ; parmi  ces  fujets  dont  l’ame  , aulîî 
éclairée  que  forte , ne  connoît  plus  les  gran- 
^js  pallions  que  jpour  les  transformer  en 

grandes 
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grandes  vertus , ne  refl'ent  plus  ces  mouve- 
mens  impétueux  de  la  naÉure  , que  pour  les 
employer  à entreprendre  & à exécuter  les 
plus  grandes  chofes. 

2.  La  nourriture  femble  conftituer.jufqu’à 
un  certain  point,  la  valeur  du  foldat.  Un 
médecin  Anglois  prétend  qu’avec  une  diète 
de  quelques  jours  il  eft  poiîîble  de  faire  un 
poltron  de  l’homme  le  plus  brave  ; & le 
prince  Maurice  de  Naflau  ne  marchoit  à 
quelqu’expédition  d’éclat  qu’avec  des  troupes 
Angloifeÿ  nouvellement  débarquées  de  leur 
ifle  , & que  lorfqu’elles  avoient  encore  la 
pièce  de  boeuf  dans  l’eftomac. 

. ( Remarç.  fur  Les  prov%  unies,  ) 

3.  Le  duc  de  Weymar  qui  ferv’oit  en 
France,  ayant  été  battu  à Rhinsfeld  en  16^38, 
demanda  au  duc  de  Rohan *ce  qu’il  conve- 
noit  de  faire  quand  on  avoit  perdu  la  moitié 
de  fon  armée  ,fes  vivres , fes  équipages,  fes  mu- 
nitions & fon  artillerie.  Remarcher  à Û ennemi, 
lui  répondit  le  duc  de  Rohan.  L’ayis  fut  fuivi^j; 
nos  troupes  fe  rallèmblerent , furprirent  l’en- 
nemi , firent  prifonniers  les  quatre  généraux 
de  l’empereur  , taillèrent  une  partie  de  l’ar- 
mée en  pièces , difliperent  le  relie  & termi- 
nèrent cette  campagne*  par  plufieurs  con- 
quêtes importantes. 

4.  Le  confiai  Marius  fut  l’ennemi  le  plus 
redoutable  qu’eurent  les  Cimbres  & les  Teu- 
tons, peuples  de  la  Germanie.  L’an  de  Rome 
(^82  , ce  général  avoit  fait  fur  eux  une  quan- 

Tome  K ‘ X 


522  • Valeur, 

tiré  prodigieufê  de  prifonniers  , dont  une 
partie  avoir  été  verfdue  pour  fervir  comme 
efclaves , & l’autre  avoit  été  deftinée  à com- 
battre dans  l’Arène  , comme  gladiateurs. 
Spartacus  , Cimbre  de  nation  & plein  de 
courage  , fut  du  nombre  de  ces  derniers. 
Peu  fait  pour  un  pareil  aviliflèment,  il  fe 
fauve  avec  quelques  camarades  de  fon  infor- 
tune ; & les  ayant  raflèmblés , il  leur  peint, 
avec  les  plus  vives  couleurs  , la  barbarie  de 
leurs  patrons, .&  l’ignominie  à laquelle  ils  les 
réfervent , en  les  deftinant  à combattre  con- 
tre les  bêtes  féroces , plaifirs  inhumains  que 
les  nations  les  plus  barbares  ne  connoiflènt 
pas.  Ce  difcours  enflamme  les  efclaves.  Bien- 
tôt Spartacus  en  compte  foixante  & dix  mille 
fous  les  drapeaux.  La  guerre  fe  déclare  ; & 
le  Cimbre  viétorieux  voit  fuir  plufieurs  fois 
les  Romains  devant  lui.  Mais  la  fortune  de 
Crafllis  l’èmporte  enfin  fur  celle  de  ce  guer- 
rier. Invefti  dans  fon  camp  , & ne  voyant 
aucun  moyen  d’échapper , il  range  fon  ar- 
inée  en  bataille  : enfuite  il  tire  fon  épée , la 
plonge  dans  le  corps  de  fon  cheval , & dit 
a fes  foldats  ; « amis , je  n’en  manquerai  pas , fi 
30  le  fort  des  armes  npus  fécondé  ; & fi  je  fuis 
Œ vaincu  , je  n’ai  pas  envie  de  m’en  fervir  »i 
Spartacus  combattit  en  héros , & perdit  la 
viéfoire  avec  la  vie.  Son  corps,  tout  cou- 
vert de  blefllires , fut  trouvé  fur  un  monceau 
de  Romains  qu’il  avoit  facrifiés  à fon  défefi* 
jpoir.  {Anecdotes  germaniques*)  ‘‘ 
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y*  Tacite  dit  en  parlant  des  Germains  : 
» ils  s’aflèmblent  à certains  jours,  & les  moin- 
» dres  affaires  font  décidées  par  les  avis  des 
» premiers  de  la  nation.  D faut  le  concours 
» & le  confentement  du  peuple  pour  régler 
» celles  qui  font  d’importance.  Ds  n’ont  égard 
' » à l’origine , que  lorfqu’il  eft  queftion  d’élire 
» un  fouverain , mais  la  valeur  feule  décide 
» du  choix  des  généraux.  La  puiflance  royale 
» a fes  bornes.  Les  chefs  doivent  plutôt 
» l’obéilfance  de  leurs  foldats . à l’exemple 
» qu’ils  donnent,  qu’à  leur  autorité.  On  les 
» fuit  fans  peine  dans  les  plus  grands  périls , 
» parce  qu’ils  s’y  jettent  les  premiers.  Mais  le 
» principal  motif  qui  excite  la  valeur  du 
3»  foldat , vient  de  ce  qu’il  ne  s’enrôle  pas  au 
» hafard , ni  fous  des  étendards  inconnus. 
» Chacun  combat  fous  l’enfeigne  de  fon  can- 
3>  ton  & de  fa  famille , d’où  il  peut  entendre 
» les  cris  de  fa  femme  & de  fes  enfans , qui 
30  font  les  plus  fidèles  témoins  de  forr  cou- 
» rage , & de  qui  il  reçoit  les  louanges  les 
» plus  précieufes  ». 

VANITÉ, 

1,  Ma  faillie  le  déconcerta;  il  (è  prifoit 

afïèz  pour  ne  s’y  pas  attendre;  & rien  n’eft 
plus  fot  en  amour , qu’un  homme  vain  qui 
fe  trouve  innocent , où  il  fe  flattoit  d’être 
coupable.  {^Marivaux,) 

2.  Il  eft  des'occafions  où,  pour  faire  myf- 
tere  de  toute  fa  vanité,  il  faut  en  montrer 
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un  peu  , parce  qu’il  ne  feroit  pas  naturel  de 
n’en  point  avoir  alors , & de  ne  pas  reflTem- 
bler  à tous  les  autres  hommes. 

3.  Le  roi  de  France  eft  le  plus  puiflant 
prince  de  l’Europe  : il  n’a  point  de  mines 
d’or  comme  le  roi  d’Efpagne  : mais  il  a plus 
de  richeflès  que  lui  ; parce  qu’il  les  tire  de  la 
vanité  de  fes  fujets , plus  inépuifable  que  les 
mines  : on  lui  a vu  entreprendre  ou  foutenir 
de  grandes  guerres,n’ayant  d’autres  fonds  que 
des  titres  d’honneur  à vendre  ; & par  un 
prodige  de  l’orgueil  humajn  , fes  troupes  fe 
trouvoient  payées  , fes  places  munies  & fes 
flottes  équipées.  (^Lett.PerJannes.) 

4. Laërtes  a quinze  cents  livres  fterling  de 
revenu  en  fonds  de  terres , qui  font  hypothé- 
quées pour  fix  mille  pièces  ; mais  il  n’y  a pas 
moyen  de  le  convaincre  que,  s’il  en  ven- 
. doit  de  quoi  (èrvir  au  paiement  de  cette  dette, 
il  épargneroit  là-delTus  la  taxe  de  quatre  she- 
lins  par  livre, qu’il  en  donne  pour  fatisfaire  à 
fa  vanité , & avoir  la  réputation  de  jouir  de 
ce  gros  revenu.  Si  Laërtes  pfenoit  ce  parti , 
il  vivroit , fans  doute , plus  à fon  aife  ; mais 
alors  Irus , un  homme  de  quatre  jours  , qui 
n’a  que  douze  cents  pièces  de  revenu,  feroit 
auflî  riche  que  lui.  Plutôt  que  de  fouffrir 
cette  indigne  égalité  , Laërtes  continue  à 
mettre  de  nobles  mendians  au  monde,  & 
toutes  les  années  il  charge  fon  fonds  du  re- 
venu pour  le  moins  d’une  année  par  la  naif- 
fance  d’un  enfant,  ( Spùlateur  Jîn^lois.) 


Digitiïod  by  GoogI 


I 


Vanité.  , 325* 

y.  La  vanité  eft  la  chofe  du  monde  la  plus' 

. utile  au  genre  humain  , & l’on  doit  être  in- 
génieux à en  puifer  dans  toutes  fortes  d’ob- 
jets , fans  choix  & fans  diftindion"  : ceci  ne 
devroit  s’entendre  que  de  l’amour-propre  ‘ 
bien  réglé  , qui , dans  le  fond , *n’eft  lui- 
même  que  vanité. 

6.  La  vanité  ne  refpire  qu’exclufions  & 
préférences  : exigeant  tout  & n’accordant  , 
rien  , elle  eft  toujours  inique. 

7.  On  remarque  bien  de  la  différence  en- 
tre la  vanité  d’un  homme  d’efprit  & celle 
d’un  fot,  fi  on  les  confidere  du  côté  de  l’efprit; 
mais  elles  font  les  mêmes,  confidéréesdu  côté 
du  cœur  : d’où  il  s’en-fuit  qu’elles  ne  different 
l’une  de  l’autre  que  dans  ce  qu’elles  ont  de 
moins  effentiel;  car  l’eflèntiel  de  la  paflîon  eft 
dans  le  cœur.  La  vanité  d’un  fot  & celle  d’un 
homme  d’efprit , confiftent  également  à de- 
firer  l’éclat , la  diftindion  ; mais  celle-ci  eft 
éclairée  & bien  placée  : elle  a pour  objet  cet 
éclat  , cette  diftindion  , qui  réfultent  des 
chofes  vraiment  eftimables  en  elles-mêmes. 
Au  contraire , la  vanité  d’un  fot  eft  bor-, 
née  à des  chofes  frivoles  , à de  petits  ob- 
jets. L’homme  d’efprit  defire  la  réputation 
d’homme  d’efprit  ; il  ambitionne  que  l’ou- 
vrage qu’il  a compofé , foit  préféré  à ceux 
de  fes  rivaux , &c.  Le  fot  veut  paÛèr  pour 
riche , pour  avoir  la  meilleure  table  , la  plus 
belle  maifon  , le  plus  fuperbe  équipage , &c. 
L’entendement , pour  parler  le  langage  phi* 

Xiij 
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lofophîque , efl:  mieux  réglé  dans  1 homme 
d’efprit  ; fes  idées  font  plus  juftes  ; mais  (a 
volonté  n’eft  pas  plus  pure.  Il  faut  faire  ce 
qui  eft  dans  Tordre  ; tout  autre  motif,  & ce- 
’ lui  même  de  la  gloire , eft  imparfait.  Il  cor-  ' 
rompt  & dégrade  le  cœur  , qui  ne  doit  être 
animé  que  dé  l’amour  de  l’ordre  ; il  n’y  a * 
de  grand  que  cet  amour  ; tout  le  refte , à 
' . parler  exaéiement , eft  petit  & méprifable. 

Il  faut  pourtant'  maintenir  l’amour  de  la 
gloire  parmi  les  hommes , afin  de  fuppléer 
à l’amour  de  l’ordre , trop  foible  dans  laplû^ 
part  d’entr’eux  pour  leur  faire  furmonter  les 
grandes  difficultés  ordinairement  attachées 
aux  allions  vertueufes  & utiles  à la  fociété. 

Il  vaut  mieux  faire  lé  bien  par  un  motif  im- 
parfait que  de  ne  le  point  faire.  Si  c’eft  le 
faire  mal , c’eft  toujours  un  moyen  de  par- 
venir à le  bien  faire.  Montaigne  dit  à ce  fujct  ; 
puifque  les  hommes , par  leur  infuffifance , 
ne  fe  peuvent  aflèz  payer  d’une  bonne  mon- 
noie , qu’on  y employé  encore  la  faufle. 

Ü Abbé  Trublet.') 

8.  La  vanité  créa  un  mauvais  fprt  pour 
préfenter  à des  cœurs  orgueilleux  un  objet 
qu’ils  puftènt  accabler  des  reproches  que 
nous  voulons  toujours  nous  épargner  à 
nous-mêmes.  ‘ 

$.  Soit  que  vous  pardonniez  „ foit  que  * 
vous  châtiiez  , que  vos  paroles  ne  foient  pas 
vaines  i de  crainte  qu’on  ne  vous*  croye  pas 
lorfque  vous  pardonnez  & qu’on  ne  vous 
craigne  pas  lorfque  vous  menacez. 
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VAPEURS. 

.1.  Je  connois  trop  bien  les  vapeurs  poirr 
m’en  effrayer.  Leur  effet  le  plus  ordinaire 
eft  de  faire  envifager  une  mort  prochaine.  ' 
Mais  cet  effet  eft  corrigé  par  la  propriété 
qu’elles  ont  de  la  faire  envifager  long^  . 
temps.  , 

2.  Je  n’ai  rien  à vouf  dire  fur  les  va- 
peurs , qae  de  vous  confeiller  de  vous  di- 
vertir, de  n’étre  jamais  feul,  de  manger  peu  , 

' & fouvent , de  vous  promener  à cheval , en 

carrofle , en  bateau , de  marcher  peu , d’évi- 
ter toutes  fortes  d’épuifemens,  foit  de  corps, 
foit  d’efprit , de  ne  faire  aucune  ledure  fati- 
guante , & fur-tout  de  ne  point  refter  cou- 
ché dans  cette  grande  chaife,  où  je  crois 
vous  voir  ; dans  «ces  maux-là  , on  tire  plus 
• de  fecours  des  autres  que  de  foi-même. 

3.  Les  effets  de  l’anxiété  font  ces  an- 
, goifles , ces  vapeurs , que  caufent  à quelques 

perfonnesles  jours  noirs  de  Novembre , les 
vents  d’Eft  , la  chaleur  , le  froid,  rhqmî- 
dité  .&c  ; peine  rqelle  dont  des  ignorans  fe  • 
moquent  fouvent  comme  d’une  affeélation 
& d’une,  fantaifie  : telles  font  encore  les 
orages  perpétuels  de  l’amour,  de  la  haine  ôc 
des  autres  pafffons  turbulentes  excitées  fans 
fujet , ou  pour  des  bagatelles  ; les  fpafmes 
• ou  mouvemens  défordonnés  des  mufcles  , 

enfin  le  dérangement  contraire  à l’anxiété, 
favoir  tinfcnfibiiué  , ou  le  défaut  ou  la 

Xiv 


Digitized  by  Google 


5^8  -Vapeurs. 
perte  totale  de  la  fenfation , qui  peut  réfultei* 
naturellement  de  la  trop  grande  tenlîon 
des  nerfs,  par  où  la  fubftance  médullaire  a 
pu  être  défurrie  ou  rompue,  & par  confequent 
rendue  incapable  de  faire  fes  ibnâions. 

q,.  Le  délire  des  mélancoliques  ne  porte 
que  fur  un  objet.  Que  l’on  traite  avec  eux 
de  toute  autre  chofe  que  de  ce  qui  fait  leur 
folie,  on  les  trouve  raifonnables,  ^ensd’el- 
prit  même  ; mais  fi  vous  touchez  la  corde  qui 
les  bleffè , tout  eft  perdu  , leur  raifon  eft 
en  fuite.  On  a vu  de  ces  malades  donijer  dans 
les  plus  ridicules  , les  plus  abfurdes  idées.  On 
en  a vu  qui  fe  croy oient  un  nez  de  verre,  ou 
bien  des  jambes  de  paille  ; d’autres  s’ima  • 
ginoient  être  devenus  coqs , & fe*  mettoient  à 
chanter  comme  ces  animaux.  M.  Boerrhave 
parle  d’un  de  ces  fous , à ^ui  un  jour  il  pafïà 
par  la  tête  de  ne  vouloir  plus  pilfer  , de  * 
crainte  d’inonder  la  ville  : il  feroif  mort  de 
cette  folie  , fi  un  médecin  n’avoit  imaginé  de  • 
faire  crier  autour  de  lui  & de  lui  repréfenter 
que  la  ville  alloit  être  confumée,  s’il  n’avoit 
• pas  la  bonté  de  pilîèr  pour  éteindre  l’incen- 
die. Lé  mélancolique  trouva  cette  raifon  fi 
bonne  ‘ qu’il  pilla  ; il  fut  guéri.  Ce  font-là  , 
en  effet,  les  remédies  qu’il  faut  employer 
pour  les  guérir  ; convenir  de  tout  ce  qu’ils 
veulent  & les  tromper.  / 

y.  *M.  Falconnet , médecin  célébré , fut 
mandé  auprès  d’une  dame  qui,'ne  pouvant  lui 
rendre  compte  de  fa  maladie  , lui  dit  qu’ell-e 
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mangeoit , buvoit  & dormolt  bien.  Oh  ! 
laiflèz-môi  faire,  lui  dit  M.  Falconet  ; je 
vous  donnerai  des  médecines  qui  vous  ôte- 
ront tout  cela. 

Voÿe:i  Mélancolie. 

'variété. 

1.  La  variété  fuppofe  le  nombre  & là  dif* 
férence  des  parties  préfentées  à la  fois  , avec 
des  pofitions , des  gradations , des  contraftes 
piquans. 

2.  Mais,  s’il  faut  de  l’ordre  dans  les  chofes, 
i-1  faut  aulîî  de  la  variété.  Les  hiftoires  nous 
plaifent  par  la  variété  des  récits;  les  romans, 
par  la  variété  des  prodiges  ; les  pièces  de 
théâtre,  par  la  variété  des  pallions.  S’il  eft  vrai 
que  l’on  ait  fait  cette  fameufe  allée  de  Mofcou 
à Péterlbourg  , le  voyageur  doit  périr  d’en- 
mii  ; & celui  qui  aura  voyagé  long-temps- 
dans  le^^lpes,  en  defcendra  dégoûté  des 
lituatic^Bes  plus  heureufes  & des  points  de 
vue  lésons  charmans.  Il  faut  qu’une  chofe 
foit  allez  lîmple  pour  être  apperçue , &«alfez 
vaiiée  pour  être  apperçue  avec  plailîr. 

Il  y a des  chofes  qui  paroiflent  variées  & 
ne  le  font  pas  ; d’tuitres  qui  paroilTent  uni- 
formes & font  très  variées. 

L’architeélure  gothique  paroît  très-variée, 
mais  la  confufion  des  ornemens  fatigue  par 
leur  petitellè  ; ce  qui  fait  qu’il  n’y  en  a aucun 
que  nous  puillionsdiïlinguer  d’un  autre , & 
•leur  nombre  fait  qu’il  n’y  en  a aucun  fur  le- 
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quel  l’ctil  puifle  s’arrêter:  de  maniéré  qu’elle 
déplaît  par  les  endroits  mêmes  qu’dn  a choifif 
pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d’ordr|^  gothique  eft  une  ef- 
péce  d’égnime  pour  l’oeil  qui  le  voit  ; & l’amo 
eft  embarraflee , comme  quand  on  lui  pré- 
fente un  poëme  obfcur. 

L’architeéèure  grecque,  au  contraire,  paroît 
uniforme  ; mais , comme  ejle  a les  divifions- 
qu’il  faut  & autant  qu’il  en  faut  pour  que 
l’ame  voye  précifément  ce  qu’elle  peut  voir 
fans  fe  fatiguer  , mais  qu’elle  en  voye  aflez 
pour  s’occuper , elle  a î:ette  variété  qui  fait 
regarder  avec  plaifir. 

. 3.  Notre  ame  eft  un  compofé  de  force  & 
de  foiblefTe.  Elle  veut  s’élever , s’aggrandir  ; 
mais  elle  veut  le  faire  aifément.  Il  faut  donc 
l’exercer,  & ne  pas  l’exercer,  trop.  C’eftie 
double  avantage  qu’elle  tire  de  la  perfeâion 
des  objets  que  les  arts  lui  préfen^|t.  Elle  y 
trouve  d’abord  la  variété  , qui^ftpofe  le 
nombre  & la  différence  des  parties^éfentées 
à la 'fois , avec  des  pofitions , des  gradations, 
des  contraftes  piquans  : ( il  ne  s’agit  point  de 
prouver  aux  hommes  les  charmes  de  la  va- 
riété ; ) l’efprit  eft  remué  par  l’impreffipn  des 
différentes  parties  qui  le  frappent  toutes  en- 
femble , & chacune  en  particulier , & qui 
multiplient  ainfi  fes  fentimens  & fes  idées. 

. . Tout  ce  qui  eft  commun  eft  ordinairement 
médiocre.  Tout  ce  qui  eft  excellent  eft  rare , 
ftngulier  & fouvent  nouveau.  Ainfi  la  va- 
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riété  & Texcellence  des  parties  font  les  deux 
reflbrts  qui  agitent  notre  ame , & qui  lui 
caufent  le  plaifir  qui  accompagne  le  mouve- 
ment & l’adion.  Quel  état  plus  délicieux 
que  celui  d’un  homme  qui  reflèntiroit  à la 
fois  les  impreiîîons  les  plus  vives  de  la  pein- 
ture , de  la  mulique,  de  ladanfe,  de  la  poé- 
fie  , réunies  toutes  pour  le  charmer!  Pour- 
quoi faut-il  que  ce  plaifir  fdit  fi  rarement 
d’accord  avec  la  vertu  ? 

( M.  le:  Batteux*  ) 

• P^oyei  Génie  , Négligence. 

v^:gétatio-n. 

1.  Faut-il  avoir  une  ame  pour  expliquer  la 
croiflance  des  plantes  , infiniment  plus 

. prompte  que  celle  des  pierres  ? & dans  Iq 
végétation  de  tous  les  corps , depuis  le  plus 
mou  jufqu’au  plus  dur , tout  ne  dépend-il 
pas  des  fucs  nourriciers  plus  ou  moins  ter- 
reftres,  & appliqués  avec  divers  degrés  de 
force  à des  mafles  plus  ou  moins  dures  ? Par- 
la en  effet , je  vois  qu’un  rocher  doit  moins 
croître  en  cent  ans  , qu’une  plante  en  huit 
jours. 

2.  Que  nos  parties  fe  nourriflènt  & croif- 
fent  par  les  alimens  que  nos  organes  méta- 
morphofent  ; qu’une  aéèion  organique , vi- 
tale, végétative,  répare  enfuite, par  la  nu- 
trition , les  pertes  que  nos  parties  fubiflènt 
continuellement  ; il  n’y  a rien  en  cela  qui 
étonne , & qui  ne  foi:  dans  l’ordre  de  la  na- 
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ture  ; mais  qu’un  homme,  mort  depuis  vingt 
ans , donne  encore  des  marques  de  végéta- 
tion , c’eft  un  fait  dont  il  feroit  permis 
de  douter , fi  la  réputation  du  célébré  Boyle 
& du  fameux  Paré  n’écartoit  tout  foupçon  à 
cer  égard.  Paré  confervoit  un  cadavre  , à 
qui  les  ongles  revenoient  à leur  première  ^ 
grandeur  peu  de  temps  après  qu’il  les  lui  cou- 
poit.  C’eft  uh  fait  que  Boyle  rapporte  dans 
fon  traité  de  l’origine  des  formes  & des  qua- 
lités. 

3.  Lte  journal  d’Angleterr*;  & celui  des 
favans  fopt  mention  d’une  femme  de  Nurem- 
berg à qui  les  cheveux  s’étoient  fait  une  ifllie 
par  les  fentes  du  cercueil  quarante-trois  ans 
après  avoir  été  mife  en  terre.  Pour  rendre  le 
phénomène  de  Nuremberg  moins  incroyable, 
on  écrivit  du  même  pays  que  le  corps  d’un 

> malheureux  qu’on  avoit  pendu  pour  vol  , 
fut  couvert  de  cheveux  dans  toute  fon  éten- 
due, quoiqu’attaché  à la  potence  depuis  peu 
de  temps. 

4.  On  a vu  la  germination  & même  la  vé- 
gétation de  plufieurs  grains  d’avoine  dans 
l’eftomach  , où  ils  avoient  féjourné  dix  mois. 
Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  , c’eft  d’abord 
le  long  féjour  des  grains  d’avoine  dans  ce 
vifcere , malgré  les  efforts  de  cette  partie 
agiffante  & l’adion  des  médicamens  dont  le 
malade  s’eft  fervi  ; mais  de  plus , ils  ont  pris 
racine,  ils  ont  germé  dans  l’eftomac,  de 
même  que  s’ils  eufïènt  été  femés  dans  la  terre , 


Digilized  by  Googlti^ 


Vé*GéTATTON.  555 
C ce  n’eft  qu’ils  n’ont  rendu  qu’une  efpécede 
paille  fans  grains:  cette  paille  étoitfort  mince 
& femblable  à la  barbe  du  froment , moins 
ferme  & plus  longue.  Plufiours  grains  avoient 
produit  de  cette  paille  haute  de  huit  pouces , 
non  pas  d’un  même  jet , mais  d’une  étendue 
féparée  de  plufieurs  noeuds  qui  reffembl oient 
à de  petits  grains  d’avoine  : tous  ces  grains 
avoient  des  racines  menues  & de  la  longueur 
de  trois  doigts.  ( Galette  falutaire.  ) 
y.  L’hiftoire  de  l’académie  des  fciences 
dit  que  M.  Dodart  obferva  qu’un  orme  por- 
toit , dans  le  développement  de  fes  germes , 
quinze  milliards  huit  cent  quarante  millions 
de  graines  bien  diftindes. 

Voye[  Végétaux. 

VÉGÉTAUX. 

Les  parties  folides  des  corps  vivans , 
je  veux  dire  des  animaux  & des  végétaux  , 
contiennent  beaucoup  plus  de  terre  que  les 
fucs  de  ces  corps  ; car  elles  ne  font  prefque 
formées  .que  d’une  terre  dont  les  atomes 
font  unis  par  des  parties  huileufes.  Mais  la 
mallè  des  parties  folides  eft  peu  confidérable 
en  comparaifon  de  celle  des  fucs , où  l’eau  do- 
mine , & où  la  terre  fe  trouve  en  tiès-petite 
quantité. 

Si  on  juge  de  la  quantité  de  terre  qui  entre 
dans  la  compofition  des  végétaux  par  celle 
qui  fe  trouve  dans  les  cendres  d’une  plante  , 
on  trouvera  qu’il  n’y  en  entre  que  fort  peu  : 
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car  le  eaput  mortuum  des  fruits  , des  femen-* 
ces  , des  fleurs  , des  feuilles , ne  fait  pas  la 
centième  partie  de  tout  le  mixte  ; les  racines 
que  l’on  croit  fort  terreftres  n’en  fourniflènt 
guères  davantage  : mais  il  ne  faut  pas  bor- 
ner la  quantité  de  la  terre  des  végétaux  à celle 
qu’on  tire  de  leurs  cendres.  Les  fels  fixes 
qu’on  fépare  de  ces  cendres’,  ne  fontprefque 
formés  que  de  terre  ; à la  vérité  on  en  tire 
fort  peu  des  plantes  & prefque  point  des 
animaux.  A peine  les  cendres  d’une  livre  de 
plantes  en  fournilTent-elles  ordinairement  un 
gros  J les  autres  parties  de  la  plante  qui  fe 
diflipent  dans  l’embrâfement , ou  qui  s’élè- 
vent dans  la  diftillation  , emportent  auflî  de 
la  terre  avec  elles  , fur-tout  les  huiles  grof- 
fieres  & les  fels  ; mais  ces  deux  fortes  de  par- 
ties y font  ordinairement  aufli  en  petite  quan- 
tité ; ainfi  il  faut  toujours  convenir  qu’il  entre 
très-peu  de  terre  dans  la  compofition  des  vé- 
gétaux & des  animaux.  Mais  il  faut  faire  at- 
tention que  les  mixtes  dont  nous  parlons 
font  remplis  de  leurs  fucs;  car  ,*lorfqu’iIs 
font  déflechés,.  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
qui  y dominoit,  s’efl:  diflîpée  : ainfi  ils  fe  trou- 
vent à proportion  plus  fournis  de  terre. 

VENGEANCE. 

I . C’eft  que  la  vengeance  efl:  douce  à tous 
les  cœurs  offenfés  ; il  leur  en  faut  une  ^ il 
n’y  a que  cela  qui  les  foulage  : les  uns  l’ai- 
ment cruelle,  les  autres  généreufe  ; & mon 
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cœur  étoit  de  ces  derniers  : car  ce  n’étoit 
pas  vouloir  beaucoup  de  mal  à Valville  que 
de  ne  lui  fouhaiter  que  des  regrets. 

{^'MARtyAVX',  ') 

2.  La  vengeance  n’a  qu’une  partie  de 
douceur  quand  elle  demeure  (ecrette. 

( Mémoires  du  Comte  de  Bon n ev al.  ) 

3.  Le  malheureux  ! ofer  me  traiter  ainh  , 
moi  qui  lui  ai  apporté  un  fi  gros  bien  ! mais 
je  me  vengerai  ; Û n’aura  pas  un  moment  de 
repos  : je  lui  ferai  fentir  ce  que  c’eft  que  de 
négliger  une  femme  vertueufe. 

( Hijloire  dHenr-iettl, 

4.  M.  de  Thou  avoit  maltraité  un  grand 
oncle  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  miniftre 
trop  vindicatif  fit  mourir  le  fils  de  ce  grand 
homme.  D difoit  à cette  occafion  : M.  de 
Thou  le  pere*  m’a  mis  dans  fon  hiftoire  ; je 
.mettrai  le  fils  dans  la  mienne. 

y.  Si  je  me  venge,  dit  Caton,  les  dieux 
me  puniront,  parce  que  les  offenfes  qu’on  me 
fait , s’ad^ellènt  directement  à eux  comme 
aux  feuls  juges  qui  ont  établi  les  loix  qu’on 
viole  maintenant  pour  me  nuire. 

6.  Une  vieille  femme  qui  aimoit  la  joie  , 
à ce  que  la  fable  nous  dit , chagrine  de  voir 
fes  rides  dans  un  miroir  ou  ellefe  regardoit, 
le  jetta  & le  cafla  en  mille  pièces;  mais  en 
regardant  tous  ces  morceaux  , elle  s’écria  ï 
qu’eft  ce  que  j’ai  gagné  par  ce  coup  de  ma 
vengeance  ? Il  n’a  fervi  qu’à  multiplier  ma 
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laideur , & à me  la  repréfenter  mille  fois 
pour  une. 

7.  Si  la  vengeance  de  Henri  III,  contre  le 
duc  de  Guife  & le  cardinal  fon  freî’e  eût  été 
revêtue  des  formalités  de  la  loi , qui  font  les 
inftrumens  naturels  de  la  juftice  des  rois,  ou 
le  veile  naturel  de  leur  iniquité , la  ligue  en 
eût  été  épouvantée  : mais,  manquant  de  cette 
forme  folemnelle,  cette  aétion  fut  regardée 
comnne  un  infâme  alTalîinat , & ne  fit  qu’ir- 
riter le  parti.  Le  fang  des  Guifes  fortifia 
la  ligue,  comme  la  mort  de  Coligni  avoit 
fortifié  les  proteftans.  Plufieurs  villes  de 
France  fe  révoltèrent  contre  le  roi. 

8.  Il  eft  , à ce  que  l’on  m’a  dit , dans  les 
principes  de  la  plus  grande  pattie  des  hommes, 
de  ne  fe  pas  moins  venger  d’une  cruelle,  que 
d’une  inconftante.  • 

( Leur,  de  la  Duchejfe  de. . . au  Duc  de.,.') 

9.  Une  femme  Angloife  ayant  fait  une 
infidélité  à fon  mari  , & fe  trouvant  à la 
mort , lui  avoua  fon  crime , en  lui  deman- 
dant pardon  : je  vous  l’accorde, lui  dit-il, 
à condition  que  vous  me  pardonnerez  vous- 
meme  de  vous  avoir  empoifonnée. 

, {Leu,  DE  Mu  RAT.) 

lO.M.  le  duc  d’Epernon  étoittrès-vindicatif, 
comme  le  font  d’ordinaire  les  hommes  nour- 
ris dans  la  faveur.  Le  comte  de  Bautru  avoit 
malheureufementhafardé  fur  lui  un  bon-mot i 
le  duc  lui  fit  donner  en  plein  jour  une  baf- 

tonnade 
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lonnade  des  mieux  étoffées.  Je  ne  fais  quel 
étoit  ce  bon-mot, dit  Amelot de  la  Houffaye; 
mais  Defbajreaux  , l’un  des  plus  enjoués 
perfonnages  de  ce  temps-là, dit  à ce  propos; 
M.  Bautru , qui  marche  toujours  avec  une 
canne , porte  fon  bâton , comme  faim  Lau- 
rent fon  gril , pour  nous  faire  fouvenir  de 
fon  martyre. 

1 1.  En  iy73  , pendant  la  fameufe  révolte 
des  pays  - bas  , les  Efpagnols , au  fiége  de 
Harlem , ayant  jetté  dans  la  ville  la  tête  d’un 
prifonnicr  qu’ils  venoient  de  faire , les  aflié- 
gés , à leur  tour , leur  envoyèrent  onze  têtes 
Efpagnoles,  avec  cette  infcription  ; « aix  têtes 
» pour  le  paiement  du  dixième  denier , & 
1 onzième  pour  l’intérêt  ».  Harlem  ayant 
été  forcé  de  fe  rendre  à difcrétion , les  vain- 
queurs firent  pendre  tous  les  magiftrats , tous 
les  pafteurs  & plus  de  quinze  cents  citoyens. 
yoyei  Injure,  Franchise,  Silence, 

VENTS. 


1.  Lorfque  de  longues  chaleurs  com- 
mencent à fatiguer  les  animaux , & à fecher 
la  verdure , fouvent  la  mer  envoie  à propos 
un  vent  d’oueft  qui  porte  par-tout  le  rafraî- 
chifîèment  defiré.  Ce  vent  humide  , dont  le 
féjour  trop  long  pourroit  nuire  à la  terre  & 
à fes  habitans,eft  fouvent  diflîpé  par  un  vent 
d’cft.  . 

2.  Le  vent  d’eft  roule  d’Afie  en  Europe , 
& ne  trouvant  prefque  point  de  mer  dans  f^ 

Tome  Y,  ' 


9 


( 


Digitized  by  Google 


53^  Vents. 

marche , nous  amène  la  férénité  ou  mêrritf 
la  fécherefle. 

3.  Le  vent  qui  fouffle  du  nord , nous  ap- 
porte mille  & mille  petites  particules  gla- 
cées : il  précipite  , écarte  ou  reflerre  toutes 
les  vapeurs  malignes  de  l’automne  ; il  con- 
tribue à la  fertilité  des  terres , foit  qu’il  voi- 
ture plus  de  fels  que  les  autres  vents  , foit  ^ 
qu’il  délaye  moins  les  fels  qu’il  rencontre 
dans  l’air  de  notre  climat , & qu’il  en  em- 
pêche la  diflîpation  en  les  foutenant,  comme 
le  vent.qui  enfile  l’embouchure  d’une  riviere 
en  foutient  l’eau  & la  fait  augmenter  fans  y 
en  introduire  de  nouvelle. 

La  bife  tranchante  eft  enfin  amortie  & 
relevée  par  des  vents  qui  partent  de  la  zone 
torride , & qui  répandent  dans  l’air  une  cha- 
leur propre  à ranimer  la  nature. 

J.  Le  fimple  vent  peut  quelquefois  contri- 
buer beaucoup  à l’augmentation  de  la  cha- 
leur , les  vents  du  midi  produifent  fouvent 
cet  effet  ; on  fait  par  L’ufage  des,  foufflets 
dont  011  fe  fert  pour  accélérer  l’embrâfe- 
ment , combien  l’aétion  de  l’air  peut  exciter 
& accroître  la  chaleur. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  caufes  détermi- 
nantes aélives  du  froid , du  moins  n’en  con- 
noilTons-nous  que  très-peu  ; le  vent , fur-tout 
le  vent  du  nord , eft  la  plus  remarquable  ; 
car  il  paroît  que  c’eft  cette  caufe  uniquement 
qui  occafionne  les  froids  les  plus  rigoureux 
de  l’hiver,  • 
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■ Pendant  cette  faifon  , la  chaleur  diminue 
beaucoup  dans  nos  climats;  le  foleil,  que 
nous  avons  la  moitié  moins  de  temps  fur 
notre  horifon  que  dans  l’été , & l’obliquité 
des  rayons  de  cet  aftre  doivent , à la  vérité  , 
contribuer  à cette  diminution  de  chaleur  ; 
mais  à peine  cette  diminution  de  chaleur 
peut- elle  s’étendre  jufqu’au  tempéré  , lorf> 
qu’elle  n’eft  occafionnée  que  par  ces  caufes  ; 
car  fouvent  nous  n’avons  qu’un  froid  très- 
modéré  au  foiftice  d’hiver , qui  efl  le  temps 
de  la  plus  grande  abfence  du  foleil  & de  la 
plus  grande  obliquité  de  fes  rayons  ; quel- 
quefois au  contraire  il  arrive  un  froid  glacial 
au  foiftice  d’été  > mais  ces  froids  confidérables 
qui  arrivent,  foit  dans  l’hiver , loit  dans  l’été, 
ne  peuvent  être  attribués  à l’abfence  du  fo- 
ieil  ni  à l’obliquité  de  fes  rayons:  or,  nous  . 
ne  connoiftbns  point  d’autre  caufe  de  ces 
froids  que  la  différence  des  vents.  En  effet,  * 
il  n’y  a point  de  froid  glacial  ni  dans  l’hiver  , 
ni  dans  l’été , tant  que  le  vent  eft  au  fud  ; 
mais  lorfqu’il  eft  au  nord,  le  froid  eft  tou- 
jours fort  grand , fur-tout  en  hiver. 

On  attribue  communément  ce  grand  froid 
à des  particules  nitreufes  que  le  vent  ap- 
porte du  qord  dans  nos  climats  ;'^mais  il  y 
a de  favans  phyfieiens  qui  ont  de  la  peine 
à reconnoître  ce  genre  de  caufe,  parce  que, 
félon  eux,  le  nitre  eft  plus  rare  dans  les  ré- 
gions du  nord  que  dans  les  nôtres  ; que  l’hi- 
ver eft  la  faifon  la  plus  oppofée  à la  produe- 
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tion  de  cette  efpéce  de  fel , & que  c’eft  au 
contraire  pendant  l’été  qu^il  fe  produit  abon- 
damment. 

Il  y a quelques  autres  caufes  détermi- 
nantes adives  du  froid  qui  font  moins  re- . 
marquables  & moins  générales  que  les  vents 
dont  nous  venons  de  parler;  tels  (ont  certains 
paouvemens  dont  on  agite  les  corps  chauds; 
par  exemple , fi  on  remue  beaucoup  d’eau 
chaude  avec  -un  bâton  ou  autrement , elle 
fe  refroidit  bien  plus  vite  que  lorfqu’on  la 
lailfe  tranquille.  Il  y en  a qui , pour  rafraî- 
chir le  vin*  en  été , attachent  la  bouteille  , 
où  d eft  renfermé , au  bout  d’une  corde  & 
la  font  tourner  circulalrement  dans  l’air  avec 
une  grande  vîtelîè  ; on  a remarqué  qu’un 
pareil  mouvement  rafraîchit  allez  prompte- 
ment un  morceau  de  fer  ou  quelques  autres 
corps  chauds  : mais  cet  effet  doit  être  prin- 
• cipalement  attribué  à l’air  que  le  corps  par- 
court avec  rapidité  ; parce  que  cet  air  doit 
continuellement  dépouiller  ces  corps  de 
leur  chaleur  extérieure. 

VÉRITÉ. 

I.  Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre 
jeunefle  : je  le  puis  dire , mon  coeur  ne  s’y  • 
corrompit  point  : je  formai  même  un  grand 
delfein , j’ofai  y être  vertueux.  Dès  que  je 
connus  le  vice,  je  m’en  éloignai;  mais  je 
m’en  approchai  enfiiite  pour  le  démafquer. 
Je  portai  la  vérité  jufqu’aux  pieds  du  trône  $ 
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j’y  parlai  un  langage  jufqu’alors  inconnu; 
je  déconcertai  la  flatterie , & j’étonnai  en 
meme  temps  les  adorateurs  & l’idole. 

( Lettres  Perfannes.  ) 

2.  Si  en  cherchant  la  vérité  tous  deux  » 
nous  ne  femmes  pas  du  même  avis , c’eô 
nous  accorder  que  de  nous  combattre. 

5.  La  vérité  eft  mere  de  la  haine. 

4.  A l’égard  des  mœurs , j’ai  dit  qîie  l’édu-* 
tation  des  monarchies  doit  y mettre  une  cer- 
taine franchife.  On  y veut  donc  de  la  vérité 
dans  les  difcoui-s.  Mais  eft-ce  par  amour 
pour  elle  ? point  du  tout.  On  la  veut  , 
parce  qu’un  homme  qui  eft  accoutumé  à la 
dire , paroît  être  hardi  & libre.  En  effet , 
un  tel  homme  femble  ne  dépendre  que  des 
chofes , & non  pas  de  la  maniéré  dont  un 
autre  les  reçoit.  C’eft  ce  qui  fait  qu’autant 
^ü’on  y recommande  cette  efpéce  de  fran- 
chife , autant  on  y méprife  celle  du  peuple , 
qui  n’a  que  la  vérité  & la  fimplicité  pout 
Xibjet.  ( Efprit  des  Loix*  ) 

yoye[  Métaphysique. 

VERS. 

1.  Le  principe  de  tous  méchans  vers , eft 
de  n’avoir  pas  allez  d’efprit  pour  en  faire  de 
bons , ni  allez  de  raifon  pour  n’en  pas  faire 
de  mauvais. 

2.  Nos  compatriotes  , dit  le  comte  de 
Bolingbroke , écrivant  au  fTeur  Prior , font 
aulïî  mauvais  politiques  que  les  François . 
font  mauvais  poëtes» 

Yüj 
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3.  Les  licences  poétiques , fuivant  l’abbé 
'Antonini,  rendent  les  vers  Italiens  très-dif- 
ficiles à entendre  , mais  très  - aifés  à com- 
pofer. 

VERTU. 

1.  Les  hommes  qui  fe  moquent  le  plus  d« 
ce  qu’on  appelle  fagefle  , traitent  pourtant  fi 
cavalièrement  une  femme  qui  fe  laifle  fé- 
duire^  ils  acquièrent  des  droits 'fi  infolens 
avec  elle , ils  la  puniflènt  tant  de  fon  déf- 
ordre  , ils  la  Tentent  fi  dépourvue  contre 
eux,  fi  défarmée,fi  dégradée,  à caufe  qu’elle 
a perdu  cette  vertu  dont  ils  fe  moquoient , 
qu’en  vérité , ma  fille  , ce  n’eft  que  faute 
d’un  peu  de  réflexion  qu’on  fe  dérange  ; car  . 
en  y fongeant , qui  eft-ce  qui  voudroit  cef- 
fer  d’être  pauvre,  à condition  d’étre  infâme? 

2.  Il  faut  que  la  terre  foit  un  féjour  bien 

étranger  pour  la  vertu  , car  elle  ne  fait  qu’y 
fouffrir.  - {Marivaux.) 

3.  Je  n’admire  pas  un  homme  qui  poflède 
une  vertu  dans  toute  fa  perfeéfion  , s’il  ne 
poflède  en  même  temps , dans  un  pareil  de- 
gré,la  vertu  oppofée;  tel  qu’étoit  Epaminon- 
das,  qui  avpit  l’extrême  valeur  jointe  à l’ex- 
trême bénignité  : car  autrement  ce  n’eft  pas 
monter,  c’eft  tomber.  On  ne  montre  pas  fa 
grandeur , pour  être  en  une  extrémité  ; mais 
bien  en  touchant  les  deux  à la  fois  & rem- 
plifTant  tout  l’entre-deux.  Mais  peut-être  que 

ce  n’eft  qu’un  foudain  mouvement  de  l’ame  < 
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de  l’un  à l’autre  de  ces  extrêmes , & qu  elle 
n’eft  jamais  en  effet  qu’en  un  point,  comme 
le  tifon  de  feu  que  l’on  tourne.  Mais  au 
moins  cela  marque  l’agilité  de  l’ame , fi  cela 
n’en  marque  l’étendue.  ( P^sc^l.  ) 

4.  Pendant  que  je  travaillois , dit  l’abbé 
dé  Choify , à l’hiiloire  de  Charles  VI , M.  le 
duc  de  Bourgogne,  à peine  forti  de  l’enfance, 
me  dit  un  jour  ces  paroles  : comment  vous  y 
prendrez  - vous  pour  dire  que  ce  roi  étoit 
fou  ? Monfeigneur,  lui  répondis-je  fans  héfi- 
ter , je  dirai  qu’il  étoit  fou.  La  feule  vertu 
diftingue  les  hommes  dès  qu’ils  font  morts. 

y.  La  vraie  vertu  rougit  de  fes  propres  vic- 
toires , parce  que  ces  viéloires  fuppofent 
qu’elle  a été  attaquée.  ( HiJI,  dHenriætts.  ) 

6.  Platon  difoit  que  la  vertu  eft  une  : mais 
qu’elle  a diverfes  efpéces  ou  parties  qui  ont 
entr’elles  une  telle  liaifon  , que  l’on  ne  peut 
pécher  contre  l’une  fans  manquer  à l’autre. . 

7.  Mais  dans  ce  monde , toutes  les  vertus 
font  déplacées , auffi-bien  que  les  vices.  Les 
bons  &:  les  mauvais  cœurs  ne  fe  trouvent 
point  à leur  place.  {Marivaux.) 

8.  On  demandoit  à Locman  de  qui  il 
avoit  appris  la  vertu.  Il  répondit  : je  l’ai  ap- 
prife  de  ceux  qui  n’gn  avoient  pas. 

p.  Les  gens  vertueux  font  rares  , mais 
ceux  qui  effiment  la  vertu  ne  le  font  pas. 

10.  Il  vient  de  compofer  un  traité  contre 
la  vertu  des  femmes  ou  il  prétend  prouver  , 
& même  géométriquement  , qu’elles  n’èn 
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ont  jamais  qu’en  raifon  du  plus  ou  du  moînj 

de  goût  qu’on  leur  inlpire. 

( Lettres  de  la  'ducheffe  de,,,  au  duc  de. . ',  ) 

11.  La  vertu  eft  une  force  morale  qui 
nous  fait  dompter  nos  paffions  & nos  pen- 
chans  les  plus  doux , fi-tôt  que  le  devoir  ou 
l’honneur  l’ordonne.  Elle  eft  , pour  ainfi 
dire , le  patrimoine  d’une  ame  foible  par  fa 
nature  & forte  par  fa  volonté. 

12.  Le  fage  véritablement  vertueux  pré- 
féré fa  famille  à lui , fa  patrie  à fa  famille , & 
le  genre  humain  à fa  patrie. 

Morale,  Raison,  Vices, Tem- 
jpÉRAMENT,  Scrupule. 

VEUVAGE. 

1.  Quelqu’un  lui  repréfenta  l’exemple  de 
la  tourterelle  qui  demeure  feule  toute  fa  vie, 
lorfqu’elle  perd  fon  premier  mari.  Si  vous 
avez  , répondit-elle , à me  propofer  l’exem- 
ple des  bêtes,  propofèz-moi  celui  des  pigeons 

dés  moineaux. 

2.  Valeria,  dame  Romaine,  difoit  que 
fon  mari  étoit  mort  pour  les  autres , mais 
qu’il  vivoit  éternellement  pour  elle, 

/^oje^  Tempérament. 

V I C T (5  I R E. 

• 

I.  Les  anciens  ontTalt  une  divinité  de  la 
viéèoire  ; elle  eft  nommée  par  Varron  fille 
du  ciel  & de  la  terre.  Les  Egyptiens , dans 
leurs  hiéroglyphes,  déftgnoient  la  viéloiré 
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pSit  un  aigle , parce  qu’il  furpaflè  en  cou- 
' rage  tous  les  autres  oifeaux  ; c’eft  pourquoi 
les  Romains  le  portoient  dans  leurs  éten- 
dards. 

2.  Charles-Quint  étoit  à Madrid , lorfqu’il 
reçut  la  nouvelle  du  fuccès  de  la  bataille  de 
Pavie.  D fut  bien  diflîmuler  fa  joie  ; &,  lorf- 
que  fes  courtifans  vinrent  prendre  fes  ordres 
pour  préparer  des  réjouifïànces  , il  leur  fit 
cette  réponfe  : « les  chrétiens  ne  doivent  fe 
» réjouir  que  des  vidoires  qu’ils  remportent 
30  fur  les  infidèles  ».  ' 

vibration. 

• 

I . Lescaufes  aâives  déterminantes  de  la  cha- 
leur fe  réduifent  toutes  à la  coUifion  ; ainfi  on 
doit  les  regarder  toutes  comme  des  caufes  vi- 
brantes , ou  capables  d’occafionner  dans  l’é- 
ther le  mouvement  detrémouflementdansle* 
quel  la  chàleur  confifte.  Les  caufes  détermi- 
nantes paffives  contribuent  plus  ou  moins  à 
l’augmentation  de  ce  mouvement,  à propor- 
tion de  la  réfiftance  qu’elles  lui  oppofent , 
dans  le  temps  même  qu’il  eft  excité  dans  l’éther 
par  les  caufes  aéHves.  L’expérience  prouve 
en  effet  que  plus  la  dureté  ou  la. ténacité  des 
corps  eft  confidérable  , plus  la  chaleur  peut 
s’accroître  dans  ces  corps , & qu’au  contraire 
plus  les  corps  font  fluides , ou  plus  leurs  par- 
ties font-légeres  & peu  adhérentes  entr’elles, 
moins  cette  qualité  peut  y parvenir  à un  haut 
degré.  Ainfi,  plus  le  mouvement  de  vibra- 
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tîon  , caufé  dans  Téther  qui  environne  nlt  ^ 
corps  , trouve  de  réfîftance  dans  ce  corps , 
plus  il  trouble  le  mouvement  de  froideur , 
ou  le  mouvement  naturel  de  l’écher  qui 
remplir  les  pores  de  ce  même  corps.'  On  en 
apperçoit  la  raifon  : le  mouvement  de  vibra- 
tion qui  eft  occafionné  dans  l’éther  par  une 
caufe  capable  d’exciter  la  chaleur , fe  com- 
munique à l’éthér  qui  pénétré  les  mixtes  ; cet 
éîher  qui  occupe  leurs  pores  y trouve  des 
obflacles  qui  changent  fa  diredion , & qui 
l’obligent  à le  porter  de  tous  côtés  entre  les 
parties  de  ces  mixtes.  Si  les  vibrations  font 
plus  fortes  que  la  réfîftance  que  peut  oppo- 
fer  l’union  des  corps,  elles  les  écartent  &.  les^ 
détunlflênt  plus  ou  moins , félon  que  leur 
force  domine  plus  ou  moins  fur  celle  du  con- 
tact qui  fait  cette  union.  Si  les  parties  des 
corps  font  fortement  agitées , & n les  caufes 
qui  ont  commencé  à troubler  le  mouvement 
fiaturel  de  l’éther  continuent  d’agir,  les  vi- 
brations augmentent  & fe  rhultiplient  dans 
ces  corps  & dans  l’éther  qui  les  environne; 
ainfi  la  force  de  conipreftion  diminue  au- 
dedans  & au-dehors  de  ces  mêmes  corps  ,.à 
proportion  que  les  vibrations  de  l’éther  de** 
viennent  plus  fréquentes  & plus  fortes.  Lorf^ 
que  les  parties  d’un  corps  fe  touchent  peu  , 
la  force  de  compreftion  cède  promptement  ; 
parce  qu’elle  ne  joint  que  foiblementces  par- 
ties : mais  lorfqiie  les  parties  d’un  mixte  le 
touchent  exaétement  en  beaucoup  d’en-; 
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3rolts , cette  force  de  compreflîon , qui  n’eft 
jamais  entièrement  détruite  par  la  chaleur , 
les  tient  fortement  réunies  & réfifte  beaur 
coup  au  mouvement  de  la  chaleur.... 

On  voit  beaucoup  de  corps  folides  quiré- 
Cftent  à la  chaleur  la  plus  violente  , & qui 
confervent  prefque  toute  leur  dureté:  il  refte 
donc  toujours  un  fond  de  force  de  compref- 
fion  ou  de  froid  , qui,  fi  on  en  juge  par  la 
folidité  de  ces  corps  , furpafle  encore  de 
beaucoup  celle  de  la  chaleur.  Cette  force 
n’eft  pas  épuiféè  , lorfque  la  chaleur  aug- 
mente jufqu’à  difibudre  la  plupart  des  corps 
les  plus  folides  , jufqu’à  vaincre , par  cenfé- 
^uént,  toutelaréfifianc^que  ces  corps  peuvent 
lui.  oppofer  ; en  effet  il  y a des  corps  dont  la 
lolidité  réfifte  à une  chaleur  extrême, tels  font 
les  fubftances  terreftres  des  fourneaux  , des 
creufets  &c.  dans  lefquels  la  chaleur  difibut 
les  métaux  & tous  les  autres  corps  fulibles 

les  plus  folides Il  eft  donc  évident , par 

les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter, 
que  la  tendance  ou  la  détermination,  par  la- 
quelle l’éther  comprime  les  corps,  n’eft  ja- 
mais entièrement  détruite  par  le  mouvement 
de  vibration  que  ce  principe  acquiert  dans  la 
plus  grande  chaleur. 

Mais  il  eft  vifible  aufti  que  jamais  cette  ten- 
dance n’anéantit  entièrement  le  mouvement 
de  vibration  ou  de  chaleur;  parce  qu’il  a tou- 
jours quelques  unes  des  caufes  déterminantes, 
dont  iious^vons  parlé, quiagiflènt&  qui  en- 


Digitized  by  Google 


54§  V IBRA  t'iÔlT. 

tretiennent  ce  mouvement  :ainfi  le  froid  & Ifc 
chaud  ne  confiftent  que  dans  le  même  mou** 
vement  qui  réunit  les  déterminations  dans 
lefquelles  confiftent  ces  deux  qualités  ; oü 
plutôt  il  paroît  qu’elles  ne  confiftent  que  dans  - 
cette  tendance  par  laquelle  l’éther  comprimé 
tous  les  corps,  qui  eft  tou  jours  plus  ou  moins 
modifiée  de  vibrations,  lefquelles  affoiblilïènt 
plus  ou  moins  la  force  comprimante , & aug-» 
mentent  plus  ou  moins  auffi  la  force  ra-* 
réfiante. 

Si  on  fait  l’application  de  la  maniéré  d’agir 
du  feu  furies  différens  mixtes , à notre  corpS 
meme  , on  comprendra  facilement  que  , 
lorfque  le  feu  ou  l’éther , animé  du  mouve- 
ment de  chaleur,  agit  modérément  fur  quel-» 
ques  parties  de  notre  corps , il  ne  doit  nouS 
caufer  qu’un  fentimentde  chaleur  peu  confi- 
dérable  ; & que , lorfqu’il  agit  au  contrairé 
fortement,  il  doit  ruiner  la  tifllire  de  ces  par-» 
ties  & nous  caufer  beaucoup  de  douleur. 

• Enîin  , le'mouvement  de  chaleur  n’eft  qué 
le  mouvement  de  froideur  modifié  de  vibra» 
tion^ 

2.  Il  eft  certain  que  le  mouvement  de 
vibration  dépend  néceflairement  du  con- 
cours de  l’air  extérieur  ; car  fi  on  met  dans 
la  machine  du  vuide  des  corps  fiifceptibles 
de  pourriture  ou  de  fermentation  , ils  laiflênt 
feulement  'échapper  quelque  peu  d’air  qui  fô 
dégage  ; & fi  l’on  pompe  cet  air,  on  s’ap- 
perçoit  qu’ils  en  reproduifent  d’autre  imais 
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Ü l’on  continue  dé  le  pomper  à mefure  qu’il  ^ 
fe  dégage  , ils  celTent  d’en  fournir  , & alors 
ces  corps  font  prélervés  de  pourriture  & de 
fermentation  , tant  qu-’ils  reftent  enfermés 
dans  le  récipient  de  la  machine  du  vuide. 

Voyei  Fkotxemens,  Sève. 

VICES. 

I 

1.  Les  gens  vicieux  & déréglés,  par  cela 

jnême  qu’ils  font  vicieux , doivent  trouver 
la  vertu  plus  aimable.  L’humilité  applanit 
tous  les  chemins  à.  notre  orgueil  ; elle  eft 
donc  aimée  d’un  orgueilleux.  La  libéralité 
donne  ; elle  ne  fauroit  donc  déplaire  ^ un 
intéreffé.  La  tempérance  vous  laiflé  en  pof- 
feflîon  de  vos  plaifirs  ; elle  ne  peut  donc 
Ctre  défagréable  à un  voluptueux  qui  ne  veut 
point  de  rival  ni  de  concurrent.  Auroit-on 
cru  que  l’afFeélion  que  les  hommes  du  monde 
témoignent  avoir  pour  les  gens  vertueux , 
tût  une  fource  fi  mauvaife  ; & me  pardon- 
pera-^t-on  bien  ce  paradoxe , fi  j’avance 
qu’il  arrive  fouvent  que  les  vices  qui  font 
au-dedans  de  nous , font  l’amour  que  nous 
avons  pour  le?  vertus  des  autres  ? ' 

^ {Abadie.) 

2.  Non  que  je  croye  qu’il  faut  laiflêr 
mourir  de,  faim  le  vice , mais  parce  qu’il  eft 
jufte  de  ne  le  nourrir  qu’après  avoir  biep 
engraifie  la  vertu. 

Nous  foromes  vivement  bleflesde  ce 
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• qui  ôte  l’eftime  des  hommes  , & dieu  par- 
donne plus  aifément  les  crimes  que  les  vices. 

( Aladame  de  Maintenon  ) 

4.  lycs  vices  font  les  vertus  elles-mémes 
porte'es  à l’excès.  Les  défauts  font  ces  mê- 
mes vertus  auxquelles  il  manque  quelque 
chofe,  & le  plus  fouvent  font  la  négation 
des  vertus*  La  pufillanimité , par  exemple, 
eft  un  défaut , & la  témérité  eft  un  vice  ; 
celle-ci  eft  l’excès  du  courage , l’autre  en  eft 
la  négation.  Les  vices  & les  défauts  font  des 
extrêmes  qui  fe  touchent. 

J,  Enfin,  il  dit  qu’on  doit  faire  une 
grande  différence  entre  les  vices  qui  con- 
vieiînent  à un  fouverain  en  tant  que  tel , 
& les  vices  qui  lui  conviennent  en  tant 
qu’homme. 

6.  Confeflbns  le  vrai , il  n’en  eft  gueres 
d’entre  nous  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui 
lui  vient  des  vices  de  fa  femme , que  des  fiens; 
qui  ne  fe  foigneplus  ( émerveillable  charité  ! ) . 
ce  la  confcience  de  fa  bonne  époufe  , que 
de  la  fienne  propre  ; qui  n’aimât  mieux  être 
voleur  & facrilége  , & que  la  femme  fût 
meurtrière  & hérétique , que  fi  elle  n’étoit 
plus  chafte  que  fon  mari.  Inique  eftimation 
de  vices  ! Nous  & elles , fomfnes  capables  de 
mille  corruptions  plus  dommageables  & dé- 
naturées que  n’eft  la  lafeiveté;  mais  nous  fai- 
fons  Sc  péfons  les  vices,  non  félon  la  nature, 
mais  félon  notre  intérêt.  ( AIqnt^igne,  ) 
Voyei  Sauvages  , Morale  , Exemple, 
Igî^OEANCE  , TEMPÉEAMEilT. 
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1.  On  demanda  enfuite  : tjuelle  -eft  la 
chofe  qu’on  reçoit  fans  remercier,  dont  oa 
jouit  fans  fa  voir  comment,  qu’on  donne  aux 
autres , quand  on  ne  fait  où  on  eft , qu’oa 
perd  fans  s’en  appcrcevoir  ? 

( M,  DE  VoLTjUIRE.  ) 

2.  La  vie  humaine  cft  courte , à confî- 
dérer  ce  que  nous  avons  à faire;  incertaine 
par  rapport  à ce  que  nous  y faifons  ; & tou- 
jours mélée  de  ce  que  nous  avons  fait , &:  de 
ce  qui  nous  refte  à faire. 

( Efpion  Turc,  ) 

3.  Quel  que  foit l’amour  de  ]a  vie,  mon 
cher  Aza  , les  peines  le  diminuent,  le  défef- 
poir  l’éteint.  Le  mépris*  que  la  nature  femblc 
faire  de  notre  être  , en  l’abandonnant  à la 
douleur  , nous  révolte  d’abord  ; enfuite 
l’impodibilité  de  nous  en  délivrer  , nous 
prouve  une  infuffifance  fi  humiliante,  qu’elle 
nous  conduit  juiqu’au  dégoût  de  nous- 
mêmes  ( Af'  DE  GRyiFFIGNI.  ) 

4.  Les  payens  eux-mêmes  ont  déploré 
notre  trille  condition.  Qui  ne  fait  la  penfée 
impie  d’un  de  leurs  iàges?  Cet  homm.e  , 
dit-il  , qui  doit  commander  à tous  les  ani- 
maux , entre  dans  le  monde  comme  le  plus 
miférable  & le  plus  abandonné  de  tous  ; la 
nature  le  traite  moinsen  mcrequ’encunemie, 

il  femble  qu’elle  veuille  lui  ravir  l’ufage  de 
la  vie  au  moment  qu’elle  la  lui  donne  ; ii  ne 
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peut  chercher  ce  qui  doit  le  nourrir , ni  fuir 
ce  qui  le  doit  perdre  ; il  pleure  fon  impuif- 
fance , & commence  fa  vie  par  fouf&ir  (ans 
avoir  commis  d’autre  crime  que  celui  d’êtrq 
né.  ( i^LiNE.  ) 

y.  Halley  voulut  évaluer  les  degrés  de 
' mortalité  du  genre  humain.  Il  fe  fervit,  à cet 
effet , des  tables  des  naiflances  & des  morts 
de  la  ville  de  Breflau  ; & , après  avoir  par- 
couru tous  les  âges,  il  chercha  quel  droit 
chacun  a à la  vie.  Le  réfultatde  fon  calcul 
• fut  qu’il  y a cent  contre  un  à parier , qu’un 
homme  de  vingt  ans  vivra  encore  un  an  j 
quatre-vingts  contre  un  à parier  , qu’un 
homme  de  vingt-cinq  ans  vivra  encore  un 
an  ; trente  - huit  contre  un  , qu’un  homme 
de  cinquante  ans  vivra  encore  un  an  : mais 
que  depuis  foixante  - fix  ans  jufqu’à  quatre- 
vingts  , il  y auroit  du  défavantage  à parier 
même  un  demi  contre  un;  & que  depuis 
quatre-vingts  ans  jufqu’au  terme  le  plus  éloh 
gné  de  la  vie , il  n’y  a aucune  forte  de  pari 
à faire.  Les  conféquences  qu’il  tire  de-là  , 
font  que  le  nombre  des  hommes  augmente 
& diminue  dans  la  même  proportion  , & 
que  tous  les  vingt -cinq  ou  trente  ans  le 
genre  humain  fe  renouvelle;  de  maniéré  que 
dans  le  cours  d’environ  deux  fiecles , les  ra-r 
ces  fe  fuccedent  fix  fois  : car  la  moitié  de 
ceux  qui  viennent  au  monde , meurt  en  dix- 
fept  ans  de  temps , & l’autre  moitié  s’écoule 
par  des  degrés  aflèz  rapides, 

6, 
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^r.  Gcéron , dans  le  premier  livre  de  lès 
*Tufculanes,fait  voir  iiigénieufement  la  fauf- 
feté  des  jugemens  que  nous  formons  fur  la 
durée  de  la’vie  humaine  comparée  à l’éter- 
nité. Pour  donner  plus  de  force  à fon  raifon- 
nement , il  cite  un  palfage  de  l’hiftoire  natu- 
relle d’Ariftote,  touchant  une  efpece  d’in- 
ietSes  commune  fur  les  bords  de  l’Hipanis , 
tjui  ne  vivent  jamais  au-delà  du  jour  où  ils 
font  nés  \ 

Ariftote  dit  qu’il  y a de  petites  bêtes  fur 
la  riviere  Hipanis , qui  ne  vivent  ^u’un  jour. 
Celle  c^i  meurt  à huit  heures  du  matin , elle 
. meurt  en  jeunelïè  ; celle^ui  meurt  à cinq 
heures  du  foir , elle  meurT  en  là  décrépitude. 
<2uide  nous  ne  fe  moque  de  voir  mettre  en 
confidération  d’heur  ou  de  malheur  ce  mo- 
ment de  durée  ? Le  plus  & le  moins  en  la 
notre  , fi  nous  le  comparons  à l’éternité, 
ou  encore  à la  durée  des  montagnes , des 
étoiles  ,*des  arbres , & même  des  animaux , 
B’eft  pas  moins  ridicule.  iMoKTAiGNs.) 

7.  Pour  fuivre  l’idée  de  cet  élégant  écri- 
vain ; fuppofons  qu’un  des  plus  robuftes  de 
ces  Hipaniens , c’eft  ainfî  iju’ils  font  nom- 
més dans  l’hiftoire  , fut , félon  ^es  notions, 
auflî  ancien  que  le  temps  même  j il  aura 
commencé  à exifter  à la  pointe  du  jour  ; & , 
paf  la  force  extraordinaire  de  fon  tempéra- 


* Fleuve  de  Scytbic  » qui  f«rte  aujoatd*liui 
Som  de  Bog. 

y,  g 


35'4  y * 

ment , il  aura  été  en  état  de  foutenir  une  vie 
^adive  pendant  le  nombre  infini  de  fécondés, 
de  dix  ou  de  douze  heures.  Durant  une  fi 
longue  fuite  d’inftans,par  l’expérience  & pajr 
fes  réflexions  fur  tout  ce  qu’il  a vu , il  doit 
javoir  acquis  une  haute  fageflè.  Il  voit  fes 
femblables  qui  font  morts  fur  ie  midi,  comme 
des  créatures  iieureufement  délivrées  du 
jgrand  nombre  d’incommodités  auxquelles  lu 
vieillefle  eft  fujette.  Il  peut  avoir  à raconter 
.à  fes  petits-fils  uhe  tradition  étonnante  de  * 
faits  antéÉeurs  à tous  les  mémoires  de  la  na- 
tion. Le  jeune  eflaim , compofé  dikres  qui 
peuvent  avoir  déjà  vécu,  une  heure , appro- 
che avec  relpeél  ce  vénérable  vieillard  , 
&.  écoute  avec  admiration  fès  difcours  inf- 
,trudifs.  Chaque  chofe  qu  il  leur  racontera^ 
paroîtra  un  prodige  à cette  génération  dont 
la  vie  eft  li  courte.  L’efpace  d’une  journée 
leur  paroîtra  la  durée  entière  des  temps , 3ç 
le  crépufcule  du  jour  fera  appellé,  dans  leuf 
chronologie  , la  grande  ere  de  leur  créa- 
jtion.  , • . 

Suppofons  maintenant  que  ce  vénérable 
hifede  , ce  Neftor  de  l’Hipanis , un  peu 
avant  fa  mort , & environ  l’heure  du  cou^ 
cher  du  foîeil , raflèmble  tous  fes  defcen- 
dans  , fes  amis  & fes  connnoiffan ces , pour 
leur  faire  part  en  niourant  de  fes  dernter^ 
avis.  Ils  fe  rendent  de  toutes  parts  fous  Ig 
yafte  abri  d.’un  champignon,  & le  fage  mori- 
bond s’adrefle  à eux  de  la  maniéré  fuivante* 
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. Amis  & compatriotes  , je  fens  que  la  plus 
longue  vie  doit  avoir  une  fin.  Le  terme  de 
la  mienne  eft  arrivé  ; & je  ne  regrette  paa 
mon  fort,  puifque  mon  gr«nd  âge  ra’étoit 
devenu  un  fardeau  , & que  pour  moi  il  n’y 
a plus  rien  de  nouveau  fous  le  foleil.  Les  ré^ 
yolutions  & les  calamités  qui  ont  défolé  mon 
qjays , le  grand  nombre  d’accidens  particu- 
liers auxquels  nous  fommes  tous  fujets  , les 
infirmités  qui  affligent  notre  efpéce , & les 
malheurs  qui  me  font  arrivés  dans  ma  propre 
famille,  tout  ce  que  j’ai  vu  dans  le  cours 
d’une  longue  vie , ne  m’a  que  trop  appris 
cette  grande  vérité  : qu’aucun  bonheur  placé 
dans  les  chofes  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous , ne  peut  être  affliré  ni  durable.  Une 
génération  entière  a péri  par  .un  vent  aigu  ; 
une  multitude  de  notre  jeuneflè  imprudente 
a été  balayée  dans  les  eaui  par  un  vent  frais 
& inattendu.  Quels  terribles  déluges  ne  nous 
a pa^  caufé  une  pluie  foudaine  ! Nos  abris, 

, même  les  plus  folides , ne  font  pas  à l’épreuve 
d’un  orage  de  grêle.  Un  nuage  fombre  fait 
trembler  tous  les  cœurs  les  plus  courageux; 
J’ai  vé«u  dans  les  premiers  âges  & converfé 
avec  des  Infedes  d’une  plus  haute  taille,  d’une 
^nftitution  plus  forte,  & je  puis  dire  encore 
d’une  plus  grande  fageflè  qu’aucun  de  ceux 
de  la  génération  préfente.  ^ Je  vous  conjure 
d’ajouter  foi  à mes  dernieres  paroles,  quand 
je  vous  affure  que  le  foleil , qui  nous  paroît 
maintenant  au-delà  de  l’eau , & qui  fembl# 

, Z ij- 
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n’étre  pas  éloigné  de  la  terre  , je  l’aï  vu  StP 
trefois  £xé  au  milieu  du  ciel , & lancer  Tes 
rayons  diredement  fur  nous.  La  terre  étoit 
beaucoup  plus  éclairée  dans  les  âges  reculés, 
l’air  beaucoup  plus  chaud , & vos  ancêtres 
plus  fobres  & plus  vertueux.  Quoique  mes 
lens  foient  affoiblis  , ma  mémoire  ne  l’eft 
pas  ; je  piiis  vous  alïurer  que  cet  être  glo- 
rieux a du  mouvement.  J’ai  vu  fon  premier 
lever  fur  le  fommet  de  cette  montagne , & 
je  commençai  ma  vie  vers  le  temps  où  il 
commença  fonimmenfe  carriere.il  a,  pen- 
dant plufieurs  fiécles , avancé  dans  le  ciel 
avec  une  chaleur  prodigieufe  & un  éclat 
dont  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  idée  , & 
que  fûrement  vous  n’auriez  pu  fupporter. 
Mais  maintenant,  par  fon  déclin  & une  dimu* 
nution  fenfible  dans  fa  vigueur , je  prévois 
que  toute  la  nature  doit  finir  en  peu  de 
temps , & que  ce  monde  va  être  enfeveli 
dans  les  ténèbres  en  moins  d’une  centaine  de 
minutes. 

Hélas  ! mes  amis , combien  ne  me  fuis-je 
pas  autrefois  flatté  de  l’efpérance/trampeufe 
d’habiter  toujours  cette  terre  1 quelle*magni- 
licence  dans  les  cellules  que  je  me  fuis  moi- 
même  creufées  ! quelle  confiance  n’avois-je 
pasWfe  dans  la  fermeté  de  mes  membres  & 
les  reflbrts  de  leurs  jointures  , ' & dans  la 
force* de  mes  ailes  ! mais  j’ai  aflèz  vécu  pour 
la  nature  & pour  la  gloire  ; & aucun  de 

feux  que  je  laiile  aprè$  moi^  n’auxa  la  meme 

* 
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iatisfâ^on  en  ce  fiécle  de  ténèbres  & de 
décadence  que  je  vois  qui  eft  commencé, 
i 8.  On  diroit  que  toute  la  nature  fe  moque 
de  l’homme  : le  monde  le  trompe , la  vie  lui 
échappe , la  fortune  s’en  rit , le  temps  s’en- 
vole , la  mort  le  prend , la  terre  le  confume  ^ 
l’oubli  l’anéantit,  & celui  qui  étoit  hier  un 
homme,  aujourd’hui  n’çftplus  rien. 

p.  Xerxès , après  avoir  attentivement  re- 
gardé cette  prodigieufe  armée  qu’il  com- 
mandoit,  ne  put  s’empêcher  de  pleurer  le 
fort  de  tant  de  milliers  d’hommes,  dont, 
avant  l’efpace  d’un  fiécle , il  ne  devoit  pas 
refter  un  feul.  Combien  cette  réflexion  doit- 
elle  être  puiflànte  pour  nous  engager  à faire 
.'un  bon  ufage  de  ce  peu  de  momens  qui  nous 
échappent  fi  vite!  • 

yoyei  Jouissance  , Palais  , Généra-«; 

TI0N. 

VIEILLARDS. 

te 

' • 

1.  Il  faut  plus  de  vertus  pour  fè  faire  ho- 
norer dans  la  vieilleflè  que  dans  les  premiers 
temps  de  fa  vie.  On  ne  paflè  rien  aux  vieilles 
gens , pas  même  les  hiftoires  du  pafle.  La 
jeunefle  rachette  par  fes  agrémens  les  défauts 
de  fon  âge.  Les  vieillards  n’ont  point  d’é- 
change à faire.  ( N^RyiÏR  et  Melhoê* 

2.  Quelque  travers  qu’il  y ait  dans  l’efprit 

des  femmes , il  n’y  en  a pas  aflèz  pour  leui 

rendre  un  vieillard  agréable.  * 

i . ( vJ,  Evremont,.  \ 

■ 
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3.  A Lacédémone  , tous  les  vibillardi 
étoient  cenfeurs....Rien  ne  maintient  plus  les- 
mœurs  qu’une  extrême  fubordination  des 
je^mes  gens  envers  les  vieillards.  Les  uns  & 
les  autres  feront  contenus , ceux-là  par  le  ref- 
peâ:  qu'ils  auront  pour  les  veillards  , & 
ceux-ci  par  le  refped  qu’ils  auront  pour 
eux-mêmes.  " , (EJprit  des  loix.) 

- Les  Romains,  forris  pour  la  plupart  des ' 
villes  Latines , qui  étoient  des  colonies  Lacé-  • 
démoniennes  , & qui  avoient  même  tiré  des 
villes  une  partie  de  leurs  loix  eurent  , 
comme  les  Lacédémoniens,  pour  la  vieil- 
lefle  , ce  refpeét  qui  donne  tous  les  honneurs 
& toutes  les  préféances.  Lorfque  larépubli« 
que  manqua  de  citoyens',  on  accorda  au  ma- 
rfege  & au  nombre  des  enfans  les  préroga- 
tives que  l’on  avoit  données  à l’âge. 

y.  Lorfque  les  fauvages  de  la  baye  do 
Hudfon-  parviennent  à l’âge  décrépit  , & 
n’ont  plus  la  force  de  chafler  ou  de  fuffire  à 
leurs  travaux,  ils  font  inviter  tous  leurs  parens 
àungrandfeftin.  Quand  ils  ont  bien  bu,  bien 
mangé  , le  vieillard  les  exhorte  à vivre- 
toujours  en  freres,  & choifit  celui  de  fes  en- 
fans  qu’il  chérit  le  plus  pour  le  retrancher 
d’une  terre  où  il  ne  peut  plus  qu’incom- 
moder fes  amis  ; il  fe  met  une  corde  au  col , 
êc  le  fils  obéilïànt  l’étrangle  fur  la  place. 

A peine  commençons-nous  à vieillir 
que  nous  commençons  à nous  déplaire.* 
Notre  ame , alors,  yuide , pour  ainn  dire , • ' 

4*  V'  ’ 
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(d?amour-propre , fe  remplit  aifémefif  de  ce- 
lui que  l’on  nous  infpire  ; & c’eft  par-là- 
qu’une  jeune  maitrelïè  difpofe  à fon  gré  d’un 
vieil  amant  , & une  jeune  femme  d’uQ 
vieux  mari. 

V.I  E PL  L E S S E. 

: I.  Mon  cher  Ufbek,  les  femmes  qui  fc 
Tentent  finir  d’avance  par  la  perte  de  leurs 
agrémens,  voudroient  reculer  vers  la  jeu-* 
neflè  ; hélcomraentne  chercheroient-elles  ' 
pas  à tromper  les  autres  ? Elles  font  tous  ♦ 
leurs  effors  pour  fe  tromper  elles-^mêmes , & 
pour  fe  dérober  la  plus  affligeante  de  toutes ’• 
les  idées.  ( Mojvtssçi/iæu.) 

2.  Dans  le  chevalier  Darby  , la  vieillefïê 
étoît  méprifable  aufli  bien  que  d.éplaifante  ; 
il  vouloir  être  jeune  en  dépit  dés  années  ; il 
piafoit  autour  de  la  chambre,  il'fredonnoit 
un  air.  Je  le  regardois  avec  étonnement.  Je 
me  trouvai  placée  vis-à-vis  de  lui  à table , & 
voyant  qu’il  avoir  de  la  peine  à mâcher  faute  ', 
de  dents,  je  réfolus  de  le  mortifier,  & de 
lui  faire  appercevoir  que  je  le  remarquois , 
en  le  regardant  plufieurs  fois  avec  une  forte 
de  compaffion.- 

( Hijloire  dHenriætts.  ) 

3.  J’ai  bien  dormi  cette  nuit  ; & me 
voilà  en  état  de  recevoir  de  nouvelles  peines.  ' 
M.  Beflè  veut  renouveller  mon  fang;  âÊ^,par 
Une  longue  fuite  d’aîimens  doux  & légers , 
me  faire  une  nouvelle  créature  : il  ne  lui  fera  » 

■ ■ Ziv 
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pas  du  moins  fore  difficile  de  me  remettrë 
à l’état  d’enfance* 

( iW*  VjE"  MyilNTENON,  J 

4.  L’âge  ne  donne  point  droit  au  refpeâ; 
^uand  il  n’eft  pas  accompagné  des  qualitéyqui 
en  font  le  mérite^  de  la  fagefïè , de  la  gravité  , ' 
de  l’expérience  , du  triomphe  de'  la  raifon 
fur  les  paffions,  fur  les  préjugés  & la  folie  5 
• nous  nous  attendons  à trouver  tout  cela  dans 
un  âge  avancé  ; & ces  qualités  rendent  les  ri- 
des non  feulement  refpeâables  ^ mais  ai- 
mablesr  ( Hijloire  dHenjuettæ.  ) 

y.  Trifte  expérience,  que  tu  coûtes  cher  l 
mais  à quoi  fèrs-tu?  Vaux-tu  jamais  les  biens 
que  tu  nous  ravis  ? J’étois  aimable;  hé  rqu’oa 
me  l’a  dit  de  fois , combien  je  me  le  fuis  dit  à 
moi-même  1 pourquoi  ne  le  ftlis-je  plus  ?'Je 
cherche  en  vain  dans  ce  miroir  ce  teint,  cette 
vivacité  , , cette  fraîcheur  que  mes  foins 
avoient  confervés  bien  au-delà  de  mon  prin- 
temps ; les  années  qui  m’emportent  ont' 
tout  enlevé.  Ce  qu’un  jour  a commencé  de^ 
détruire  , le  fuivant  l’acheve  , & chacun  de  . 
ceux  qui  fuccédent,  vient  encore  en  effacer 
la  trace.  Cette  prunelle  légère , éloquente  > 
auffi  mobile  que  ma  penfée , & qui  parloit 
plus  d’un  langage , eft  devenue  muette,  elle 
ne  dit  plus  rien.  Ils  font  éteints,  ces  yeux  au-  . ^ 
trefois  lî  vifs  , fi  tendres  , fi  paffionnés  , 
comnir  je  les  voulois.  Amour,  indifférence,, 
fierté  , cfédain , dépit,  épanchement  , £aufle 
joic^  ennui  réel  ou  concerté  , j’y  peignois- 
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tous  les  mouvemeus  de  mon  coeur,  tous 

ceux  de  mon  'imagination Mais  , que 

vois-je , ô dieux  ! fur  mon  front  ? eft-ce  une 
ride  que  j’apperçois  ? Eft-il  donc  poffible , 
fils  de  Vénus  ? quoi  déjà  des  rides  ! Non  ; 
c’eft  ce  miroir  qui  me  défigure  : la  nature  ne 
m’a  pas  encore  fait  un  pareil  outrage.  Exami- 
nons mieux En  vain  je  me  flatte  ; ce 

cruel  miroir  ne  fait  point  flatter.  Plus  je 
cherche  à tromper  mes  yeux , plus  il  m’offre 
' diftinéfement  le  trait  hideux  que  je  crains  de 
voir:  Tendre  Cypris  , à qui  je  vouai  mes 
jours,  tu  jouis  d une*jeuneflè  éternelle  ; & 
ta  cliente , à quarante  ans  , ta  cliente  eft  con* 
vaincue  de  vieilleflè.  C’en  eft  donc  fait , tu 
as  vécu , Pfaphion  : malheureufe  ! &j’ai  trop 
vécu  d’un  jour  ; qu’on  m’ôte  ce  miroir  qui 
me  défefpere  : défaifons-nous  de  ce  cenfeur 
importun  : délivrons  nos  yeux  d’un  témoin  > 
dont  je  ne  puis  foutenir  les  reproches  : inu- . 
tile  meuble , va , loin  de  moi;  pallè  en  d’au-- 
très  mains  : tu  ne  faurois  me  rendre  ce  que 
j’ai  perdu.  Je  ne  vois  plus  ce  que  j’étois , &- 

je  ne  puis  voir  fans  effroi  ce  que  je  fuis 

Hélas  ! que  je  fuis  déraifonnable  1 eft-ce  à 
toi  qiie  je  dois  m’en  prendre  de  la  fidélité  de 
ton  témoignage  & de  l’injure  des  ans» 

. iV oyons-nous  plutôt  , voyonsrnous  ' fans 
celle.  Ne  perdons  point  de  vue  ce  refte  d'at- 
traits que  le  temps  fe  hâte  de  moiffbnner* 
Appliquons  - nous  à découvrir  les  ravages 
qu’il  fait  chez  nous  chaque  jour,  afin  de  ré-' 
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parer  nos  ruines.  L’art  fait  corriger  la  nature;r 
& c’eft  à mon  âge  qu’une  femme  habile  doit 
recommencer  à vivre  & à plaire. 
l^oyei  Corps  , Sensations. 

VINS. 

1.  Le  vin  donne  la  hardiefle  aux  jeune? 
gens , & la  gaieté  aux  veillards  ; il  adoucit 
& amollit  les  pallions  de  l’ame,  comme  le^ 
fer  s’amollit  par  le  feu. 

2.  Le  vin  fait  bonne  bouche , embellit- 
la  parole  , émérillonne  l’oeil , & fringue  le’ 
caradere. 

^ *3.  Levin  difpofe  à toutes  fortes  de  vices; 

& les  objets  alors  n’ont  pas  befoin  d’être  fé-» 
duifans  pour  être  dangeureux. 

4.  Sous'François  I & Henri  II , le  vin  de’ 
Reims  prit  faveur  par-tout  ; &■  c’eft  une  tra-^ 
dition*  que  Charles  - Quint , François  I 
Hepri  VIII  & Léon  X avoient  chacun  un  ’ 
Commiflîonnaire  réfident  à Aï;  Au  facre  de> 
Louis  XIV-,  tous  les  feigneurs  trouvèrent  les' 
vins  de  Reims- fi  parfaits,  qu’ils  en  voulu- 
rent tous  avoir.  * 

y.  Il  en  eft  du  vin  de  Bourgogne  i comme- 
du  bon  efprit , dont  l’impreflion  eft  moins\ 
vive,  mais  dont  on  nefe  laflè  point;  & le  vin- 
de  Champagne  reftèmble  au  bel  efprit , qui 
brille  & qui  réjouit  davantage,  mais  qui  n’eft' 
pas  toujours  de  fefvice.  ^ 

6.  La  vigne  paffa  d’Afie  en  Europe.  Les 
Phéniciens  , qui  voyagèrent  de  bonne  heure* 
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liir  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée , la 
portèrent  dans  la  plupart  des  ifles  & fur  le 
continent.  Elle  réuflît  dans  les  ifles  de  l’Ar-» 
chipel , & fut  portée  de  Grèce  en  Italie. 

- 7.  Dank  eft  un  vignoble  confidérable 
d’où  l’on  tire  des  vins  exquis  pour  la  table 
du  roi  de  Perfe  ; il  eft  vrai  que , felqp  la 
loi  de  Mahomet  ,'1’ufage  du  vin  eft  défendu 
à tous  les  Mahométans  ; le  roi  de  Perfe  (e 
croit  au-delTus  de  la  loi , •&  il  en  boit  fans 
ferupule  ; fes  fujets.n’en  font  point  fcanda- 
lifés  ; • ils  croient  que  tout  eft  permis  à leur 
roi  , & ils  ralTurent  eux- mêmes  leur  con- 
fcience  fur  fon  exemple  ; la  plupart  ne  font 
point  difficulté  d’en  boir%,  pourvû  que  ce 
foit  fecrêttement  & fans  éclat  ; comme  ils  n’y 
mètrent  jamais  d’eau , & que  le  vin  de  Perle 
eft  fort  violent , il  eft  rare  qu’ils  en  boivent 
(ans  s’enivrer  , mais  alors  ils  fe  tiennent  ren- 
fermés dans  leur  maifon.  Ce  feroit  une  chofe 
monftrueufe  de  voir  un  homme  pris  de^ 
vin  dans  les  rues.  D’ailleurs,  comme  le  nom- 
bre des  chrétiens  Arméniens,  Grecs  , Géor- 
giens & autres , eft  fl  grand  dans  les  deiix 
empires  de  Perfe  & de  Turquie , qu’il  égale, 
pour  le  moins , celui  des  Mahométans  , Ôc 
que  l’ufage  du  vin  leur  eft  permis , on  trouve 
en  Perfe  & en  Turquie  des  vignes  en  abon- 
dance & des  vins.délicieux. 

-,  (MiJJîonnaîres,) 

8.  Lés  récoltes  de  vin  fur  la  Mofelle  & 
fiir  1©  Rhin  furent  fi  abondantes , les  demie- 
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res  années  du  régné  de  TEmpereur  Louis  de 
Bavière,  vers  1347  , qu’on  donnoit  un  ton- 
neau plein  de  vin  pour  deux  vuides.  On  aCr 
fure  que , dans  quelques  cantons  , on  ne 
craignit  point  de  tremper  la  chaux  avec  le 
vin.  Cette  prodigieufe  abondance  fit  imagi- 
ner ges  gros  vaiflèaux  qu’on  appelle  foudres 
ou  væder  en  Allemand.  Ces  vaiflèaux  con- 
tiennent environ  fix  , fept  ou  huit  muids  de 
France.  Le  plus"  grand  eft  celui  qui  fe  voit 
encore  à Heidelberg  ; il  contient  jufqu’à 
cinquante-fix  foudres  ordinaires  de  vin. 

Excès,  Médecine. 

V,  I O L. 

Elle  fait  tout  de  bonne  grâce , elle  a plus  • 
de  vertu  que  Lucrèce.  Cette  dame  romaine 
ne  fe  tua  qu’après  avoir  fouffert  la  violence 
d’un  tyran  ; mais  Dajar  le  feroit  avant  qu« 
d’en  venir  à cette  épreuve. 

VIOLENCE. 

1.  Nulle  puiflànce  humaine  ne  peut  for-  * 
cer  le  retranchement  impénétrable  de’  la  li- 
berté du  cœur.  La  force  ne  peut  jamais  per- 
fuader  les  hommes.  Elle  ne  fait  que  des  hy- 
pocrites. 

2.  Toutes  les  poflèflîons  des  citoyens  font 
fous  la  fauve-garde  des  loix.  Mais  il  en  éft 
quelques-unes  qui  font  plus  Ipécialementfous 
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leur  proteâion  , & auxquelles  on  ne  peut 
porter  atteinte , fans  s’expofer  aux  peines  les 
plus  graves  Ôc  les  plus  méritées.  Tels  font 
tpus  les  lieux  d’aôédion  & de  confiance 
dans  lefquels  chaque  citoyen  a pris  foin  de 
réunir  l’aflèmblage  de  fes  forces  ou  de  fes 
prétentions  ; comme  feroit , par  exemple  , 
le  dépôt  d’un  notaire , la  bibliothèque  d’un 
favant , le  çhartrier  d’une  ancienne  abbaye, 
la  chambre  où  repofe  un  chanoine , la  cave 
d’un  chapelain.  Tous  ces  lieux , défendus  par 
la  foi  publique  dont  l’état  aduel  n’eft  pas 
toujours  faitapour  paroître  au  grand  jour  , 
ne  peuvent  être  violés  fans  un  attentat  beau- 
.coup  plus  punilfable  que  les  délits  ordi- 
naires. 

Mais  fi  les  délinquans  font  des  hommes  qui , 
par  état , ont  dû  connoître  toute  l’atrocité 
de  la  violence  qu’ils  commettoient , s’ils  ont 
dû  refpeder*  plus  que  perfonne  l’afyle  qu’ils 
, ont  forcé  avec  effradion  , s’ils  euflènt  du 
eux-mêmes  le  défendre  envers  & contre  tous, 
alors  leur  oftênfe  doit  exciter  toute  l’animad-» 
verfion  de  la  juftice.  Enfin , fi  les  coupables 
' ont  concerté  long-temps  leur  attentat  avant 
d’ofer  le  commettre,  s’ils  ont  épié  le  temps 
d’une  abfence  favorable  pour  exécuter  leur 
violence , s’ils  ont  elTayé  par  une  contefta» 
tion  excitée  fans  fondement  de  fe  ménager  un 
prétexte  qui  diminuât  l’énormité  de  leur  dé- 
lit, s’ils  ont  joint  à Tefiradion  un  pillage  de  la 
grandeur  duquel  ils  ont  détruit  la  preuve  > 


^66  Virginité, 
c’eft  alors  que  la  juftice  s’arme  contr’eu^ 
de  toute  fa  rigueur. 

( Mémoire  de  M,  Eli£  de  Beavmont ^ 
Avocat.')  • ^ 

VIRGINITÉ. 

1.  Des  femmes  adroites  font  de  la  virgi- 
nité une  fleur  qui  périt  & renaît  tous  les 
jours , & fe  cueille  la  centième  fois  plus  dou- 
loureufement  que  la  première. 

• f Lettres  Perfannes.  ) > 

2.  La  nature  toute  feule  pourpoit  peuî^ 
■être  conférer  une  virginité  pcnétrative  ; il 
ne  fa udroir  pour  cela  qu’un  certain  degré  de 
laideur. 

3.  La  déeflè  Vefta  étoit  femme  d’Urano 
& mere  de  Saturne  félon  quelques-uns  , 
fa  fille  félon  d’autres,  Elle  n’étoit  point  re- 
préfentée  par  des  ftatues  , comme  les  autres 
dieux , mais  par  le  feu  qui  étoit» fon  fymbole. 
Elle  étoit  fort  révérée  dans  la  Grèce , où  il 
n’y  avoir  point  de  ville  qui  n’eût  fon  temple 
& fon  Pricanée  , ou  maifon  de  ville , avec 
des  lampes  toujours  ardentes  qui  brûloient 
en  l’honneur  de  Vefta. 

Les  Veftales  étoient  prépofées  pour  la 
garde  du  temple  de  Vefta  & pour  l’entre- 
tien du  feu  éternel.  Si  le  feu  s’éteignoit  par 
la  faute  des  Veftales  , celle  qui , ce  jour-là', 
avoir  la  fonéHon  de  veiller  pour  l’entretenir, 
étoit  punie  par  le  grand  Pontife  ; on  l’enrer- 
roit  ‘toute  vive , & le  feu  ne  pouvoir  être 
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f allumé  qu’avec  un  miroir,  ardent  qui  raflèm-r* 
ijloit  les  rayons  du  foleil.  ■ 

Vefta  fut  appellée  ^ana  à caufe  de  l’habit 
blanc  que  portoient  les  Veftales.  Ceux  qui, 
croient  employés  aux  facrifices  de  Vefta  de 
J’un  & de  l’autrè  fexe  * avoient  les  bras  & les 
jnains  enveloppés  de  fourrures  blanches.  . 

4.  Les  hommes,  jaloux  des  primautés  en 
tout  genre , ont  toujours  fait  grand  cas  de 
tout  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir  pofleder  ex- 
(clufîvement  & les  premiers  ; c’eft  cette  ef- 
péce  folie  qui  a fait  un  être  réel  de  la  vir- 
ginité des  filles.  La  virginité,  qui  eft  un  être 
moral , une  vertu  qui  ne  confifte  que  dans  la 
pureté  du  coeur,  eft  devenue  un  objet  phyfi- 
que , dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  ; 
ils  ont  établi  fur  cela  des  opinions,  des  ufa- 
ges , des  cérémonies , des  fuperftitions , & 
même  des  jugemens  & des  peines  ; les  abus 
les  plus  illicites , les  coutumes  les  plus  déshon- 
nêtes ont  été  autorifés  ; on  a fournis  à l’exa- 
men des  matrones  ignorantes , & expofé 
aux  yeux  des  médecins  prévenus,  les  parties 
les  plus  fecrettes  de  la  nature , fans  fonger 
qu’une  pareille  indécence  eft  un  attentat  con- 
tre la  virginité  ; que  c’eft  la  violer  que  de 
chercher  à la  reconnoitre  ; que  toute  fitua- 
tion  hontêufe  i tout  état  indécent  dont  une 
fille  eft  obligée  de  rougir  intérieurement  ^ 

eft  une  vraie  défloration Rien  de  plus  in- 

certaii^que  ces  prétendus  fignes  de  la  virgi- 
nité du  corps  ; une  jeune  perlonne  aura 
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commerce  avec  un  homme  avant  l’âge  dà 
puberté , & pour  la  première  fois  ; cepen-* 
dant  elle  ne  donnera  aucune  marque  de  cette 
virginité  ; enfuite , la  même  perfonne,  après 
quelque  temps  d’interruption,  lorfqu’elle  fera 
arrivée  à la  puberté , *ne  mahquera  guère,  fi 
elle  fe  porte  bien , d’avoir  tous  ces  fignes  & 
de  répandre  du  fang  dans  de  nouvelles  appro- 
ches; elle  ne  deviendra  pucelle,  qu’après 
avoir  perdu  fa  virginité  : elle  pourra  même 
le  devenir  plufieurs  fois  de  fuite  & aux  mêmes 
conditions.  Une  autre,  au  contraire  , qui 
fera  vierge  en  effet , ne  fera  pas  pucelle ^ ou 
du  moins  n’en  aura  pas  la  moindre  apparence- 
Les  hommes  devroient  donc  bienfe  tranquil- 
lifer  fur  tout  cela , au  lieu  de  fe  livrer,  comme 
ils  le  font  fouvent,  à des  foupçons  injuftes 
ou  à de  fauflès  joies  , félon  qu’ils  s’imagi-* 
hent  avoir  rencontré. 

( J'f,  DE  Bvffok,) 

y.  On  n’a  pas  ofé  faire  du  mariage  un 
crime  ; mais  , ce  qui  y revient  à-peu-près  , 
on  a fait  de  la  virginité  une  vertu  ; oubliant 
fans  doute  que  Dieu  a maudit  un  figuier,  pré- 
cifément  parce  qu’il  reflèmbloit  à une  vierge. 

6.  Rabelais  étant  curé  de  Meudon , une 

Ëayfanne  fe  pr^enta  à lui  pour  le  mariage. 

1 luidemanda  fi  elle  étoit  pucelle  i & lui  dit 
que,  fi  elle  ne  l’étoit  pas , il  falloir  qu’à  lameflè 
elle  fit  dire  une  antienne  à Sainte  Marie-Mag» 
delege  , & qu’autrement  elle  mourroit  dans 
la . huitaine.  La  pauvre  fille  bdança  long» 

temps  J 


• Digitized  by  Google 


V I*S  A G E.S.'  3^7^ 

temps  , & à la  fin  lui  dit  : quoique^je  n© 
craigne  rien , dites  toujours  une  petite  an- 
tienne. ( (Ruvres  de  Rabelais,  :3- 
Voyei  Tempérament  , Continence 
Chasteté. 

VISAGES. 

1.  Il  y a des  vifages  d’oftentation , dé- 
clarés dangereux , quand  on  vient  à les’ ai- 
mer; on  n’en  a point  été  la  dupe,  onâvoit 
préfagé  l’aventure  : mais  les  minois  de  fan- 
taifie  ne  font  point  de  fracas  ; rien  n’eft  d’a- 
bord plus  familier,  leur  charme  agit  fans 
fafte  : • il  ne  prélude  pas  avec  un  cœur , & 
l’on  eft  tout  furpris  de  fè  trouver  un  amour 
dont  on  n’avoit  pas  eu  la  moindre  nou- 
velle, 

2.  Nous  allions  continuer  la  converfa- 
tion  qui  commençoit  à tomber  fur  la  troi- 
fieme  femme-de-chambre  de  Madame , qui 
n’étoit  ni  brune  ni  blonde , qui  n’étoit  d’au-< 
cune  couleur , & qui  portoit  un  de  cesvi-* 
fages  indilFérens  qu’on  voit  à tout  le  monde , ' 
& qu’o’ft  ne  remarque  à perfonne. 

( Marivaux.) 

3.  J’eus  la  petite  vérole  peu  après  la 
départ  de  mademoifellede  Silly.  Jefusaufll 
mal  qu’on  puiflè  l’être  fans  mourir.  Je  ne  me 
mis  en  peine  ni  de  vie  ni  de  ma  figure  peu  * 
digne  de  confidération.  Je  ne  fends  que  le 
mal.”  lime  m’ôta  pas  l’attention  de  me  faire 
iranfporter  pour  n’expofçr  perfonne,  J’avoig 

Tome  A a 
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déjà  compris  , qu’en  morale  comme  en  géo^ 
métrie , le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 
Je  me  préparai  volontiers  à la  mort.  Cepen- 
dant , lorfque  je  fus  guérie,  j’eus  la  foiblefle 
de  n’ofer  regarder  mon  vifage , quelque  peu 
de  cas  que  j’en  fifle  } & ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  trois  ou  quatre  mois  , 'que  je  le  rencori-  . 
trai  avec  furprife  , en  ayant  perdu^ foute 
idée.  Les  femmes  qui  comptent  le  moins  fur 
leurs*  agrçmens  , ôc  qui  femblent  n’y  être 
point  attachées , y tiennent  pourtant  beau-, 
coup  plus  qu’elles  ne  penfent. 

( Sthall»  ) . 

4.  On  fe  fent  fort  & bien  à fon  aife  quand 
c’eft  par  la  figure  qu’on  plaît  ; car  c’eft  un 
mérite  qu’on  n a point  de  peine  à foute  nir  ni 
à faire  durer  ; cette  figure  ne  change  point, 
elle  eft  toujoürs  là , vos.  agrémens  y tien- 
nent ; & , comme  c’eft  à eux  qu’on  en  veut , 
TOUS  ne  craignez  point  que  les  gens  fe  dé- 
trompent fur  votre  chapitre  ; & cek  vous 
donne  de  la  confiance. 

• Couleurs. 

I S I T E S.  ’*  ‘ 

I.  Les  vlÇtes  m’excedent,  me  pétrifient,’ 
ic  cependant  perfonne  n’en  rend  plus , 8c 
n’en  reçoit  plus  que  moi.  Mon  fuiftè  ne  peut 
fiiffire,  & mes  chevaux  ,4nartyrs  eux-mêmes, 
de  la  mode  & du  bon  ton tombent  fur  le» 
dents.  • 

a*  Lesdevoftsque  nous  rendons;  conw 
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lîftçnt  à entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand 
nombre  de  maifons  qu’il  eft  poïTible  pour  y 
rendre  & y recevoir  un  tribut*de  louanges 
réciproques  fur  la  beauté  du  vifage  & de  la 
taille , (ur  l’excellence  du  goût  & du  choix 
des  parures.  Je  n’ai  pas  été  long-temps  fans 
m’appercevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre 
tant  de  peines  pour  acquérir  cet  honneur  ; 
c’eft  qu’il  faut  néceflairement  le  recevoir  en 
perfonne , encore  n’eft-il  que  bien  momen- 
tané. Dès  que  l’on  difparoît,  il  prend  une  au- 
tre forme.  Les  agrémens  que  l’on  trouvoit  à 
celle  qui  fort , ne  fervent  plus  que  de  compa-' 
raifon  méprifante  pour  établir  les  perfedions 
de  'celle  qui  arrive. 

( iî/*.  DE  GRAFFTGm.) 

3'.  Chaque  vifite  me  rend  toute  l’amer- 
tume de  la  cour  palTée  & de  la  cour  préfente.' 

( DE  MAtNTBItOtf,  ) 

4,  Il  faut  amufer  les  vihtes. 

5".  Rien  n’eft  plus  ennuyeux  que  ces  vifi- 
tes*  qu,%filehlk  on  s’ennuie  moins  quand  on 
n’attend  perfonne. 

( ÆT*.  DE  MauJ^enoet,  ) 

6.  Il  faut  prendre  vos  mefures  pour  n’aiw 
river  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  à dîner  ; ca£ 
l’un  eft  incivil , & l’autre  importun, 

Voyei  ÉtiqETTes,  Coujr. 

VIVACITÉ. 

I.  Les  perfonnes  les  moins  fufceptibles 
d’inftrudion , font  celles  qui  ont  en  mémo 
V Âaij 
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temps  peu  d’efprit  & beaucoup  de  vivacité; 
Les  (ots  pefans  & froids , ceux  qu’on  appelle 
ftupides , font  plus  capables  d’application. 
Ils  écoutent  au  moins  ce  qu’on  leur  dit , y 
font  enfuite  quelques  réflexions  félon  leur 
portée , & amafiènt  ainfi  peu-à-peu  des  con- 
noiflances  & des  principes  qui  leur  fervent , 
dans  les  occafions  ,à  régler  leurs  jugemens. 

^ Les  fots  de  la  première  efpéce , les  fots  vifs 
^ étourdis , font  les  plus  fots  de  tous  , ou  du 
moins  les  plus  irrévocSblement  fots.  Leur 
peu  d’efptit  fait  qu’ils  né  peuvent  rien  pro- 
•ûuire  d’eux-mêmes  ; leur  extrême  vivacité  fait 
qu’ils  ne  peuvent  rien  apprendre.  Il  eft 
moins  difficile  d’étendre  un  efprit  borné  , 
que  de  redrellèr  un  efprit  faux. 

2.  Il  femble^  à voir  agir  les  François, 
qu’il  n’y  a qu’eux  feuls  qui  eonnoiflent*la 
courte  durée  de  la  vie  humaine;  ils  font 
tout  avec  autant  de  précipitation  que  s’ils 
n’avoient  qu’un  jour  à vivre  : s’ils  vont  à 
pied , ils  courent  ; s’ils  vont  è che^l , «ils 
volent  ; & s’ils  parlent  , ils  mangent  la 
• moitié  de  leur»  paroles. 

VŒUX. 

I . Les  payens  étoient  jaloux  de  remplir  les 
. vœux  qu’ils  faifoient  à leurs  dieux , quand 
ils  en  avoient  obtenu  ce  qu’ils  demandoient. 
Clovis  , encore  payen  implora  le  Dieu  de  • 
Clotilde  fon  époufe,&  promit, s’il  remportoic 
la  viéloirc  , de  ne  croire  qtt’en  lui,  C’eft  ce 
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qu’il  exécuta  lorfqu’il  eut  obtenu  ce  qu’il  de-  “ 
mandoit  ; & , après  la  vicloire  remportée , il 
alld  au  tombeau  de  S.*Martin,  pour  remercier 
Dieu  de  fes  fuccès.  Il  y préfenta  le  cheval 
de  bataille  fur  lequel  il  étoit  monté  ; mais 
peu  de  temps  après , fâché  de  l’avoir  donné, 
il  offrit  cen  t livres  ou  cinquante  marcs  d’ar- 
gent pour  le  ravoir  ; on  lui  en  demanda  le 
double  ; car  dans  ces  temps-là , comme  au- 
jourd’hui, l’efprit  d’intérêt  gouveraoit  quel- 
quefois les  gens  d’églife.  Clovis  donna  la 
fomme , mais  en  difant  : monCeur  faint  Mar- 
tin fert  bien  fes  amis  ; mais  il  leur  vend  fes 
fervices  un  peu  cher. 

2 . Le  peuple  faifoxt  déjà  des  voeux  peur 
la  confervation  du  petit  ^auphin  , que  la* 
France  regardoit  déjà  comme  fon  pere,  & 
l’Europe  comme  fon  enfant. 

3.  Hélene  voulant  un  jour  préfenter  au 
temple  de  Diane  une  coupe  gentille,  par 
certain  vœu , employant  l’orfévre  pour  la 
lui  faire  , lui  en  fit  prendre  le  modèle  fur  un 
de  fes  beaux  tettins , & en  fit  la  coupe  d’ot 
blanc  , qu’on  ne  favoit  qu’admirer  le  plus , 
ou  la  coupe  ou  la  reflèmblance  du  tettin  , 
fur  quoi  il  avoit  pris  1^  patron  qui  fe  mon- 
troit  fi  gentil  & poupin  , que  l’art  en  pou- 
voir faire  defirer  le  naturel.  Qui  voudroit 
faire  des  coupes  d’or  fur  les  grandes  tettalïes 
de  certaines  femmes  qu’il  y a, -U  faudroit 
bien  fournir  de  l’or  à monfieur  l’orfévre  , & 
ne  feroit  après  fans  coup  à grand’rifçe , 

Aauj  ' 
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quand  on  diroit  : voilà  des  coupes  faites  (uf 

les  tettins  de  telles  & telles  dames. 

La  loi  de  JuJUnien  qui  mit,parmi  les  causés 
de  divorce , le  confentement  du  mari  & de 
la  femme  d’entrer  dans  le  monaftere  » s’éloL 
gnoit  entièrement  des  principes  des  loix  ci- 
viles. Il  eft  naturel  que  dea  caufès  de  divorce 
tirent  leur  origine  de  certains  empêchemens 
qu’on  ne  devoit  pas  prévoir*  avant  le  ma- 
riage : niais  ce  defir  de  garder  la  chaftetc 
jyouvoit  être  prévu,  puHqu’il  eft  en  nous. 
Cette  loi  favorife  l’inconftance  dans  un  état 
qui  de  fa  nature  eft  perpétuel  ; elle  choque  le 
principe  fondamental  du  divorce,  qui  ne 
loiiffre  la  diflolution  du  mariage  que  dans 
*I’efpérance  d’un  autre  i enfin , à fuivre  meme 
les  idées  religieuses  i elle  ne  fait  que  donner 
des  viélimes  à Dieu  fans  facrifices. 

( EJ  prit  des 'loix,  ) 

' 4.  Zénon , diacre  de  l’églife  de  Pavie  , 
Tèvétu  des  armes  de  Cunibert , roi  des  Lom- 
bards , attire  fur  lui  feul  tous  les  coups  des 
ennemis.  Alacîiis , vafîàl  révolté  de  Cuni- 
bert, accompagné  des  plus  braves  de  Ion 
armée  ; cherche  Cunibert  de  toutes  parts. 
Enfin  i leprétendu^i  Zénon  , accablé  des 
traits  qu’on  lui  lance , tombe  mort.  Alachis, 
plein  de  joie , accourt  pour  couper  la  tête  à 
fon  ennemi;  mais  il  trouve,  au  lieu  du  roi 
Lombard un  miférable  clerc.  Dans  le  tranf 
port  de  fa  fureur  il  s’écrie  : « Nous  n’avons 
?»  rien  fait  encore  ^ mais  ü je  fuis  viélorieux , 
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^ )e  fais  vœu  de  remplir  un  puits  de  nez  âc 
» d’oreilles  de  clercs  ». 

l^oyei  Gibet  , EnleveMent  , Incon*' 

TINENCE,  V . . 

VOILE... 

1.  Des  yeux  ûe  lynx  ne  l’auroient  pas  pu 
• découvrir  ; tant  elle  étoit  enveloppée  d’h^^« 

biR  & de  voiles,  & je  rte  la  pus  reconnoître 
qu’au  fon  de  la  voix.  Quelle  fut  mon  émo- 
tion quand  je  me  vis  fi  près  & fi  éloigné 
d’elle  ! 

2.  Un  voile  léger  eft  plus  attrayant  quu 
l’eniiere  nudité. 

VOLGA  N^S. 

Les  montagnes  ardentes  qu’on  appelle 
Volcans  .renferment  dans  leur  fein  le  foufre, 
le  bitume  & les  matières  qui  fervent  d’ali- 
ment à un  feu  fouterrain , dont  l’effet , plus 
violent  que  celui  de  la  poudre  ou'du  tonnerre, 
a de  tput  temps  étonné , effrayé  les  hommes 
& déjfolé  la  terre  ; un  volcan  eft  un  canon 
d’un  volume  immenfe,  dont  l’of^rerture  a 
fouvent  plu*  d’une  dertii-lieue  : cette  large 
bouche  à feu  vomit  des  torrens  de  fumée  éSf 
, de  flamme  , des  fleuves  de  bitume , de  foufrê 
& de  métal  fondu  * des  nuées  de  cendres  ôc 
de  pierres  , & quelquefois  elle  lance,  à plu- 
iieurs  lieues  de  diftance,des  maflès  de  rocher^ 

J énormes , & que  toutes  les  forces  humaines 
jéunies  ne  pourroiem  pas  mettre  en  mouv©*, 
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ment;  l’embrâfement  eft  fi  terrible,  & la 
quantité  des  matières  ardentes  , fondues  , 
calcinées , vitrifiées  que  la.  montagne  rejette  , 
eft  fi  abondante,  quelles  enterrent  les  villes, 
les  forêts , couvrent  les  campagnes  de  cent 
& de  deux  cents  pieds  d’épailïèur,  & for- 
ment quelquefois  des  collines  & des  monta- 
gnes qui  ne  font  qu^  des  monceaux  de  ces  • 
matières  entaflees.  L’aétion  de  ce  feu  eft  fi 
grande , la  force  de  l’explofion  eft  fi  vio- 
lente, qu’elle  produit  par  fa  réaérion  des  fe- 
couflès  aflèz  fortes  pour  ébranler  & faire  ' 
trembler  la  terre , agiter  la  mer , renverfer 
les  montagnes , détruire  les  villes  & les  édi- 
fices les  plus  folides  , à des  diftances  mémo 
très-confidérables. 

Ces  effets , quoique  naturels , ont  été  re- 
gardés comme  des  prodiges  , & quoiqu’on 
voye  en  petit  des  effets  du  feu  allêz  femblables 
à ceux  des  volcans  , le  grand  , de  quelque 
nature  qu’il  foit,  a fi  fort  le  droit  de  nous 
étonner , que  je  ne  fuis  pas  furpris  qup  quel- 
ques auteurs  aient  pris  ces  montagnes  pour 
les  foupif&ux  d’un  feu  central , & le  peuple 
pour  les  bouches  de  l’enfer.  Vétonnement  , 
produit  la  crainte,  & la  crainte  fait  naître  la 
iuperftition  ; les  habitons  de  l’Iflande  croient 
que  les  mugiflèmens  de  leur  volcan  font  les 
cris  des  damnés , & que  leurs  éruptions  font 
les  effets  de  la  fureur  & -du  défefpoir  de  ces 
malheureux.' 

' • Tout  çeiu  n’çft  cependant  que  du  bruit* 
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du  feu  & de  la  fumée  ; il  fe  trouve  dans  una 
montagne  des  veines  de  foufre  , de  bitume 
& d’autres  matières  inflammables  ; il  s’y 
trouve  en  même  temps  des  minéraux  , des 
pyrites  qui  peuvent  fermenter  & qui  fer- 
mentent en  effet , toutes  les  fois  qu’elles  font 
expofées  à l’air  ou  à l’humidité:  il  s’en  trouve 
eniemblé  une  très-grande  quantité , le  feu 
s’y  met  & caufe  une  explofion  proportion- 
née à la  quantité  des  matières  enflammées  , 

& dont  les  effets  font  aulTî  plus  ou  moins 
grands  dans  la  même  proportion  : voilà  ce 
que  c’eft  qu’un  volcan  pour  un  phyficien  , 

& il  lui  efl:  facile  d’imiter  l’aéHon  de  ces  feux 
fouterrains , en  mêlant  enfemble  une  cer- 
taine quantité  de  foufre  & de  limaille  de  fer 
qu’on  enterre  à une  certaine  profondeur*  & 
de  faire  ainfi  un  petit  volcan  , dont  les  effets 
font  les  mêmes  , proportion  gardée  , que- 
ceux  des  grands;  car  il  s’enflamme  par  la 
feule  fermentation  ; il  jette^  la  terre  & les 
pierres  dont  il  efl:  couvert,  & il  fait  de  la-  , 
fumée,  de  la  flamme  & des  explofions. 

Il  y a en  Europe  trois  fameux  volcans , 
le  mont  Etna  en  Sicile,  le  mont  Hécla'en 
Iflande  & le  mont  Véfuve  en  Italie  près  de 
Napl  es.  Le  mont  Etna  brûle  depuis  un  temps 
immémorial;  fes  éruptions  font  très- violentes,  ' 
& les  matières  qu’il  rejette  fi  abondantes  , 
qu’on  peut  y creufer  jufqu’à  foixante-Iwit  ’ 
pieds  de  profondeur,  où  l’on  a trouvé  de» 

’ pavés  de  marbre  des*  vefliges  d’une  an-* 
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cienne  ville' qui  a été  couverte  & «nferrée 
fous  cette  épaUïêur  de  terre  rejettée  , de  la 
même  façon  que  la  ville  d’Héraclée  a été 
couverte  par  les  matières  rejettées  du  Vc- 
fuve. 

L’Hécla  lance  fes  Feux  à travers  les  glaces 
& les  neiges  d’une  terre  gelée  ; fes  éruptipns 
font  cependant  auflî  violentes  que  cêlle%de 
l’Etna  & des  autres  volcans  des  pays,  méri- 
dionaux. Il  jette  beaucoup  de  cendres  , des 
pierres  ponces , & quelquefois  auffi,  dit-on  ^ 
de  l’eau  bouillante  ; on  ne  peut  pas  habiter 
à fix  lieues  de  diftance  de  ce  volcan , & 
toute  l’ifle  d’Iflande  eft  fon  abondante  en 
' foufre. 

Le  mont  Véfuve  , à ce  que  dilènt  les  hif- 
tbrlens , n’a  pas  toiyours  brûlé , & il  n’a 
commencé  que  du  temps  du  (èptiéme  con- 
fulat  de  Tite  Vefpafien  & de  Flavius  Domi- 
tien  : le  fommet  s’étant  ouvert,  ce  volcan 
rejctta  d’abord  des  pierres  & des  rochers , 
& enfuite  du  feu  %c  des  flammes  en  fi  grande 
abondance  , qu’elles  brûlèrent  deux  villes 
voifirtes , & des  fumées  fi  épaifles , qu’elles 
' obfcurciflbient  la  lumière  du  foleil.  Pline 
voulant  obferver  cet  ihcendie  de  trop  près , 
fut  étouffé  par  la  fumées. . 

Les  pics  ou  les  pointes  des  montagnes 
étpient  autrefois  recouvertes  & environnées 
durables  & de  terres  que  les  eaux  pluviales 
ont  entraînés  dans  les  vallées;  il  n’eftrefté 
<jue  les  rochers  &^es  pierres  qui  formoienf 
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le  noyau  de  la  montagne  ; ce  nojrau  (è  trou- 
vant à découvert  & déchaufle  juiqu’au  pied , 
aura  encore  été  dégradé  par  les  injures  de 
l’air , la  gelée  en  aura  détaché  de  groflès  ëc  * 
de  petites  parties  qui  auront  roulé  au  bas  : 
en  même  temps  elle  aura  fait  fendre  plufieurs 
rochers  au  fommet  de  la  montagne  ; ceux 
qui  forment  la  bafe  de  ce  fommet  fe  trouvant 
, découverts , & n’étant  plus  appuyés  par  les 
terres  qui  les  environnoient , auront  un  peu 
cédé  , &,  en  s’écartant  les  uns  des  autres, .Us 
auront  formé  de  petits  intervalles  ; cet  ébran- 
. lement  des  rochers  inférieurs , n’aura  pu  fe 
faire  fans  communiquer  aux  rochers  (upé* 
rieurs  un  mouvement  plus  grand;  ils  fe  fe- 
ront fendus  ou  écartés  les  uns  des  autres..  D 
le  fera  donc  formé  dans  ce  noyau  de  mon- 
tagne une  infinité  de  petites  & de  grandes 
fentes  perpendiculaires  , depuis  le  fommet 
jufqu’à  la  bafe  des  rochers  inférieurs;  les 
pluies  auront  pénétré  dans  toutes  ces  fentes, 
elles  auront  détaché  dans  l’intérieur  de  la 
montagne  toutes  les  parties  minérales  & 
toutes  les  autres  matières  qu’elles  auront  pa 
enlever  ou  diflbudre;  elles  auront  formé  des 
pyrites,  des  foufres  & d’autres  matières  com- 
buftibles,&  lorfquél^ar  fuccefiion  des  temps, 
ces  matières  fe  feront  accumulées  en  grande 
quantité , elles  auront  fermenté , & , en  s’en- 
flammant, ejiles  auront  produit  les  explofions 
& les  autres  effets  des  volcans.  Peut-être 
aufli  y avoit-il  dans  l’intérieur  de  la  mon- 
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tagne  des  amas  de  ces  matières  minéraleà 
déjà  formés  avant  que  les  pluies  puiflént  y 
pénétrer  ; dès  qu’il  fe  fera  fait  des  ouvertures 
* & des  fentes  qui  auront  donné  paflàge  à l’eau 
& à l’air  ’ ces  matières  fe  feront*enflam- 
mées  & auront  formé  un  volcan  ; aucun  de 
ces  mouvemens  ne  «pouvant  fe  faire  dans  les 
plaines , puifque  tout  eft  en  repos , & que 
rien  ne  peut  fe  déplacer , il  n’eft  pas  furpre- 
, nant  qu’il  n’y  ait  aucun  volcan  dans  les  - 
plaines  , & qu’ils  fe  trouvent  tous , en  effet , 
dans  les  hautes  montagnes... 

Il  y a apparence  que  Naples  eft  fttué  fur  i 
un  terrein  creux  & rempli  de  minéraux  brût 
lans,  puifque  le.Véfuve&  la  Solfatare  fem- 
blent  avoir  des  communications  intérieures; 
car  quand  le  Véfuve  brûle , ja  Solfatare  jette 
des  flammes , & lorfqu’il  celle  , la  Solfatare 
ceflè  auffi.  La  ville  de  Naples  eft  à-peu-près 
à égale  diftance  entre  les  deux. 

En  Afie  , fur-tout  dans  les  ifles  de  l’océan 
Indien , .il  y a un  grand  nombre  de  vol- 
cans  

Tout  , jufqu’aux  volcans  , fe  trouve  au 

fond  des  mers , comme  à la  furface  de  la 

, ^ 
terre... 

Il  paroît  auflî  que  ces^olcans  de  mer  ont 
quelquefois,  comme  ceux  de  terre , des  coni- 
munications  fouterraines. 

( AT.  DE  > 
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1.  Le  vol  étoit  permis  à Sparte.  Ep.Icure 
difoit  que  celui  qui  a fait  un  tel  crime  n’efl 
coupable  que  par  la  loi  ; & cette  même  loi 
n’eft  pas  dans  un  autre  pays , où  par  confé- 
quent  il  ne  feroit  point  criminel, 

2.  Combien  de  pretintaÜles  ! combien  de 
jolies  maniérés  de  voler  l’argent  ! 

3.  Marius  parlant  d’un  efclave  porté  au 
larcin , difoit  que  c’étoit  le  feul  de  fa  mai- 
fon  pour  qui  il  n’y  avoit  rien  de  cacheté  ni 
de  fermé. 

4.  Nous  autres  voleuft  de  nuit,  nous  vi- 
vons dans  l’obfcurité , mais  nous  mourons 
dans  l’éclat. 

y.  Les  Angloîs  ont  pour  ufage , en  voya- 
geant chez  eux  , de  mettre  à part  une  dou- 
zaine de  ‘guinées  , comme  un  tribut  que 
l’on  doit  au  premier  qui  le  demandera  ; c’eft 
une  forte  de  droit  de  palTe-port  établi  par  la 
coutume  en  faveur  des  voleurs  ; ils  font , en 
quelque  façon  , les  grands  voyers  d’Angle- 
terre les  Anglois  les  appellent  Gentlemen 
cf  the  road ; mejjfieurs  des  grands  chemins , 
comme  on  dit  mejfieurs  de  ville* 

d.  Il  y a quelques  années  que,  pour  main- 
tenir leurs  droits , ils  affichèrent  aux  portes 
des  gens  riche?  de  Londres  , des  défenfes 
exprelïès  à toutes  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité & condition  qu’elles  fulTent , de  fortir 
de  la  ville  fans  avoir  dix  guinées  & une 
montre  d’or  fur  foi , fous  peine  de  la  vie. 
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7.  Lorfqu’on  viole  I3  fiireté  à l’égard  def 
biens,  il  peut  y avoir  des  raifons  pour  que  la 
peine  foit  capitale  : mais  il  vaudroit  peut* 
être  mieux , & il  feroit  plus  de  la  nature  , 
que  la  peine  des  crimes  contre  la  fureté  des 
biens , fut  punie  par  la  perte  des  biens  ; 

• & cela  devroit  être  ainfi  , fi  les  fortunes 

'étoient  communes  ou  égales.  Mais  comme 
ce  font  ceux  qui  n’ont  point  de  bien  qui  at- 
taquent plus  volontiers  celui  des  autres  , U 
a fallu  que  la  peine  corporelle  fuppléât  à la 
pécuniaire.  ( Efpnt  des  Loix,  ) 

8.  Les  loix  Greéques  & Romaines  punif- 
foient  le  receleur  du  vol  comme  le  voleur  : 
la  loi  Françoife  fait  de  meme.  Celles-là 
étoient  raifonnables  ; celle  - ci  ne  l’eft  pas. 
Chez  les  Grecs  & chez  les  Romains  , le  vo- 
leur étant  condamné  à une  peine  pécuniaire, 
il  falloit  punir  le  receleur  de  la  même  peine  : 
car  tout  homme  qui  contribue  , de  quelque 
façon  que  ce  foit,  à un  dommage,  doit  le 
réparer.  Mais  parmi  nous , la  peine  du  vol 
étant  capitale , on  n’a  pas  pu , fans  outrer 
les  choies , punir  le  receleur  comme  le  vo- 
leur. Celui  qui  reçoit  le  vol  peut,  en  mille 
occafîons , le  recevoir  innocemment  ; celui 
qui  vole  eft  toujours  coupaj^le  : l’un  empê- 
che la  conviéHon  d’un  crime  déjà  commis  , 
l’autre  commet  ce  crime  : tout  eft  pafîif  dans 
l’un  , il  y a une  aéHon  dans  l’autre  : il  faut 
que  le  voleur  furmonte  plus  d’obftacles , & 
que  fon  aine  fè  roidiftè  plus  long -temps 
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'contre  les  loix.  Les  jurifconfultes  ont  été 
plus.Ioin  : iis  ont  regardé  le  receleur  comme 
plus  odieux  que  le  voleur  ; car  fans  eux  , 
difent-ils,  le  vol  ne  pourroit  être  caché  Iong- 
telnps..CeIa,  encoie  une  fois,  pouvoir  être 
bon  quand  la  peine  étoit  pécuniaire  j il  s’a- 
giflbit  d’un  dommage  , & le  receleur  étoit 
ordinairement  plus  en  état  de  le  réparer  : 
mais  la  peine  devenue  capitale  , il  auroit 
fallu  fe  régler  fur  d’autres  principes. 

9.  Les  voleurs  célébrés  font , en  Angle- 
terre , des  efpeccs  de  héros , . dont  au  fond 
la  populace  fait  cas.  Si  le  peuple , qui  eft  le 
même  dans  tous  les  pays , c’eft-à-dire , facile 
à s’émouvoir , voit  à regret  des  criminels 
aller  au  gibet , celui  de  Londres  aime  à les  y 
voir  marcher  avec  confiance.  Il  applaudit 
ceux  qui  font  aflèz  infenfés  pour  mourir 
aufli  fcélérats  qu’ils  ont  vécu , bravant  la 
jufti  ce  de  Dieu  & des  hommes.  On  permet 
à ces  malheureux  de  fe  dérober  eç  quelque 
forte , ^force  d’eau-de-vie , ad  fentiment  du 
fupplice  qu’ils  méritent; &le  peuple,  charmé, 
admire  fouvent  en  eux  un  courage  qu’ils  ne 
doivent  qu’à  leur  iv|-e/ïè , & dont  on  fe  plaît 
à faire  honneur  à fa  nation. 

10.  En  779 , la  peine  portée  contre  les 
voleurs , étok , pour  la  première  fois , de 
perdre  un  œil  ; pour  la  fécondé , d’avoir  le 
nez  coupé  ; pour  la  troifîeme , d’être  con- 
damné à «mort. 

^ I,  Aux  Indes,  les  plus  grands  crimes  ne 
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font  point  punis  de  mort.  Un  homrne  quî‘ 
avoit  volé  le  tréfor  du  prince  de  Ballabaram, 
en  fut  quitte  pour 'quelques  coups  de  bâton. 
Quelques  jours  après  on  le  furprit  faifant  le 
meme  vol  ; au  lieu  de  le  punir  , on  le  garda 
à vue  contme  une  perfonne  utile  à l’état’,  & 
qui , dans  l’occafîon  , pouvoit  lui  rendre  un 
fervice  important.  Ce  fei  vice  étoit  qu’en  cas  , 
de  fiége  dont  la  ville  étoit  menacée  , on 
pourroit  employer  un  homme  fi  adroit , à 
enlever  la  cailfe  militaire. 

12.  Galéas  Vifconti,qui  s’étoit  fait  fouve^ï 
rain  de  Milan  , porta  les  vertus  d’un  héros  à 
ce  degré  où  elles  deviennent  criminelles  ; il 
difoit  fouvent  : « on  vole  avec  impunité  dans 
3»  les  autres  royaumes  de  l’Europe.  Il  n’y  a 
» qu'en  Lombardie  où  une  fille  peut  porter 
» fon  argent  à la  main  fans  rien  craindre  , 

» même  dans  les  grands  chemins.  Je  fuis  le 
» feul  voleur  de  mon  pays»* 

Voyei)^^!  NATURELLE.  ^ 

VOLONTÉ. 

I.  ZrÆ  volonté  eJl-elUlil)re  oiinon  r Je  ne  vois 
pas  qu’on  ait  de  meilleures  raifons  d’attribuer 
la  libertés  la  volonté ^ que  la  rapidité  au  fom- 
meil , ou  la  figure  quarrée  à la  vertu.  La  vo- 
lonté eft  la  puiflance  de  réfléchir  fur  fes 
aâions , de  préférer  les  unes  aux  autres , ou 
de  faire  le  contraire.  La  liberté  confifte  dans 
la  puiflance  de  commencer  ou  de  finir  plu- 

• fleurs 
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lîeurs  actions , conformément  à là  préfér.enc«  / 
qué  l’efprlt  leur  a donnée. 

La  volonté  eft  donc  une  puilïance  ou  fft- 
-culté,  & la  liberté  une  autre  faculté,  une 
«utre  putffance  : ainfi  demander  Jî  la  volonté 
a.  de  la  liberté  y c’eft  demander Jî  une  puijfance  ^ 

41  une  autre  puijfance  , Jî  une  faculté  a une  - 
neutre  faculté.  Car , qui  ne  voit  que  les  puif- 
fanses  n’appartiennent  qu’à  des  agens,  & que 
par  conféquent  elles  ne  peuvent  être  des  at- 
tributs de  quelqu’autre  puifTance  ? Ainfi  cette 
queftion  , la  volonté ejî- elle  libre  f revient  en 
' effet  à celle-ci , la  volonté  eft-elle  un  agent 
proprement  dit  ? car  ce  n’eft  qu’à  un  agent 
que  la  liberté  peut  être  attribuée. 

2.  La  licence  que  le  jéfuite  Garafle  a don- 
née de  tuer  pour  empêcher  l’infamie  d’un 
foufflet  ou  d’un  coup  de  bâton , eft  fuivi» 
de  la  permiflion  qu’il  accorde  à fon  homme 
d’honneur , de  pourfuivre  fur  l’heure  & de 
tuer  celui  qui  lui  a donné  le  loufflet  ou  le  coup 
de  bâton  , quoiqu’il  s’enfuie  & renonce  à 
^porter  plus  loin  tet  outrage  : à condition 
toutefois  qu’on  tue , non  pas  pour  fe  venger, 
mais  feulement  pour  réparer  fon  honneur. 
Admettons , fi  l’on  veut , ce  que  le  jéfuite  a 
fuppofé  contre  la  vérité,  contre  le  fentiment 
des  fages , même  du  monde , & contre  l’évan- 
gile, qu’un  homme  foit  déshonoré  , parce 
qu’un  autre  eft  infolent,  parce  qu’un  autre 
l’outrage;  qu’un  homme  fouffre  perte  & di- 
minution de  fon  honnem  pour  avoir  ct^ 

Tême  Aj  B b 
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frappé  î l’honneur  fe  peut-il  mieux  réparer 
par  la  violence  que  par  la  modeftie  & 1»  pa- 
tience ? Soit  que  je  me  venge  ou  que  je  fouf- 
' fre  ; le  coup  qui  porte  le  déshonneur  n’aura 
pas  moins  été  donné , ni  ne  fera  point  ôté. 
Si  l’honneur  a été  blefle , la  plaie  ne  fe  gué- 
rira pas  par  les  blelTures  ou  par  la  mort  d’un 
ennemi.  S’il  eft  perdu  , le  bien  perdu  ne  fe 
recouvre  pas , à caufe  que  l’on  blelfe  ou  que 
l’on  tue  le  voleur.  S’il  y a de  l’ignominie , 
elle  eft  dans  l’imagination  gâtée  des  ignorans 
& des  méchans  ; je  dois  la  méprifer  : elle  eft 
dans  mon  opinion  corrompue  ; je  dois  la* 
guérir  : elle  n’eft  pas  dans  la  vie  ni  dans  la 
mort  de  celui  qui  m’a  offenfé.  Qu’il  vive  dé- 
formais ou  qu’il  meure , je  n’aurai  pas  moins 
reçu  le  foufflet  & la  faulle  infamie.  D a fait  ce 
qu’il  ne  devoir  pas , & s’eft  déshonoré  lui- 
même.  Je  ferai  mon  devoir , & ne  me  déf- 
honorerai  point  en  imitant  fa  violence  ou 
en  la  furpalfant.  S’il  y avoir  de  la  honte , 
il  l’emporte  toute  entière  avec  foi , il  me 
fatisfait  en  fuyant,  en  redoutant  ma  force  > 
enie  reconnoilTant  le  plus  foible , le  plus  mé- 
chant ; par  fa  lâcheté  il  répare  fon  injuftice. 
Son  fang  me  fatisferoit  - il  davantage  que  fa 
confufion  ? Pourquoi  le  pourfuivrai-je  ? il  ne 
me  veut  plus  nuire,  il  reconnoît  fa  faute , il 
.n’emporte  point  mon  honneur  , niais  fon 
iniquité  ; &,  s’il  retenoit  mon  honneur , com- 
ment le  retirerois  - je  plutôt  en  frappant , 
qu’en  parlant  doucement  j en  le  tuant , qu’en 
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luifaifantdu  bien  ? & comment  cedèroîs-je  d’ê- 
tre 'déshonoré  en  devenant  injufte  & plus 
cruel  que  lui , en  lui  perçant  un  bras , en 
lui  apportant  la  mort  pour  un  coup  de  bâ^' 
ton  ou  un  coup  de  main , qui  ne  me  laiflè 
peut-être  aucun  vertige  ni  aucune  douleur  ? 

Car  quelle  ert  cette  finguliere  dirtindion  de 
l’honneur  ? Une  main  étendue  me  frappe 
fur  la  joue  & ne  me  bleflè  pas , je  fuis  déf* 
honoré  : la  même  main  fe  refferre  , me 
gâte  un  oeil  ou  m’enfonce  une  côte , ou  bien 
un  coup  de  pied  me  creve , & mon  honneur 
ert  entier.  Le  bâton  a touché  mes  habits , en- 
forte  qu’à  peine  je  l’ai  fenti , je  rerte  couvert 
d’infamie  : le  poignard  & l’épée  m’ont  dange- 
reufement  bleffé,  je  demeure  toujo  urs  homme 
d’honneur.  Le  jéfuite  en  convient , ce- 
pendant il  permet  de  tuer  pour  réparer  l’ou- 
trage du  bâton  & du  foufflet , non  pas  celui 
des  meurfrilfures  ni  des  blelTures  mortelles,  ^ • 
Mais  s’il  avoit  perfuadé  que  l’on  ne  pèche 
point  en  réparant  par'un  meurtre  la  honte 
d’un  foufflet  qu’on  a reçu , il  n’empêcheroit 
jamais  de  croire  que  de  tuer  celui  qui  nous  a 
bleffés  mortellement,  ne  fût  l’adion  d’une , 
excellente  piété. 

Que  s’il  abhorre  ces  conféquences  , qu’il 
en  déterte  donc  les  principes , & qu’il  nous 
dife  s’il  pourroit  approuver  que  l’on  tuât  ce- 
lui qui  auroit  eu  deflein  de  nous  donner  un 
foufflet  & en  auroit  été  empêché.  Je  veux 
que  le  jéfuite  ait  encore  affez  d’humanité  pour 
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avoir  en  horreur  la  cruauté  d^alïalTînef  utl 
homme  coupable  d’une  mauVaife  volonté 
qui  n’auroit  point  eu  d’effet.  Mais  nous  avons 
moins  à confidérer  ce  que  le  jéfuite  pour- 
roit  dire  , que  ce  qui  réfulte  de  fa  dodrine, 
qui , ayant  approuvé  le  meutre  pour  un  fouf  ' 
flet  donné, ne  peut  défapprouver  l’honÿcide 
^ pour  la  feule  volonté  de  donner  un  foufflet. 

La  volonté  donne  lej^rix  & la  valeur  aux  ac- 
tions morales  : elle  oblige , elle  offenfe  , elle  , * 
commet  le  crime  ou  l’adion  innocente.  Le 
mouvement  du  bras  & de  la  main  ne  mérite  & 
ne  porte  de  foi-même  ni  blâme  ni  honnf  ur  : le 
coup  fe  donne  & fe  reçoit  avec  indifférence 
de  gloire  & de  déshonneur , félon  la  caufe 
te  la  volonté  pour  laquelle  on  le  donne  ou 
pour  taquelle  on  le  reçoit.  Comment  donc 
fera-t-il  permis  de  tuer  pour  le  coup,  qui  de 
foi  eft  indiffèrent , & non  pas  pour  la  vo- 
lonté criminelle  , qui  toute  feule  doit  m’of- 
fenfer  fans  le  coup^  Les  juges  ne  punifïènt 
pas  toujours  de  mort  les  crimes  qui  n’ont  pas 
été  plus  loin  que  la  volonté.  Et  le  particu- 
lier jnftruit  par  le  jéfuite  à réparer  fon  hon- 
neur par  ùn  homicide  , ne  fera  pas  diffi- 
culté ^e  tuer  celui  qui , ayant  eu  deffein  de 
lui  donner  un  foufflet , ne  la  pas  même  exé- 
cuté. A moins  que  le  jéfuite  ne  fépare  le 
déshonneur  de  l’offenfe , & ne  veuille  dire 
que  la  volonté  porte  l’offenfè , & que  le 
coup  porte  le  déshonneur  ; comme  h le 
deshonneur  ne  procédoit  pas  de  l’olfenfe , 
qui  ne  vient  que  de  la  volontéi 
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Mais  s’il  y a queJque  chofe,  outre  nos 
tdions , qui-  blefle  notre  honneur , ce  font 
principalement  les  difcours  qui  nous  ravif- 
fent  la  bonne  réputation.  S’il  faut  tuer  , pour, 
réparer  l’honneur , celui  qui  nous  a donné 
le  foufflet , fera-t-il  défendu  de  mettre  en  ^ 
pièces  le  médifant,  le  calomniateur  qui  nous 
a fait  perdre  l’eftime  des  hommes  ? Le  coup 
que  nous  avons  reçu  ne  nous  tache  d’aucun 
crime  j la  fbngue  du  médifant  fait  connoître 
les  fautes  que  nous  tenions  cachées  , ou 
nous  charge  de  calomnie  & nous  couvre  de 
blâme  que  nous  n’avions  pas  mérité.  D’ail- 
leurs, puifque  le  jéfuite.  a permis  de  tuer  en 
fecret  pour  éviter  le  fcandale  ; puifqu’il  a 
permis  de  faire  mourir  celui  qui  avoit  feule- 
ment deflèin  de  médire  de  nous,  comment  ne 
confeillera-t-il  pas  de  tu^  celui  qui  nous  aura 
rendu  fufpeâs  & odieux  ? Les  loix  du  jé- 
suite donnent  droit  de  tuer  pour  prévenir  le 
foufflet  & la  médifance  ; par  quelle  inconfé- 
quence  permettroient  - elles  le  meurtre  pouT 
un  foufflet  donné,  non  pas  pour  une  calom- 
nie avancée?  Et,  s’il  permet  de  donner  la  mo.rt 
pour  une  médifance , (car  il  ne  peut  s’en  dif- 
penfer  fans  renoncer  à fa  dodrine,  ) il  arma 
donc  tous  les  hommes  les  uns  contre  les  au- 
tres , & couvre  la  terre  de  fang  & de  car- 
nage. 

Ayant  trouvé  bon  qu’un  homme  tue  pour 
réparer  fon  honneur , le  jéfuite  pourra-t-iî 
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trouver  mauvais  que  chacun  employé  fes 
enfans  & fes  amis  pour  recouvrer  tout  c« 

' qu’on  lui  a difputé  ou  volé  ? 

Mais  après  tout , le  jéfuite  défend  de  fe 
venger  , & permet  feulement  de  réparer 
fon  honneur.  C’eftici  le  plus  dangereux  poi- 
fon  de  fa  doétrine  & la  plus  honteufe  abfur- 
dité  de  fon  raifonnement.  Ennemi  de  Dieu 
& des  hommes , vous  cherchez  des  métho- 
des pour  faire  pécher,  fans  crainte  de  pécher; 
pour  fe  venger , fans  croire  qu’on  fe  venge. 
Eft-ce  autre  chofe  de  frapper  ou  de  tuer  pour  . 
réparer  fon  honneur  , que  venger  fon  hon- 
neur ? Et  venger  fon  honneur,  eft-ce  autre 
' chofe  que  de  fe  venger  foi-mcme? 

Le  monde  corrompu  vous  a perfuadé  que 
l’honneur  eft  perdu  pour  un  foufflet  qu’on  a 
reçu  , & qu’on  répare  cet  affront  par  un 
meurtre  ; pourqoi  quittez-vous  fon  langage, 
Nen feignant  fa  doârine , & approuvant  fa 
pratique  ? Le  monde  a ôté  l’honneur  injufte- 
ment,  il  ne  le  rend  auflî  qu’à  celui  quife 
venge.  Gomme  il  a déshonoré  l’olfenfé , il 
' honore  aufli  la  vengeance , & ne  confeîlle 
. de  tuer  qu’afin  de  fe  venger.  Comment  re- 
tenez-vous fon  ufage , df.  ne  gardez-vous  pas 
fes  difcours  ? Mais  quoique  vous  changiez  le 
mot , vous  approuvez  la  chofe. 

Celui  qui  a tué  pour  réparer  fa  honte , ne 
s’eft-il  pas  vengé  ? Il  dira  donc  tenant  l’é- 
pée fur  le  cœur  du  prochain  : j’obéis  au 
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eommandement  de  Dieu  , j’abhorre  la  ven- 
geance, je  te  pardonne  & t’aflafline  ; meurs 
pour  réparer  mon  honneur.  , 

( Apologie  de  tXJniverJitè,  l6l2,  ) 

3.  Un  mauvais  payeur  pafla  une  obli- 
gation payable  à volonté.  Afllgné  devant  - 
le  juge,  il  foutint  que  fa  volonté  n’étoit 
* pas  encore  venue.  Hé  bien  ! dit  le  juge  , 

qu’on  le  mette  en  prifon  jnfqu’à  ce  qu’elle 
vienne. 

, Immortalité  de  l’ame. 

VOLUPTÉ. 

1.  La  volupté  n’eft  pas  faite  pour  tout 

le  monde.  ' 

2.  Je  crois  cependant , dit  Néardané  , 

que  pour  cette  volupté  fi  recherchée  , on  a 
befoin  de  s’aider  de  fon  coeur  ; & l’homme 
du  monde  le  plus  aimable , fi  je  ne  l’ai  pas 
choifi , ne  fera  pas  fur  moi  le  même  effet 
qu’un  monftre  dont  je  me  ferois  une  idée 
féduifante  ( de  Cre^ sillon,.  ) 

, 3.  C’eft  avec  juftice  que  Gerfon  compare 
ceux  qui  mettent  le  fouverain  bien  de  la  vie 
dans  la  volupté  qui  charme  les  fens , à ces 
fales  animaux  qui  fe  veautrent  dans  la  fange  : 
ils  font  indignes , dit  ce  dodeur , du  nom  de 
philofophes , puifqu’ils  oht  cru  que  ce  qui 
faifoit  le  plaifir  des  bêtes , pouvoit  faire  la 
félicité  des  hommes. 

4.  Il  ne  faut  point  difputer  fur  la  volupté; 
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elle  prend  fa  fource  dans  le  caprice , & îtœ 

feul  la  détermine.  ( Æf,  d£  Cre  billon.} 

y.jSelon  Platon  , il  y a des  voluptés  hon- 
nêtes qui  peuvent  contribuer  au  fouverain 
bien  , & il  y en  a de  deux  fortes  : les  unes 
font  purement  fpirituelles , comme  la  fatis- 
faétion  de  pofleder  une  fcience  & de  décou- 
vrir par  elle  des  vérités  fimpies  & naturelles  ; 
le.plaifir  d’exceller  dans  un  art  honnête  & 
noble  , comme  dans  la  dialeéHque  que  Pla- 
ton éleye  au-  defllis  des  autres  arts,  parce 
qu’elle  a pour  objet  de  conduire  l’efprit  à la 
connoilTance  parfaite  de  Pêtre  par  des  réglés 
certaines  & invariables. 

Les  autres  voluptés  honnêtes  font  en  par- 
tie fpirituelles  & corporelles , parce  que  c’eft 
l’ame  qui  les  reçoit  & qui  en  juge  par  l’or- 
gane des  fens  corpords  : ainfi  un  beau  ta- 
bleau , une  belle  ftatue  caufent  un  plaifir 
très-raifonnable , il  en  eft  de  même  de  l’har- 
monie : mais  pour  le  goût , l’odorat  & l’at- 
touchement , comme  ils  n’ont  pas  de  liaifon 
avec  la  raifon , les  plaifirs  qu’ils  produifent 
font  regardés  comme  purement  corporels , 
incapables  de  contribuer  au  fouverain  bien. 

6.  L’ame  a différens  goûts.auffi-bien  qu» 
le  palais , & vous  travailleriez  aufli  inutüe- 
ment  à faire  aimer  à tous  les  hommes  la  gloire 
ou  les  richeflès  , qu’à  vouloir  fatisfâire  le 
goût  de  tous  les  hommes  par  du  fromage  ou 
des , huîtres  mets  non  moins  dégoûtans  pour 
de  certaines  perfonnes , qu’exquis  pour  queb 
<ques  autr^« 
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, Les  anciens  philofophes  prenoient  donc 
lies  peines  bien  inutiles,  quand  ils  recher-  • . 
choient  fi  le  fouverain  bien  confiftoit  dans 
les  richeflès  ou  dans  les  voluptés  du  corps , 
dans  la  vertu  ou  dans  la  contemplation  ; ils 
auroient  pu , avec  autant  de  raifon  , difpu- 
ter  s’il  falloit  chercher  les  goûts  les  plus  dé- 
licieux ou  dans  les  pommes  ou  dans  les  poi- 
res , & là-defîus  fe  partager  en  différentes 
ièéies  ; car  comme  le  goût  agréable  d’un* 
certain  fruit  ne  dépend  point  de  ce  qu’eft  le 
fruit  en<  lui-qaême , mais  de  la  convenance 
qu’il  a avec  notre  palais  ; ainfi  le  plus  grand 
bonheur  eft  dans  la  jouiflance  des  chofw' 
qui  produifent  le  plus  grand  plaifir,  & 00 
ne  fauroit  trouver  à redire  à la  conduite  des 
hommes , quand  ils  fe  portent  à des  chofcs 
différentes  & même  oppofées  ; fuppofé  que 
femblables  aux  abeilles  , aux  moutons  & à 
d’autres  animaux , à un  certain  âge , iis  cef- 
faffent  d’être  pour  ne  plus  exifter.  * 

7.  Quelques' uns  font  gloire  d’être  heu- 
reux malgré  la  privation  des  biens  exté- 
rieurs , & il  faut  avouer  que  cela  efl:  en  efïet 
très-glorieux.  Cependant  cette  gloire  efl:  fi 
peu  enviée  & fi  peu  eftimée,  qu’il  eft  permis 
de  fe  l’attribuer-  autant  q'u’on  le, veut , & de 
vanter  fon  bonheur  philofophique.  La  pre- 
mière , & la  plus  grande  gloire , c’eft  d’être 
heureux  parce  qu’on  eft  riche;  mais  être  heu- 
reux , quoique  pauvre  & privé  des  commo- 
dités de.  la  vie , ce  n’eft , pour  ainfi  dire , 
qu’une  fécondé  gloire  bien  inférieure  à la 
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première.  Un  pauvre  dit  : je  fuis  heureux  ; 
& on  l’écoute  avec  plaifîr  fans  dépit.  Un 
riche  dit  : je  fuis  heureux , & ce  difcours 
nous  révolte.  C’eft  que  nous  fommes  ja- 
loux de  fes  richeflès  plutôt  que  de  fon  bon- 
heur. Etrange  bifarrerie  ! le  bonheur , à pro- 
prement parler , he  fait  point  de  jaloux  ; 'ort 
n envie  que  les  chofes  auxquelles  on  l’atta- 
che. On  veut  être  heureux  d’un^  certaine 
maniéré , & on  ne  ,voudroit  pas  l’être  d’une 
autre  : & telle  eft  l’illufion  de  l’imagination 
& des  fens  , que , quelque  perfuadé  que  l’on 
foit  que  certaines  perfonnes  jfont  heureufes , 
on  ne  voudroit  pas  être  à leur  place,  on  hc 
voudroit  pas  de  leur  bonheur. 

(iW.  ÜyîbbéTRUBLST.) 

8.  Si  par-tout  ailleurs  la  réflexion  empoî- 
fonne  les  plaifirs,  ici  elle  les  augmente.  Telle 
eft  la  vraie  volupté  ; & non  l’inftind  du 
plaifir , l’art  d’en  ufer  fagement , de  le  mé- 
nager par  raifon  & de  le  goûter  par  fenti- 
ment. 

p.  D étoit  auflî  de  ces  indignes  épicu- 
riens , qui  expliquoient  de  la  volupté  du 
corps , ce  que  leur  maître  n’avoit  entendu 
que  de  la  liberté  de  l’ame. 

lo.  La  tempérance , difoit-un  anci*;n  , eft 
lâ  meilleure  ouvrière  de  la  Volupté. 

U.  Tout  plaifir  du  corps  & de  l’efprit 
vient  des  fens , & c’eft  la  diverfe  délicateflè 
des  organes  qui  produit  tous  les  divers  de- 
grés de  fenfibilité. 

Mais  la  volupté  veut  être  recherchée  plus 
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loin  ; èlle  nous  manqueroit  fouvent , fî  nous 
ne  l’attendions  que  des  fens.  S’ils  lui  font 
' néceflaires , ils  ne  lui  fuffifent  pas  : il  faut  que 
l’imagination  fupplée  à ce  qui  leur  manque. 

* C’eft  elle  qui  met  le  prix  à tout , elle  échauffe  * 
le  coeur  , elle  l’aide  à former  des  defirs  , elle 
• lui  infpire  les  moyens  de  les  fatisfaire/En  exa- 
minant le  plaifir,  qu’elle  paffe,  pour  ainfi  dire, 
en  revue;  le  mifcrofcope  dont  elle  femble  fe 
fervir  , le  groffit  & l’exagere  un  peu.  Et  c’eft 
ainfî  que  la  volupté  même  , cet  art  de  jouir 
de  tout  fans  remords , n’eft  que  l’art  de  fe 
tromper  délicatement. 

1 2.  On  confond  trop  communément  le 
plaifir  avec  la  volupté , & la  volupté  avec 
la  débauche. 

13,  C’eft  ainfi  qu’à  peine  rendue  à vous- 
même  , vous  fendrez  la  volupté  du  demi- 
réveil  , & que  l’homme  a été  fait  pour  être 
heureux  dans  tous  les  divers  états  de  fa  vie. 

,14.  Quelque  vifs  que  fdient  ces  plaifirs 
qui  rempliflènt  parfaitement  notre  ame , ce 
ne  font  jamais  que  deAlaifirs;  l’état  feul  qui 
leur  fuccede  eft  la  vrS  volupté. 

Quoi  qu’on  en  dife , quoi  que  chantent  nos 
poctes  ; quand  on  a fu  profiter  de  tous  les 
heureux  momens  , cueilli  toutes  les  fleurs 
' femées  fur  le  fond  de  la  vie  , c’étoit  la  peine 
de  naître  , de  vivre  & de  mourir. 

ly.  La  volupté  eft  peut- être  auflî  diffé- 
rente de  la  débauche  , que  la  vertu  l’eft  du 
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vertueux , & ceux-ci  ne  peuvent  être 
chés  ou  criminels. 

Le  plaifir  efl;  de  l’eflênce  de  l*homme  & 
de  Tordre  de  Tunivers.  La  débauche  feule  , 

& tout  ce  qui  nuit  à l’intérêt  de  la  fociété , 
eft  crime  ou  défordre.  Le  goût  du  plaifir  a 
été  donné  à tous  les  animaux  comme  un  at- 
tribut principal  ; ils  aiment  le  plaifir  pour 
lui-même  fans  porter  plus  loin  leurs  idées. 
L’homme  feul , cet  être  raifonnable , peut 
s’élever  jufqu’à  la  volupté;  il  eft  diftingué 
dans  l’univers  par  fon  efprit  ; un  choix  déli- 
cat, un  goût  épuré,  en  rafinant  fes  fenfa' 
tions , en  les  redoublant  «n  quelque  forte 
par  la  réflexion  , en  a fait  le  plus  parfait , 
c’eft-à-dire , le  plus  heureux  des  êtres  ; quand 
il  ne  l’eft  pas , c’eft  par  fa  faute  ou  par  l’abus 
qu’il  fait  des  dons  de  la  nature. 

1 6,  Il  ne  , m’app'artient  pas , Madame  » 
d’être  meilleur  ni  plus  fage  qu’Ariftippe,  qui 
fut  fi  bien  accortler  la  tempérance  avec  le 
plaifir.  Il  ne  condamnoit  pas  l’ufage  des  vo- 
luptés innocentes  : il  Aifoit  différence  entre 
les  bonnes  & les  m®^aifes  odeurs , il  ne 
croyoit  pas  que  les  parfums  fuflent  des  poi- 
fons.  Un  faifeur  de  queftions , croyant  le 
mettre  en  défordre,  lui  demanda  quel  étoit 
celui  qui  fe  parfumoit:  c’eft 'moi,  lui  répon- 
dit Ariftippe , & un  autre  plus  malheureux  , 
que  moi , qu’on  nomme  le  roi  de  Perfe. 

17.  Quand  Démocrite  dit  que  le  plaifir  de 
l’amour  n’eft  qu’une  courte  épilepfie , il  én-i 
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lendoit  parler , fans  cloute  , de  cette  volupté 
chamelle,  fi  étrangère  à l’amour  , quoa 
peut  en  jouir  fans  aimer , & aimer  fans  la 
goûter  jamais. 

i8.  Une  femme  qui  n’étoit  pas  des  plus 
fages  , mais  qui  avoit  le  fentiment  vif,  ea- 
tendoit  un  homme , qui , dans  la  colere  , 
lâcha  ce  mot  que  U dévot  Neptune  n acheva 
pas.  Ah  ! s’écria-t-elle  , peut -on  dire  ce 
mot-là  en  colere. 

yoyei  Gourmandise  , Misanthropes, 
Dévots. 

VOYAGES. 

1 . Il  court  un  bruit  de  vous  , Mademoî- 
fêlle  : on  dit  que  vous  êtes  aimée  d’un  cava- 
lier Anglois , & que  vous  n’étes  pas  difpo- 
fée  pour  lui;  vous  moquez-vous?  Eft-ce  à 
une  Angloilè  de  paflèr  la  mer , pour  venir 
aimer  un  Anglois  en  France? Quel  profit 
tirerez-vous  de  votre  voyage  ? voilà  ce  qui 
fait  fouvent  qu’on  perd  la  peine  qu’on  a pi  ife 
d’aller  dans  des  pays  étrangers  , on  ay  voit^ 
que  des  gens  de  fa  nation. 

{Fontenelle.) 

2.  Cela  pouvoit  adoucir  la  fâcheufe  expé- 
rience qu’il  avoit  faite  des  embarras  ou  fe 
trouvent  ceux  qui  traînent  avec  eux  une 
belle  femme  , erqbarras  quelquefois  plus 
grands  que  s’ils  voyageoient  avec  une  laide. 

3.  Les  voyages  font  plus  funeftes  encore 
pour  la  pudeurvdes  femQies , que  pour  la 
religion  des  honuaes. 
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. 4.  Quoique  le  cocher  fût  bien  que  fa  voi- 
ture étoit  pleine  a-peu-près , voulant  cepen- 
dant profiter  de  cette  occafion  de  gagner 
quelque  chofe , il  répondit  qii’il  ne  doutoit 
pas  qu’il  ne  pût  placer  la  jeune  demoifelle  , 

& defcendant  promptement  de  fon  fiege  , 
îî  pria  la  compagnie  de  fe  ferrer  & de  lui 
faire  place. 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? dit  une  grollè 
femme  qui  étoit -là  avec  un  vifage  rouge 
comme  l’écarlate  ? n’avez- vous  pas  votre 
nombre  ordinaire?  penfez-vous  que  nous 
voulions  étouffer  de  chaleur  pour  vous  faire 
gagner  de  l’argent  ? il  y a aflèz  de  place 
pour  une  jeune  perfonne  fi  mince,  dit  le 
cocher , fi  vous  voulez  vous  ferrer  un  peu. 
Nous  ferrer  un  peu  ! répliqua  la  dame , en 
étendant  les  habits  : ne  voyez-vous  pas  que 
nous  fommes  déjà  preffés  à mourir  ? 

Qui  je  fuis  ! impertinent , dit  la  dame  , je 
fuis  une  femme  qui ....  mais  je  ne  veux  pas 
m’abaiflèr  à vous  dire  qui  je  fuis  ; je  fuis 
bien  à plaindre  d’être  ainfi  fuffoquée  dans 
un  coche , je  n’y  ai  pas  été  accoutumée  , 
je  vous  affure.  Hélas  ! dit  la  grolfe  femme  •' 
en  ricanant , voilà  un  grand  malheur  vrai- 
ment ! fâchez , Madame  , qu’il  y a dans  les 
coches  des  gens  qui  valent  mieux  que  vous. 
Voyez  un  peu  quels  airs  cela  fe  donne  ! 

( Hijloire  dHsnhtætts,  ) 

5*.  Les  pays  où  tu  as  pafïe  ont  été  pour 
toi  autant  d’écoles  de  fageflè , où  tu  as  ap- 
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pris  à te  perfedionner , même  par  les  vices 
d’autrui , mais  beaucoup  plus  par  les  vertus. 

( Efpion  Turc.) 

6.  Il  vaut  mieux  fe  hâter  au  départ  que 
fur  le  chemin. 

7.  Il  vit  les  bords  du  Tibre,  où  des  âmes 
Italiennes  habitent  des  corps  Romains  ; 
d’heureux  couvents  entourés  de  vignes  , où 
les  abbés , couleur  de  pourpre , dorment  à 
leur  aife  ; des  ifles  où  l’on  refpire  la  volupté 
avec  l’air  ; des  pays  peuplés  d’efclaves , qui 
chantent , danfent  & jouent  du  luth  ; mais 
fur- tout  le  fanâuaire  de  Vénus , où  la  mer 
Adriatique , au  lieu  de  flottes  , ne  porte  plus 
que  des  gondoles  chargées  de  mafques  & de 
muficiens.il  fit  ainfi  le  tour  cîe  l’Europe,  & 
fe  forma  une  colleélion  de  tous  les  vices  qui 
croiflènt  en  terre  chrétienne;  vit  toutes  les 
cours , &■  entendit  chaque  roi  déclarer  fon 
opinion  royale  touchant,  l’opéra  & la  foire. 

( Dunciade  de  Tope.  ) 

8.  Un  homme  qui  n’avoit  jamais  fait  que 
voyager  toute  fa  vie  , répondit  à ceux  qui 
lui  reprochoient  fon  humeur  ambulatoire , 
qu’il  auroit  bien  voulu  fe  fixer  dans  quelque 
ville,  mais  qu’il  n’en  avoit  trouvé  aucune 
où  la  puiflance  & le  crédit  fuflènt  entre  les 
mains  des  honnêtes  gens. 

5).  On  a la  folie  de^ire  voyager  dans  les 
pays  étrangers  notre  ignorante  jeuneflè  An- 
gloife.  Des  gens  qui  auroient  du  goût  & des 
coQnoiiTances , gagneroient  fûrement  à ces 
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voyages.  Leurs  connoifïàncess’étendroîeBt; 
leur  goût  fe  rafineroit  en  étudiant  les  autres 
nations  &c  en  jugeant  d’elles.  Mais  qu’eft-ce, 
au  contraire,  qui  peut  plus  efficacement  aug» 
menter  la  mo]lelIè'&  fortifier  l’ignorance 
d’une  jeuneflè  mal  élevée , que  des  voyages 
prématurés  & mal  dirigés  ? au  milieu  d’une 
variété  infinie  d’exemples  , bons  ou  mau- 
vais , méprifables  ou  louables  ; il  eft  na- 
turel que  de  jeunes  gens , dont  le  jugement 
n’eft  pas  mûr  & dont  le  caradere  n’eft  pas 
encore  formé  , reçoivent  une  impreffion  & 
xine  teinture  de  tout  ce  qui  affortit  leurs  pre- 
mières habitudes.  Ainfi  , pendant  que  la  fa- 
gefle  & la  vertu  ne  trouvent  aucun  accès 
dans  leur  amê,  il  n’eft  point  de  fortes  dd 
folies , de  molleftè  & de  vices  étrangers , qui , • 

y étant  reçus  comme  dans  une  terre  prépa- 
rée , n’y  prennent  auffi-tôt  racine  & n’y  - 
fleurirent. 

lo.  Il  me  fit  honnêteté , & s’entretint  avec 
moi  ; nous  fomraes  feuls , me  dit-il , vou- 
lez-vous , Monfieur , que  nous  foupions  en- 
femble  ? j’y  confentis  ; & comme  il  y avoit 
deux  lits  dans  la  chambre  qu’on  lui  avoit 
donnée*  l’hôtefle  nous  pria  de  vouloir  bien 
y coucher  tous  deux , parce  que  ce  jour-là , 
difoit-elle , il  lui  venoit,  pour  l’ordinaire  des 
équipages  qu’il  falloi|^  loger  ; là-ddTus  nous 
nous  regardâmes  un  inftant l’inconnu  & moi, 

' & comme  nous  vîmes  que  nous  héfitions  un 
piAi  tous  deux , çda  nous  raflûra  j car , hé- 

fiw  I 
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fiter  alors , c’étoit  mutiiellement  nous  faire 
fentir  que  nous  étions  d’honnétes  gens , ainfi 
nous  répondîmes  que  nous  le  voulions  bien, 
• ( Marivaux,  ) 

1 1.  Les  voyageurs  cherchent  toujours  les 
grandes  villes  , qui  font  une  efpéce  dé  patrie 
commune  à tous  les  étrangers. 

12..  Socrate  vouloit  qu’on  fût  curieux  de 
voyager  dans  foi-méme , plutôt  que  de  cou- 
rir des  mers  & des  terres  inconnues. 

13.  Un  cavalier,  qu’une  grande  pluie 
avoir  tranfi  de  froid  , arriva  dans  une  hô- 
tellerie de  campagne  , où  il  trouva  tant  de 
monde , qu’il  ne  put  approcher  du  feu.  Que 
Üon  porte  vite  k mon  cheval  une  cloyere  tP huî- 
tres , dit-il  à l’hôte.  A votre  cheval , s’écria 
celui-ci  ? croyez-vous  qu’il  veuille  en  man- 
ger ? Faites  ce  que  j ordonne  , répliqua  le 
gentilhomme.  A ces  mots  , tous  les  alîiftans 
volent  à l’écurie,  & notre  voyageur  fe  chauffe. 
Monjleur , dit  l’hôte  en  revenant , je  Ûaurois 
gagé fur  ma  tète , le  cheval  rien  veut  pas.  En 
ce  cas , reprend  le  voyageur , qui  s’étoit  bien 
' chauffé,  il  faut  donc  que  je  les  mange. 

( Dicl.  </’ anecdotes.  ) 

V ^ A l 

I.  J’aurois  fupprimé  cette  aventure  ridi- 
cule , fi  j’écrivois  un  roman.  Je  fais  qiTe 
l’héroïne  ne  doit  avoir  qu’un  goût  ; qu’il 
doit  être  pour  quelqu’un  de  parfait,  & ne 
jamais  finir  : mais  le  vrai  efi  comme  il  peut  • 
Tome  ÎF.  Gc 
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ü n’a  de  mérite  que  d’être  ce  qu’il-  eft.  Se6 
irrégularités  font  fouvent  plus  agréables  que 
la  perpétuelle  fymmétrie  qu’on  retrouve  dans 
tous  les  ouvrages  de  l’art.  • 

, Sthall.') 

2.  On  pardonneroit  plutôt  à une  perfonne 
ide  mérite  de  n’être  pas  quelquefois  modefte , 
que  de  n’être  pas  toujours  vraie. 

.VRAISEMBLANCE. 

1.  Ariftote,dans  les  événemens  incroyables, 
quoique  produits  par  le  feul  hafard  & defti- 
tués  du  fecours  célefte  , dit , & fort  bien  , 
que  plufieurs  chofes  arrivent  contre  la  vrai- 
femblance , qui  ne  laiflènt  pas  d’être  vrai- 
femblables  , parce  qu’il  eft  vraifemblable 
qu’il  arrive  quelquefois  des  chofes  qui , félon 
le  cours  ordinaire,  ne  devroient  point  arri- 
ver. Que  fi  l’on  vouloir  rejetter,  comme  con- 
traire à l’imitation  & à la  vraifemblance  , 
tout  ce  qui  fe  fait  par  l’infpiration  ou  par  l’afi- 
fiftance  des  cieux  , où  en  feroit  Homere , ôc 
après  lui  toute  la  famille  poétique , qui  fou- 
vent  fans  befoin  , & fouvent  aufli  par  nécef^ 
lité , ont  introduit  les  divinités  dans  les  ac- 
tions des  hommes  Perfonne  néanmoins  ne 
leur  a imputé  cela  à défaut  ; au  contraire  , 
ils  en  ont  été  loués  & admirés  'à  caufe  du  re- 
lief que  de  femblables  machines  donnent  à 
leurs  fujets , auxquels  elles  communiquent 
une  certaine  majefté  qui  leur  fait  maitrifer 
Iss  cfprits  avec  plus  d’empire.  L’intérêt  qu’ils 
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fignolent  que  les  Dieux  prenoieiit  dans. les 
artaires  humaines  , réulIilToient  avantageufe-  . . 
ment  parmi  les  payens  , parce  que  ceux-ci 
avoient  une  ferme  créance  du  pouvoir  de 
, ces  divinités , & que  cette  créance  leur  ren- 
doit  les  fuppofitions  des  poètes  vraifembla- 
bles.  Je  dis,  par  proportion  , la  même  choie 
des  machines  chrétiennes,  lefquelles,  pour 
ïî’être  pas  du  relTort  de  la  nature,  ne  laifle- 
roient  pas  de  garder  leur  vraifemblance  , 
quand  même  elles  feroient  inventées.  • 

Voulant  conferver  néanmoins,  dans  les 
a étions  de  la  Pucellé , le  plus  de  cette  vrai- 
femblance que  l’on  defire  pour  ne  fatisfaire 
pas  moins  Ariftote  que  Platon  ; lorfque  je 
drelTai  mon  plan,  & que  je  donnai  la  forme 
poétique  à ce  véritable  événement , j’eus  un 
;foin  particulier  de  le  conduire  de  telle  forte, 
que  tout  ce  que  j’y  fais  faire  par  la  pulflance 
divine  , s^  peut  croire  fait  par  la  feule 
force  humaine,  élevée  au  plus  haut  point  où 
la  nature  foit  capable  de  monter. 

( Cjiapelai  V . ) 

2.  Si  la  fable  eft  feulement  probable , elle 
ne  différé  en  rien  d’une  véritable  hiftoire  ; fi 
elle  eft  feulement  merveilleufe , c’eft  un  vrai 
roman  ; le  point  efl:  de  donner  un  air  de  vrai- 
femblance au  merveilleux.  La  fable  de 
Milton  efl:  un  chef-d’œuvre  dans  ce  genre  ; 
la  guerre  du  ciel , la  réprobation  des  Anges, 
l’état  de  l’innocence , la  tentation  du  ferpent 
& la  chute  de  l’homme , malgré  le  merveii-t 
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leux  , font  non-feulement  croyables,  mai* 

un  point  de  foi. 

3.  L^on  peut  concilier  le  merveilleux  avec 

le  vraifemblable  , en  introduifant  des  ac- 
teurs capables  , par  la  fupériorité  de  leur 
nature , d’effeduer  le  merveilleux  qui  n’eft 
pas  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes.  Le 
vaiflèau  d’Ulyfle  converti  en  rocher , & la 
flotte  d’Énée  changée  en  nymphes,  fe  rappro- 
chent de  la  vraifemblance , dès  que  les  Dieux 
s’en  mêlent  : par  cet  artifice  Homere  & Vir- 
gile ont  trouvé  le  fecret  de  remplir  leurs 
poemes  d’événemens  furprenans  , mais  non 
fas  impolfibles  ; & c’eft  ce  qui  produit  fi 
fréquemment  dans  l’efprit  duledeur  le  fen- 
timent  le  plus  agréable  , je  veux  dire , l’ad- 
miration. Si  l’Enéïde  a quelque  chofe  de 
vicieux  dans  ce  genre , c’efl:  au  commence- 
ment du  troifieme  livre , où  le  myrthe  qu’E- 
née  arrache , diftille  du  fang  : pour  faire  paf- 
fer  ce  fait , Polidore , enveloppé  dans  l’arbre , 
raconte  que  les  barbares  habitans  du  pays 
l’ayant  percé  de  leurs  fléchés  & de  leurs  ja- 
velots , le  bois  qui  refta  dans  fes  plaies  prit 
racine,  & donna  naiflancé  à cet  arbre  dont 
le  fang  fortoit.  Cette  hiftoire  femble  avoir 
du  merveilleux , & non  de  la  vraifemblance  , 
parce  qu’elle  efl:  attribuée  au  feul  effet  de 
la  nature.  (^Addisson.') 

4.  La  réglé  de  ne  pas  montrer  trop  d’ef- 
prit,’regarde , outre  l’orateur , les  ouvrages 
cb  pur  agrément,  dans  lefquels  on  fe  propofe 
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d’Intéreflèr  & de  toucher,  comme  les  tragé- 
dies. Elle  regarde  les  hiftoires  & les  ouvra- 
ges de  narration, où  le  ledeur  cherche  prin- 
cipalement les  faits  memes.;  & enfin , tous 
ceux  où  l’on  introduit  des  perfonnages , & 
dans  lefquels  l’auteur  ne  parle  pas  en  fon 
nom.  Comme  ces  perfonnages  lont  cenfés 
parler  fur  le  champ , ce  feroit  aller  contre  la 
vrailêmblance  que  de  les  faire  parler  avec 
trop  d’efprit , ou  du  moins  avec  cette  forte 
d’efprit  qui  fent  la  recherche  & le  travail. 

( M»  Cabbé  Trubl£t») 

Voyei^  Gestes. 

VUE. 

1.  Les  yeux,  fans  fe  fatiguer,  parcou- 
rent , embraflènt  & fe  repofent  tout  à la 
fois  fur  une  variété  infinie  d’objets  admira- 
bles : on  croit  ne  trouver  de  bornes  à fa  vue 
que  celles  du  monde  entier  ; cette  erreur 
nous  flatte  , elle  nous  donne  une  idée  fatif- 
faifante  de  notre  propre  grandeur , & femble 
nous  rapprocher  du  créateur  de  tant  de 
merveilles.  ( M^.  de  Graffigni,  ) 

2.  Les  gens  qui  ont  aimé , affurent  que 
ç’efl;  un  fupplice  beaucoup  plus  grand  pour 
un  homme  amoureux  de  voir  des  beautés 
dont  on  ne  lui  permet  pas  l’ufage  , que  de 
n’en  pas  voir  du  tout. 

( M*  DE  CrE  SILLON.  ) 

3 . Occupé  à réfléchir  fur  les  plaifirs  in- 
nocens  de  l’imagination , j’examinai  auquel 

C c iij 
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de  tous  nos  fèns  nous  devons  la  plus  grandit 
partie  & les  plus  importansde  ces  plaifirs  , 
& je  conclus  bientôt  que  c’étoit  à la  vue. 

En  effet , c’eft  la  reine  de  tous  les  fens  & 
la  mere  cle  tous  les  arts  & de  toutes  les  fcien- 
ces,qui  ont  banni  la  grofiiereté  de  nos  mœurs» 
& qui  donnent  à fefprit  cette  délicateflè  op- 
pofée  au  mauvais  goût  du  grand  & du  petit 
vulgaire. 

La  vue  efl:  l’obligeante  bienfaitrice , qui 
donne  les  fenfations  les  plus  agréables  que 
nous  recevions  de  toutes  les  différentes  & 
merveilleufes  produétions  de  la  nature. 

C’eft  à la  vue  que  nous  devons  les  fur- 
prenantes  découvertes  de  la  hauteur,  de  la 
grandeur  & du  mouvement  des  planètes  » 
aulli-bien  que  de  leurs  différentes  révolutions 
autour  du  foleil , le  centre  commun  de  la 
lumière , de  la  chaleur  & du  mouvement 
qu’elles  ont." 

La  vue  s’étend  meme  jufqu’aux  étoiles.' 
fixes , & nous  fournit  de  bonnes  preuves 
que  chacune  d’elles  eft  un  foleil  qui  fe  meut 
fur  fon  axe,  dans  le  centre  de  fon  tour- 
billon , & qui  fertaux  memes  üfages  que  le 
nôtre  à l’égard  des  planètes  qui  en  dépen- 
dent. 

La  vue  ne  fè  borne  pas  ici  dans  fes  recher- 
ches ; elle  perce  à travers  l’immmenfe  éten- 
due des  deux  jufqu’àla  voie  laétée  où  elle 
diflingue  une  infinité  de  nouveaux  mondes 
dont  chacun  a fon  foleil  avec  le  jufte  nombre 
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3e  Tes  planètes.  Lorfqu’elle  efl:  hors  d’état  d’al- 
iié  1er  plus  loin , elle  s’en  remet  à l’imagination  i 
qui  pouffe  les  découvertes  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  rempli  tout  ce  vafte  univers  d’une  infinité 
de  pareils  fyftêmes.  ' ' > 

H vue  inftruit  le  cifeau  du  fculpteur  Sc 
du  ftatuaire  à animer , pour  ainfi  dire  , 
le  bois  & la  pierre  : elle  guide  auflî  le  pin-  . 
ceau  du  peintre  , afin  qu’il  donne,  en  quel- 
que forte  , du  relief  & du  mouvement  aux 
figures  qu’il  trace  fur  le  canevas.  - > 

Si,  d’un  côté,  la  mufique  doit  fon  origine 
à une  autre  caufe,  puifque  Jubalen  décou- 
vrit les  premiers  rudimens  à l’ouïe  de  la  ca- 
dence que  les  coups  de  fon  marteau  faifoient 
fur  l’enclume  ; on  peut  dire,  de  l’autre,  que  la 
vue  n’a  pas  feulement  réduit  ces  fons  grofliersf 
dans  un  ordre  artificiel  & harmonieux  ; mais 
qu’elle  communique  cette  harmonie  aux  en- 
droits les  plus  reculés  du  monde  fans  le  fe- 
cours  du  (on.  ^ 

C’efi:  à la  vue  que  nous  devons  toutes 
les  découvertes  de  la  philofophie  , auflî  bien 
que  les  divines  images  de  la  poéfie , qui 
tranfportent  ceux  qui  lifent  Homere , Milton 
& Virgile. 

Après  que  la  vue  a donné  de  la  politeflè 
au  monde,  elle  nous  fournit  les  plaifirs  les 
plus  agréables  & de  plus  longue"  durée  t 
après  que  l’amour , que  l’amitié  , que  la 
îendreflfe  paternelle  & filiale»  que  les  ds-^ 

^ ' Cciv 


* 
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voirs  du  mari  & delà  femme  annoncent  fa 
joie  que  la  vue  procure,  lorfqu’on  vient  à fe  i 
retrouver  après  une  longue  ^fence. 

On  ne  tariroit  pas,  fi  on  vouloir fpéci-* 
fier  en  détail  tous  les  plaifis  & les  avantages 
de  la  vue  ; celui  qui  la  pollède  les  trouve 
les  fent  & en  jouit  à chaque  moment  qu’il  en 
fait  ufage.  ' 

. Puifque  nos  plus  grands  plaifis  & la  pliW 
part  de  nos  connoiflances  viennent  de  la  vue»  • 
on  ne  doit  pas  s’étonner  que  la  providence  ait 
pris  un  foin  tout  particulier  du  fiége  où  elle 
xéfide  ; c’eft-à  dire  de  l’œil  qui  femble  fait 
avec  plus  d’art  que  les  organes  des  autres 
fens. 

Ce  petit  globe  d’une  fabrique  merveilleufe 
çft  compofé  de  mufcles  ; fes  humeurs  fonî 
■ tranfparenteSjpourdonner'paflàge  aux  rayons 
de  lumière,  & d’une  figure  propre  à leur  eau- 
(êr  une  réfradion  régulière , pendant  que  la 
furface  interne  de  la  tunique  nommée  Sclero- 
tès  eft  noire , pour  empêcher  que  les  rayons 
ne  fe  confondent  par  la  réflexion. 

Il  y a de  quoi  s’étonner,  lorfqu’on  penle  à 
la  diverfité  des  objets  que  l’œil  eft  capable  de 
recevoir  tout  à la  fois , ou  dans  un  inftant  j 
5c  à l’exaditude  avec  laquelle  il  peut  juger 
d’abord  de  leur  fituation , de  leur  figure 
de  leur  couleur. 

Il  veille  contre  les  dangers  qui  nous.en-^  - 
vironnent  i il  guide,  nos  p.as;^  & il  admet  tou;^ 
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les  objets  vifibles  , dont  la  beauté  & la  va- 
riété fervent  à nous  inftruire  auffi  bien  qu’à 
nous  divertir.  ( Sjjec^ateur  Anglais.  ) 

4.  Hérodote  dit  que  l’ouïe  eft  plus  infî- 
delle  que  la  vue  , & par-là  il  donne  l’avan- 
tage aux  yeux  par  - delTus  les  oreilles  , & 
avec  raifon.  Car  les  paroles  ont  des  ailes  , & 
s’envolent  en  même  temps  qu’on  les  pro- 
nonce ; mais  le  plailir  de  la  vue  fubfifte  , & 
lance  coup  fur  coup  des  traits  redoublés , & 
par  ce  moyen  inévitables. 

y.  En  Efpagne  , on  nomme  Zahuris 
certains  hommes  qui  ont  la  vue  fi  fubtile , à 
ce  qu’on  prétend  , qu’ils  voient  fous  la  terre 
les  veines  d’eau  , les  métaux , les  tréfors  &: 
les  cadavres;  ils  voient,  dit-on  , ces  deux 
derniers  par  le  démon  : ils  ont  les  yeux  fort 
rouges.  Si  une  fois  .on  accorde  que  les  Za- 
huris voient  les  cadavres  & les  tréfors  , on 
n’a  nulle  raifon  de  prétendre  qu’ils  ne  voient 
pas  les  veines  d’eau  & les  mines  d’or  & d’ar- 
gent. Pourquoi  donc  Martin  del  Rio  ac- 
corde-t-il l’un  , & nie-t-il  l’autre  ? Car  c’efl 
le  nier  que  de  dire  qu’ils  connoifient,  par  le 
moyen  des  vapeurs,  ou  par  le  moyen  des  her- 
bes , ce  qui  eft  caché  en  un  certain  endroit  de 
la  terre.  Une  connoiflance  qui  s’acquiert 
ainfi  , n’eft  nullement  ce  que  nous  appelions 
vue.  Pour  raifonner  conféquemment  fur  ce 
chapitre  , il  faut  ou  nier  les  faits  , ou  les  ex-  i 
pliquer  tous  par  une  même  hypothefe  ; fi  le 
démon  eft  la  caufe  des  deux  derniers , il  peut 
- 
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f»>rt  bien  Tctre  des  deux  autres.  Gutfemij  j 
médecin  Efpagnol,  fe  moque  de  ce  que  l’on 
conte  des  Zahuris  ; il  les  nomme  Zahorrs , 
Zi.  il  blâme  d’autant  plus  la  crédulité  du  peu- 
ple à cet  égard , que  l’on  fiippofe  que  ces 
gens-Ià  font  nés  le  vendredi  - faint , & que 
cVft  de  la  vertu  de  ce  jour  natal  qu’ils  tien- 
nent ce  merveilleux  privilège. 

( Bayle,  ) ' 

6.  La  vue  eft  le  plus  parfait  & le  plus  agréa- 
ble de  tous  nos  fens.  Il  nous  procure  inlini-. 
ment  plus  d’idées  , il  converfe  avec  Tes  c^- 
jets  à une  plus  grande  diftance , & il  agit 
plus  long-temps  que  les  autres  , fans  que 
cette  aélion  le  rebute  ou  le  fatigue. 

Il  eft  vrai  que  le  toucher  peut  nous  don- 
ner une  idée  de  l’étendue,  delà  figure,  & 
toutes  les  autres  idées  qui  nous  viennent  par 
les  yeux , fi  vous  en  exceptez  celle  des  cou-  , 
leurs  ; mais  il  eft  auftî  fort  borné  dans  fes 
opérations  , au  nombre  , à la  groffeiir  & à 
la  diftance  de  fes  objets.  La  vue  femble  ctre 
deftinée  à remédier  à tous  ces  défauts  , & 
peut  être  confidérée  comme  une  efpéce  de 
toucher  plus  délicat  & plus  étendu , qui  fe 
répand  fur  une  infinité  de  corps  , embraftè 
les  plus  vaftes  figures,  & qui  atteint  à quel- 
ques parties  les  plus  éloignées  de  l’univers* 

( S peCtateiir  Anchois,  ) 

Voye^  Aveugle, 
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UNIFORMITÉ. 

Ce  font  les  hommes  qui  ont  fait  les  arts , 

c’eft  pour  eux- mêmes  qu’ils  les  ont  faits. 
Ennuyés  d’une  jouiflance  trop  uniforme  des' 
objets  que  leur  offroitia  nature  toute  fimple, 

& fe  trouvant  d’ailleurs  dans  une  fituation 
propre  à recevoir  le  plailîr  , ils  eûrent  re- 
cours à leur  génie  pour  fe  procurer  un  nou- 
vel ordre  d’idées  & de  fentimens  qui  réveillât 
leur  efprit  & ranimât  leur  goût.  Mais  que 
pouvoir  faire  ce  génie  borné  dans  (a  fécon- 
dité & dans  fes  vues  qu’il  ne  pouvoir  porter 
plus  loin  que  la  nature?  Et  ayant , d’un  autre 
côté , à travailler  pour  des  hommes  dDnt  les 
facultés  étoient  relïèrrées  dans  les  juên’es 
bornes  , tous  fes  effors  durent  nécellaire- 
ment  fe  réduire  à faire  un  choix  des  plus 
belles  parties  de  la  nature  pour  en  former 
un  tout  exquis , qui  fût  plus  parfait  que  la  ' 
nature  elle  - même  , fans  cependant  ceffer 
d’être  naturel.  Voilà  le  principe  fur  lequel 
a dû  néceflàirement  fe  dreûer  le  plan  fonda- 
mental des  arts , & que  les  grands  arfiftes 
ont  fuivi  dans  tous  les  fiecles.  D’où  je  con- 
clus que  le  génie,  qui  eftle  pere  des  arts,  doit 
imiter  la  nature  ; qu’il  ne  doit  point  l’imi- 
ter telle  qu’elle  eft  ordinairement  , telle 
qu’elle  fe  préfente  à nous  tous  les  jours  ; 
enfin  que  le  goût  pour  qui  les  arts  font  faits, 

& qui  en  eft  le  juge,  doit  être  fatisfait,  qua  id 
la  nature  eft  bien  çhoifieôc  bien  imitée  par 
les  arts. 
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1.  Que  l’homme  ne  s’arrête  pas  à regarder 
Amplement  les  objets  ' qui  l’environnent. 
Qu’il  contemple  la  nature  entière  dans  fa 
haute  & pleine  majefté.  Qu’il  confidere  cette 
éclatante  lumière  mife  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éclairer  l’univers.  Que  la 
terre  lui  paroiflè  comme  un  point  au  prix  du 
vafte  tour  que  cet  aftre  décrit  ; & qu’il  s’é- 
tonne de  ce  que  ce  vafte  tour  n’eft  lui-même 
qu’un  point  très-délicat,  à l’égard  de  celui 
que  les  aftres  qui  roulent  dans  le  firmament 
embraflènt.  Mais  fi  notre  vue  s’arrête  là , que 
l’imagination  paflè  outre  : elle  fe  laftera  plu- 
tôt ‘de  concevoir , que  la  nature  de  fournir. 
Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n’eft 
qu’un  trait  imperceptible  dans  l’ample  fein 
de  la  nature.  Nulle  idée  n’approche  de  l’é- 
tendue de  fes  efpaces.  Nous  avons  beau  en- 
fler nos  conceptions  , nous  n’enfantons  que 
des  atomes , au  prix  de  la  réalité  des  chofes. 
C’eft  une  fphere  infinie  , dont  le  centre  eft 
par-tout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin, 
c’eft  un  des  plus  grands  caraâeres  fenfibles  de 
la  toùtc-puiflance  de  Dieu  que  notre  imagi- 
nation fe  perde  dans  cette  penfée. 

( P^SC^L.  ) - 

2.  La  fageftè  de  Dieu  & la  folie  des 
hommes  gouvernent  l’univers. 

3.  Je  contemplois,  cloué  fur  ma  roche  , 
cette  harmonie  fi  charmante  de  tout  l’univers  ; 
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'îrompofé  de  tant  de  chofes  fi  oppofées , il  au- 
roit  dû  me  faire  croire  qu’il  ne  pouvoir  pas  le 
maintenir  un  feul  jour.  Le  monde  n’eft  formé 
que  de  contraires , & ne  fe  maintient  que 
par  des  oppofitions  ; il  n’y  a pas  une  chttfe 
qui  n’ait  la  fienne  , & qui  ne  combatte  fans 
celle,  tantôt  viélorieufe , tantôt  vaincue, 
en  forte  qu’on  n’y  voit  qu’agens  & patiens  ; 
les  élémens  qui  tiennent  le  premier  rang  com- 
mencent par  fe  choquer , les  mixtes  les  fui- 
vent , qui  fir- ^étruifent  alternativement;  les 
maux  font  toujours  en  embufeade  pour  cor- 
rompre les  biens  ; les  temps  mêmes  fe  font  la 
guerre  aulfi-bien  que  les  aftres,  mais  s’ils  fe 
vainquent , ils  ne  fe  font  point  de  mal.  Cette 
guerre  relTemble  à celle  que  fe  font  les  prin- 
ces , il  n’y  a que  leurs  vaflaux  qui  en  fouf- 
frent.  Les  corps  fublunaires  fe  relïèntent  de 
la  guerre  des  aftres  , & leurs  malignes  in- 
fluences caufent  fouvent  leur  deftrudion. 

L’ame  , quoiqu’immortelle  , n’eft  pas 
exemte  de  cette  générale  méfintelligence 
les  palfions  l’agitent  : la  crainte  s’oppofe  à la 
valeur , la  triftefle  à la  joie  & la  haine  à l’a- 
mour ; l’irafcible  fe  brouille  continuellement 
avec  le  concupifcible  ; tantôt  les  vices  l’em- 
portent , tantôt  les  vertus  triomphent , tout 
n’eft  que  guerre  & que  combat  ; & l’on  a eù 
raifon  de  dire  que  la  vie  de  l’homme  n’eft 
qu’une  milice  fur  la  terre.  Mais  l’auteur  ad- 
mirable de  toutes  les  chofes  créées , trouve 
dans  leurs  contrariétés  le  fondement  de  leur 
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confêrvatîon  & de  leur  perpétuité  ; tous  lot 
changemens  qui  arrivent  dans  la  nature  ne 
fervent  qu’à  fa  durée  ; car  pendant  que  tout 
y prend  fin , elle  demeure  toujours  elle- 
même,  elle  eft  permanente  & perpétuelle* 
toujours  les  mêmes  chofes  y font  ; les  ani-< 
maux  & les  plantes  font  alTujettis  à d’au- 
tres créatures  beaucoup  plus  parfaites,  qui 
joignent  à la  vie  végétative  & à la  fenlîtive , 
la  vie  raifonnable  : en  un  mot , c’eft  l’homme. 
L’eau  a befoin  de  la  terre  pour  la  contenir , 
la  terre  a befoin  de  l’eau  pour  fa  fécondité , 
l’air  s’augmente  de  l’eau  , & le  feu  fe  nour- 
rit de  l’air.  Chaque  chofe  a befoin  d’une 
autre  pour  fa  confervation  ; l’une  en  finif- 
fant  en  fait  renaîtie  une  autre , la  fin  de  la 
première  fait  le  commencement  de  la  fécondé, 
& dans  le  temps  qu’il  femble  qu’elles  vont 
toutes  périr  , c’eft  alors  qu’elles  fe  renou- 
vellent 5c  que  le  monde  fe  rajeunit , que  la 
terre  devient  plus  belle  & plus  folide , ÔC 
l’univers  plus  admirable.  , . 

yojrei  Création  / Matière. 

USAGES. 

1.  Il  faut  donc  faire  une  grande  attention 
aux  lieux , aux  temps  , aux  perfonnes , pour 
ne  pas  reprendre  témérairement  leurs  ufages: 
car  il  fe  peut  faire  qu’un  fage  chrétien  ufe 
fans,  padion  d’un  mets  délicat , & qu’un  in- 
fenfé  brûle  d’une  honteufe  flajnme  de  gour- 
saandife  en  délirant  des  oignons, 
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ïî  nV  a point  de  perfonne  fènfée  qui  n'ai- 
mât mieux  manger  des  poiflbns  comme 
Notre-SeiiÇ.neur , que  de  manger  des  lentilles  . 
comme.  Liai!  : on  ne  dira  pas  que  les  bêtes 
foient  plus  aulleres  que  nous  , parce  qu’elles 
ne  mangent  que  des  nourritures  grollierest 
car  dans  toutes  les  chofes  permifes  , ce  n’el!: 
pas  leur  nature  qui  réglé  le  bien  & le  mal  de 
nos  aâions,  mais  lacaufequi  nous  en  fait 
ufer , & la  maniéré  dont  nous  en  ufons. 

Qu’on  ne  contraigne  point  les  riches  , dît 
faint  Auguftin , de  vivre  de  la  nourriture  des 
pauvres  : qu’ils  ufent  des  viandes  dont  leur 
infirmité  a accoutumé  de  fe  fervir;  mais  qu’ils 
s’humilient  & s’affligent  de  ne  pouvoir  pas 
mieux  faire.  S’ils  changent  leurs  ufages , iis 
deviennent  malades  : qu’ils  ufent  des  choies 
fuperflues , en  donnant  aux  pauvres  ce  qui 
leur  efl:  néceflàire  : qu’ils  ufent  des  dioles 
délicates , en  donnant  aux  pauvres  les  chofes 
utiles. 

2..  Les  femmes , dit  Struys , font  fort  belles 
en  Circaflie  J elles  portent  un  petit* bonnet 
d’étoffe  noire,  fur  lequel  eft  attaché  un  bour- 
let  de  meme  couleur  ; mais  ce  qu’il  y a de  * 
ridicule , c’eft  que  les  veuves  portent , à la 
place  de  ce  bourIet,une  vefiîe  de  bceuf  ou  de 
vache  des  plus  enflées;  ce  qui  les  défigure 
merveilleufement.  Les  femmes  font  aifez  li- 
bres avec  les  étrangers  , mais  cependant 
fidelles  à leurs  maris  qui  n’en  (ont  point  ]a- 
Joiix,  ( os 
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3.  Les  femmes  Chinoifes  font  tout  ce 
qu’elles  peuvent  pour  faire  paroître  leurs 
yeux  petits  , & les  jeunes  filles , inftruites 
par  leurs  meres , fe  tirent  continuellement 
les  paupières  , afin  d’avoir  les  yeux  petits 
& longs  ; ce  qui , joint  à un  nez  écrafé  d:  à 
des  oreilles  longues,  larges,  ouvertes  & pen- 
dantes , les  rend  des  beautés  parfaites. 

q..  Darius  demandoit  à quelques  Grecs  , 
pour  combien  ils  voudroient  prendre  la  cou^ 
tume  des  Indes , de  manger  leurs  peres  tré- 
pafles , ( car  c’étoit  leur  forme  , eftimant  ne 
leur  pouvoir  donner  plus  favorable  fépul- 
ture  que  dans  eux-mémes.)  Ils  lui  répon- 
dirent que  pour  chofes  au  monde  ils  ne  le 
feroient  ; mais  s’étant  aufii  efiàyé  de  perfua- 
der  aux  Indiens  de  lailîèr  leur  façon  , & pren- 
dre celle  des  Grecs  , qui  étoit  de  brûler  les 
corps  de  leurs  peres , il  leur  fit  encore  plus 
d’horreur.  Chacun  fait  ainfi  , d’autant  que 
l’ufage  nous  dérobe  le  vrai  vifage  des  chofes. 

( Montaigne,') 

USURE. 

1.  L’ufure , fous  couleur  de  nourrir  le 
pauvre , le  dévore. 

3.  La  plupart  de  ces  ufuriers  difent  qu’ils 
ont  emprunté  leurs  fonds  à 7 & 8 pour  cent 
d’intérêt, dans  l’efpérance  d’un  gros  bénéfice, 
dont  ils  fe  voient  privés  ; & qu’ils  perdront 
fur  les  intérêts  auxquels  ils  font  tenus  envers 
leurs  créanciers  : ce  qui  leur  paroît  fouve- 
' rainement 
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îrâinement-injufte.  Il  faut  que  l’illufîon  de 
l’intérêt  foit  quelque  chofe  de  bien  puiflànt 
pour  engager  lés  hommes  à produire  des  rai- 
ibns  qu’ils  auroient  du  enfevelir  dans  le  fecret. 
Commeiiit , des  particuliers  auront  fait  un 
commerce  d’argent  auflî  fcandaleux  ; leur 
cupidité  aura  porté  un  coup  funefte  au  cré- 
dit, en  faifant  remonter  les  intérêts  à un 
taux  ufuraire,  en  forçant  l’état  de  fuivredans 
Tes  emprunts  le  taux  qu’ils  auront  mis  à l’ar- 
gent & augmenter  lès  dépenfes , & il  fau- 
dra les  en  dédommager  ! ils  auront  été  mau-« 
vais  citoyens , & ils  le  publieront  î 
. 2.  Les  Athéniens  , grands  ufuriers,  exi- 
geoient  quelquefois  que  la  fomme  qu’ils  prc- 
toient  leur  valût  tant  par  jour^  Le  débiteur 
parelïèux  fe  ruinoit  à ne  pas  payer  bien  régu- 
lièrement» Car  les  arrérages  s^accumuloient 
chaque  jour  & chaque  jour  groflîlToitle  prin- 
cipal. Les  philofophes  mêmes  le  mêloient 
d’un  tel  commerce  ; & Chryfippe , dans  Lu- 
cien démohtre  qu’un  philofophe  non-feu- 
lement peut  exercer  f ufure  , mais  qu’il  doit 
tirer  l’intérêt  de  l’intérêt , comme  d’une  con- 
féquence  il  tire  une  autre  conféquence. 

3.  Philippe  de  Valois  mourut  dansle  temps 
qu’une  trêve  de  trois  ans  , ' conclue  avec 
^ l’Angleterre  , lui  donnoit  le  loifir  de  remédier 
aux  maux  qui  affligeoient  la  France.  Il  lévit 
d’abord  contre  les  Lombards  > dont  les  ufu- 
res  étoient  fi  exorbitantes , que  les  intérêts 
d’une  fomme  de  quatre  cens  mille  francs 
Tanny*  ' Dd 
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montoieîit  à deux  millions.  Pierre  des  Eflà'rs, 
tréfdrier  du  roi , fut  condamné  à une  refti- 
tution  de  cent  mille  florins  d*or, 

USURPATEURS. 

I.  Les  Romains,  dans  l’heureux  temps  de 
la  république,  étoient  les  plus  fages  brigands 
qui  aient  jamais  défolé  la  terre  ; ils  confer- 
voient  avec  prudence  ce  qu’ils  acquirent  avec 
injuftice  : mais  enfin , ü arriva  à ce  peuple 
ce  qui  arrive  à tout  ufurpateur,  il  fut  op- 
primé à fon  tour,  ( Ami-Machiavel.  ) 

2.  Celui  qui  voudroit  ufurper , ne  pourroit 
gueres  être  également  accrédité  dans  tous  les 
états  confédérés.  S’il  fe  rendoit  trop  puiflànt 
dans  l’un  , il  ajlarmeroit  tous  les  autres  ; s’il 
fubjuguoit  une  partie , celle  qui  feroit  libre 
ertcore,  pourroit  lui  réfifter  avec  des  forces 
indépendantes  de  celles  qu’il  auroit  ufurpées, 
!&  l’accabler  avant  qu’il  eût  achevé  de  s’éta- 
blir. ( Efprit  des  loix,  ) 

, 3,  Sous  prétexté  de  conferverle  royaume 

d’Italie  à Conradin , fils  de  Conrad , Main-* 
froi,  fils  naturel  de  l’empereur  Frédéric  H, 
continue  de  travailler  pour  lui-même.  Il  Cs 
rend  maître  de  Capoue ,.  foumet  la  Pouille  & 
la  Calabre.  Le , bruit  s’étant  répandu  que  le 
jeune  Conradin  étoit  mort,  il  profite  de 
cette  fauflè  nouvelle  pour  s’approprier  fes 
, conquêtes  , & fe  fait  folemnellement  pro- 
clamer roi  à Palerme.  Elifabeth  de  Bavière , * 
mere  de  Conradin  , lui  fait  repréfenter  qu’il 
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dépouille  injuftement  fon  fils  d*urie  cou- 
ronne qui  lui  appartient.  Mainfroi  répond 
que  le  royaume  doit  lui  appartenir  à bien 
plus  jufte  titre,  puifqu’il  a îçu  l’arracher  des 
mains  de  deux  papes  , Innocent  IV  dc 
Alexandre  IV. 

■Mainfroi  fe  voyant  fans  enfans  mâles,  voulut 
pourtant  afliirer  fa  conquête  par  une  alliance 
redoutable.  Il  traita  du  mariage  de  fe  fille 
Confiance  avec  Pierre,  fils  aîné  de  Jacques  I, 
roi  d’Aragon.  Urbain  IV  voulut  infrudueu- 
fement  empêcher  cette  alliance.  Le  roi  d’A  * 
ragon  n’écouta  point  les  menaces  du  Pape  , 

& le  mariage  de  Confiance  , fille  de  Main- 
froi , avec  Pierre  d’Aragon , fonda  les  droits 
de  la  maifon  d’Aragon  fur  le  royaume  do 
Sicile. 

Régnés, 

UTILITÉ. 

I t 

Il  faut  fe  rappeller  la  diviCon  des  arts.  LeS  > 
uns  furent  inventés  pour  le  feul  befoin  ; d’au-» 
très  pour  le  plaifir  ; quelques-uns  durent  leur 
naifiance  d’abord  à la  néceflîté  ; mais  ayant 
fu  depuis  fe  revêtir  d’agrémens  , ils  fe  pla- 
cèrent à côté  de  ceux  qu’on  appelle  Beaux 
arts  par  honneur.  C’efi  ainfi  que  l’architec- 
ture , ayant  changé  en  demeures  riantes  & 
commodes , les  antres  que  le  befoin  avoit 
creufés  pour  fervir  de  retraite  aux  hommes, 
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mérita  parmi  les  arts  une  diftinébion  qu’ellé 
n’avoit  pas  auparavant. 

Il  arriva  là  même  chofe  à l’éloquence.  Le 
befoin  qu’avoient  les  hommes  de  fe  commu- 
niquer leurs  penfées  & leurs  fentimens  , lei 
fit  orateurs  & hiftoriens  , dès  qu’ils  furent 
faire  ufage  de  la  parole.  L’expérience , le 
temps , le  goût  ajoutèrent  à leurs  difcours  de 
nouveaux  degrés  de  perfeéHon.Il  fe  forma  un 
art  qu’on  appella  éloquence,  &qui,  même 
pour  l’agrément , fe  mit  prefque  au  niveau 
de  la  poéfie.  Sa  proximité  & fa  reflèmblance 
avec  celle-ci  lui  donnèrent  la  facilité  d’en 
emprunter  les  ornemens  qui  pouvoient  lui 
convenir  & de  fe  les  ajufter.  Delà  vinrent  le» 
périodes  arrondies , les  antithéfes  mefurées  , 
les  portraits  frappés,  les  allégories  foutenues: 
de  là  le  choix  des  mots , l’arrangement  des 
phrafes,  la  progreflîon  fymmétrique  de  l’har- 
monie. Ce  fut  l’art  qui  fervit  alors  de  mo- 
dèle à la  nature  ; ce  qui  arrive  fouvent  : mais 
à une  condition  qui  doit  être  regardée  comme 
* la  bafe  eflèntielle  & la  règle  fondamentale  de 
tous  les  arts  : c’eft  que  dans  les  arts  qui  font 
pour  l’ufage , l’agrément  prenne  le  caraâere 
de  la  néceflité  même  : tout  doit  y paroître 
pour  le  befoin  ; de  même  que  dans  les  arts 
qui  font^eftinés  au  plaifir  , futilité  n’a  droit' 
d’y  entrer , que  quand  elle  eft  de  caraébere  à 
procurer  le  même  plaifir , que  ce  qui  auroit 
été  imaginé  uniquement  pour  plaire..  Voilà 
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la  réglé  la  plus  générale  qu’il  y ait  aani 
les  arts , ôc  la  plus  importante. 

( M.  LE  Batteux,  ) 

Y V R E S S E. 

1.  ^\nacharsis  , fe  trouvant  à Corin- 
the dans  une  partie  de  buveurs , demanda 
plaifamment  le  prix  , parce  qu’il  étoit  yvr« 
avant  les  'autres  ; car,  dit-il  , lorfqu’on 
court  dans  la  lice , celui  qui  arrive  le  pre- 
mier au  but , emporte  la  récompenfe. 

2.  Le  galant  nomme  qui  vous  entretient  ' 
agréablement , n’eft  plus,  après  quelques  ra- 
fades,  le  meme  homme  qui  s’étoit  aflis  avec 
vous.  C’eft  là-deü'usqu’eft  fondé  le  proverbe  : 
celui  qui  fe  moque  d’un  homme  yvre , of-. 
fenfe  une  perfonne  abfente. 

3.  L’yvrefle  agit  particulièrement  fur  la 
vue , & fait  voir  ce  qui  n’eft  point  : quel- 
qu’un étant  à table  avec  Anacharfis , lui 
dit  : vous  avez  une  femme  bien  laide  ; je  la 
trouve  telle  , répondit  le  Scythe  , mais  , 
garçon  , verfe  à longs  traits,  & re1adons-la 
plus  belle  que  Vénus.^ 

4.  Je  fuis  un  véritable  Anglois  , voyez- 
vous,.  & je  regarde  l’yvrognerie  comme  la 
partie  la  plus  eflcntielle  de  la  liberté  d’un 
fujet, 

y.  La  loi  de  Mahomet  qui  défend  de 
boire  du  vin  , eft  donc  une  loi  du  climat 
d’Arabie  ; aufli  , avant  Mahomet  , l’eaw 
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l5toit-eHe  la  boiflbn  commune  des  Arabe^d 
La  loi  qui  défendoit  aux  Carthaginois  de 
boire  du  vin , étoit  aulli  une  loi  du  climat  : 
efFedivement  le  climat  de  ces  deux  pays  eft 
à peu  près  le  même.  Une  pareille  loi  ne  feroit 
pas  bonne  dans  les  pays  froids , où  le  climat 
femble  forcer  à une  certaine  yvrognerie  de 
nation  , bien  différente  de  celle  de  la  per- 
fonne.  L’yvrognerie  fe  trouve  établie  par 
toute  la  terre  , dans  la  proportion  de  la  froi-« 
deur  & de  l’humidité  du  climat.  Paflêz  de 
l’équateut  jufqu’à  notre  pôle  , vous  y ver- 
rez l’y  vrognerie  augmenter  avec  les  degrés 
de  latitude.  Paflèz  du  même  équateur  au 
pôle  oppofé , vous  y trouverez  l’yvrogne- 
rie  aller  vers  le  midi , comme  de  ce  côté-ci 
elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  là  où  le  vin  eft  contraire 
au  clinAat,  & par  conféquent  à la  fanté, 
l’excès  en  (bit  plus  févèrement  puni  que  dans 
les  pays,  où  l’yvrognerie  a peu  de  mauvais 
effets  pour  la  perfonne , où  elle  en  a peu 
pour  la  fociété  , où  elle  ne  rend  point  les 
nommes  • furieux , mais  feulement  ftupides- 
'Ainfi  les  loix  qui  ont  puni  un  homme  yvre, 
& pour  la  faute  qu’il  faifoit , & pour  l’yvreflè, 
n’étoient  applicables  qu’à  l’yvrognerie  de  la 
nation.  Un  Allemand  boit  par  coutume  « 
un  Efpagnol  par  choix. 

6,  Céfar  dépeint  dans  un  fi  grand  em- 
barras ceux  qui  rencontrèrent  Caton  ÿvre  , 
qu’ils  rougirent  aufti-tôt  qu’ils  lui  curent  dé- 
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couvert  le  vifage.  On  eût  dit , ajoute-t-il , 
que  Caton  venait  de  les  prendre  fur  le  fait  , 6* 
non  pas  qùils  venaient  dty  prendre  Caton» 
Quelle  plus  haute-  idée  peut-on  donner  de 
l’autorité  que  CatOn  avoit  acquife  , que  de 
le  repréfenter  fi  refpedable,  tout  enfeveli 
qu’il  étoit  dans  le  vin, 

( Lettres  de  Plini:,  ) 

7.  On  croit  que  le  premier  Sultan  qui 
s’eft  ennivré  de  vin  eft  Amurat  IV.  II  (e 
promenoit  dans  la  ville  , lorfqu’il  vit  un 
homme  du  peuple  chanceler  devant  lui.  I© 
fuisBéeriMuftapha , lui  dit  cet  homme  yvre , 
fi  tu  veux  me  vendre  Conftantinople , je  l’a- 
chete  & ne  raifonne  pas , car  je  t’acheterai 
aufli , toi , qui  n’es  que  le  fils  d’un  efclave. 
Quand  cet  homme  eut  repris  fa  raifon , Amit» 
rat  le  fomma  de  fa  parole  : O Empereur, 
répondit  Muftapha  , fi  vous  pofledkz.lcs  ri- 
cheflès  dont  je  jouilTois  hier , vous  les  croi- 
riez préférables  à la  monarchie  de  l’univers. 
Amurat  voulut  goûter  de  fon  fecret  ; fon 
humeur  devint  fi  gaie  , il  fut  fi  charmé  de 
cette  découverte , que  non-feulement  il  en  fit 
ufage  le  refte  de  fa  vie,  dont  il  ne  palfa  point 
un  feul  jour  fans  s’ennivrer  ; mais  qu’ayant 
fait  Béeri  Muftapha  fon  confeiller-privé , il 
l’eut  toujours  auprès  de  fa  perfonne  pour 
boire  avec  lui,  ( Pour  & contre,  } 

F I N. 

Dd  iv 
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Pendant  le  cours  de  nmprcl^ 
fion  de  ce  Dictionnaire  nous  y avons 
remarqué  quelques  omilRons  aflcz 
confidérables.  Nous  nous  fommes 
fait  un  devoir, d’y  fuppléer,  & nous 
avons  mieux  aimé  ajouter  à la  fin  les 
articles  intérefTans  qui  fuivent , quo 
d’en  priver  !*•  Pi»KiiV^ 
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SUPPLÉMENT. 

ABATTEMENT. 

I-/  abattement  eft  un  état  de  folbleiïo 
qui  vient  du  corps  ou  de  l’efprit.  L’abatte- 
ment du  corps  vient  de  la  fatigue  ou  de  la 
maladie  ; l’abattement  de-  l’elprit  eft  un  état 
de  l’ame  qui  fuccombe  fous  le  poids  de  fes 
chagrins  & de  fes  peines. 

Cet  état  dégrade  l'homme.  Le  fage  ne  (V 
laiflè  point  abattre  par  les  malheurs  ; il  les 
furmonte,  parce  qu’il  fait  qu’il  n’y  a point 
de  maux  dans  la  vie  auxquels  il  n’y  ait  du 
remede , & quand  même  il  n’y  en  auroit  pas, 
ce  feroit  toujours  une  folie  de  s’en  affliger , 
puifque  cela  ne  lerviroit  de  rien. 

phiLy  ^ 

ABNÉGATION. 

L’abnégation  eft  une  vertu  de  religion 
par  laquelle  nous  renonçons  à nos  pallions  , 
a nos  plailîrs  & à nos  intérêts,  dans  la  vue  du 
falut.  M.  de  Fénélon  dit  que  l’abnéganon  do 
foi-même , recommandée  dans  l’évangile  , 
ne  conlîftc  pas  dans  une  haine  abfolue  do 
9ouS'mcmes , mais  de  notre  corruption. 
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ABSTRAIT. 

Un  efprit  abftrait,  c’eft  un  efprlt  înattentir* 
occupé  uniquement  de  fes  propres  penfées  , 
qui  ne  penfe  a rien  de  ce  qu’on  lui  dit.  Un 
auteur,  un  gëomettre  font  fouvent  abftraits- 
Une  nouvelle  paflîon  rend  abftrait  : ainfi  nos 
propres  idées  nous  rendent  abftraits*  au  lieu 
que  dijlrait  fe  dit  de  celui  qui , à l’occafion  de 
quelque  nouvel  objet  extérieur , détourne  fort 
attention  de  la  perfonne  à qui  il  l’avoit  d’a- 
bord donnée , ou  à qui  il  devoir  la  donner. 
Abftrait  marque  une  plus  grande  inattention 
que  dijlrait.  Il  femble  abftrait  marque  une 
inattention  habituelle  ; & dijlrait  en  marque 
une  paflagere  à l’occafion  de  quelque  objet 
extérieur. 

ACADÉMIE. 

r 

1,  C’étoit  dans  l’antiquité  un  jardin  ou 
i|ge  maifon  fituée  dans  le  Céramique , un 
des  fauxbourgs  4’Athènes,  à un  mille  ou  en- 
viron de  la  ville , où  Platon  & fes  feâateurs 
tenoient  des  alfemblées  pour  converfer  fur 
des  matières  philofophiques.  Cet  endroit 
donna  le  nom  à la  fede  des  académiciensr 

Le  nom  d’académie  fut  donné  à cette 
maifon  , à caufe  d’un  nommé  Academus  ou 
Ecademus , citoyen  d’Athènes , qui  en  étoit 
poflèlTeur  & y tenoit  une  efpèce  de  gymnafe. 
Il  viyoit  du  temps  de  Thélce.  Quelqucsruna 


Digitized  by  Google 


Académie.  423 
ont  rapporté  le  nom  ^Académie  à Cadmus 
qui  introduifit  le  premier  en  Grèce  les  lettres 
& les  fciences  des  Phéniciensj  mais  cette  éty- 
mologie eft  d’autant  moins  fondée  que  les 
lettres  dans  cette  première  origine , furent 
trop  foiblement  cultivées  pour  qu’il  y eût  de 
norabreufes  aflèmblées  de  favans. 

Cimoa  embellit  l’académie  & la  décora 
de  fontaines , d’arbres  & de  promenades  en 
faveur  des  philofophes  & des  gens  de  lettres, 
qui  s’y  raflembloientpour conférer  enfemble, 
pour  difputer  fur  différentes  matières , &c. 
C’étoit  aufli  l’endroit , où  l’on  enterroit  les 
hommes  illuftres  qui  avoient  rendu  de  grands 
fer  vices  à la  république.  Mais  dans  le  fiége 
d’Athènes , Sylla  ne  refpeda  point  cet  afyle 
des  beaux  arts;  & des  arbres  qui  formoient 
les  promenades , il  ht  faire  des  machines  de 
guerre  pour  battre  la  place. 

Cicéron  eut  aufli  une  maifbn  de  campa- 
gne ou  lieu  de  retraite  près  de  Pouzzole , au- 
quel il  donna  le  nom  ^académie,  où  il  avoir  ^ 
coutume  de  converfer  avec  fes  amis  qui 
avoient  du  goût  pour  les  entretiens  philofo- 
phiques.  Ce  fut-îà  qu’il  compofa  fes  quef- 
tions  académiques  & fes  livres  fur  la  nature 
des  Dieux. 

Le  mot  ^académie  fignifîe  auffi  une  fede 
de  philofophes  qui  foüten oient  que  la  vérité 
eft  inacceflible  à notre  intelligence;  que  tou- 
tes les  connoiflànces  font  incertaines , & que 
le  fage  doit  toujours  douter  & fufpendre  fon 
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jugement  fans  jamais  rien  affirmer  ou  nîe<^ 
pofitivement.  En  ce  fens , l’académie  eft  la 
même  chofe  que  la  fede  des  académiciens. 

On  compte  ordinairement  trois  acadé- 
mies ou  trois  fortes  d’académiciens  , quoi- 
qu’il y en  ait  cinq , fuivant  quelques  ••  uns. 
L’ancienne  académie  eft  celle  dont  Platon 
étoit  le  chef. 

Arcélilas , un  de  fes  fucceflèurs  , en  in* 
troduifant  quelques  changemens  ou  quelques 
altérations  dans  la  philofophie  de  cette  fede, 
fonda  ce  que  l’on  appelle  fécondé  académie* 
C’eft  cet  Arcéfilas  principalement  qui  intro- 
duifit  dans  l’académie  le  doute  effedif  & uiti- 
verfel. 

On  attribue  à Lacyde  ou  plutôt  à Car- 
néade , l’établlflement  de  la  troifieme  appel- 
lée  auffi  la  nouvelle  académie , qui , recon- 
noiflant  que  non-feulement  il  y avoit  beau- 
coup de  chofes  probables  , mais  auffi  qu’il  y 
en  avoit  de  vraies  & d’autres  fàufles,  avouoit 
néanmoins  que  l’efprit  humain  ne  pouvoit 
pas  bien  les  difeerner. 

' Quelques  autres  en  ajoutent  une  qua- 
trième fondée  par  Philon  , & une  cinquième 
par  Antiochus  appellée  Ÿ Antiochéenne  ; qui 
tempéra  l’ancienne  académie  avec  les  opi- 
nions du  Stoïcifme. 

L’ancienne  académie  doutait  de  tout  ; elle 
porta  même  fi  loin  ce  principe  , qu’elle  douta 
fi  elle  devoit  douter.  Ceux  qui  la  compo- 
foient  eurent  toujours  pour  maxime  de  n’etr^ 
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Jamais  certains  du  de  n’avoir  jamais  l’efprit 
fatisfait  fur  la  vérité  des  chofes  ; de  ne  jamais 
rien  affirmer  ou  de  ne  jamais  rien  nier , foit 
que  les  chofes  leur  paru (îênt  «vraies  , foit 
qu’elles  leur  parullènt  faufles.  En  effet,  iis  fou- 
tenoicnt  une  acatalepfie  abfolue , c’eft-à-dira 
que, quant  à la  nature  ou  à l’efïènce  des  cho- 
fes , l’on  devoit  fe  retrancher  fur  un  doute 
abfolu. 

Les  fedateurs  de  la  nouvelle  académie 
étoient  un  peu  plus  traitables:  ils  reconnoif- 
foient  plufieurs  chofes  comme  vraies , mais 
fans  y adhérer  avec  une  entière  affiirance.  Ils 
avoient  éprouvé,  que  le  commerce  de  ia  vie 
& de  fc  fociété  étoit  incompatible  avec  le 
doute  univerfel  & abfolu  qu’affedoit  l’an- 
cienne académie.  Cependant  il  eft  vifible  que 
ces  chofes  mêmes  dont  ils  convenoient , ils 
les  regardoient  plutôt  comme  probables  que 
comme  certaines  & déterminément  vraies  : 
par  ces  correéHfs  , ils  comptoient  du  moins 
éviter  les  reproches  (f  abfurdité  faits  à l’an- 
cienne académie.  Voyez  les  quejlions  acadé- 
miques de  Cicéron , où  cet  auteur  réfute , 
avec  autant  de  force  què  de  netteté , les  fen- 
timens  des  philofophes  de  fon  temps  ,*qui 
prenoient  le  titre  de  J'eclateurs  de  l’ancienne  &: 
de  la  nouvelle  académie.  Voyez  auffi  dans 
t Enciclopédie  l’article  Académiciens  ^ où  les 
fentimens  des  différentes  académies  font  ex- 
pofés  & comparés. 

■ . . 2.  Académie  , parmi  les  modernes , fe 
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prend  ordinairement  pour  une  fociétc  ou 
compagnie  de  gens  de  lettres  , établie  pour 
la  culture  & l’avancement  des  arts  ou  des 
fciences. 

Quelques  auteurs  confondent  V academie 
avec  Ÿuniver/ite  , mais  quoique  ce  foit  la 
même  chofe  en  latin  , c’en  font  deux  bien 
différentes  en  François.  Une  univerfité  eft 
proprement  un  corps  compofé  de  gens  gra- 
dués en  plufieurs  facùltés  j de  profellèurs  qui 
enfeignent  dans  les  écoles  publiques  ; de  pré- 
cepteurs ou  maîtres  particuliers , & d’étu- 
dians  qui  prennent  leurs  leçons  & afpirent  à 
parvenir  aux  mêmes  degrés  ; au  lieu  qu’une 
académie  n’efl:  point  deftinée  à enfei^er  ou 
à profeflèr  aucun  art , quel  qu’il  foit , mais  à 
en  procurer  la  perfeâion.  Elle  n’eft  point  . 
compofée  d’écoliers  que  de  plus  habiles 
qu’eux  inftruifent , mais  de  perlonnes  d’une 
capacité  diftinguée  qui  fe  communiquent  leurs 
lumières  & fe  font  part  de  leurs  découvertes 
pour  leur  avantage  mutuel. 

La  première  académie , dont  nous  lifions 
l’inftitution , eft  celle  que  Charlemagne  éta- 
blit par  le  confeil  d’Alcuin  : elle  étoit  com- 
pofée des  plus  beaux  génies  de  la  cour  ; & 
l’empereur  lui-même  en  étoit  un  des  mem- 
bres. Dans  les  conférences  académiques  , 
chacun  devoir  rendre  compte  des  anciens 
auteurs  qu’il  avoir  lus  ; & même  chaque  aca- 
démicien prenoit  le  nom  de  celui  de  ces  an- 
ciens auteurs  pour  lequel  il  avoit  le  plus  de 
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goût,  OU  de  quelque  perfonnage  célébré  de 
l’antiquité.  Alcuin  , entr’autres , des  lettres 
<luquel  nous  avons  appris  ces  particularités, 
prit  celui  de  Flaccus  qui  étoit  le  furnom 
ii’Horace  ; un  jeune  feigneur  qui  (è  nom- 
moit  Angilbert^  prit  celui  d’Homere;  Adé- 
lard , évêque  de  Corbie , fe  nomma  yîuguf- 
tin  ; Riculphe,archevêque  de  Mayence,  Da.- 
muas , & le  roi  lui-même  , David. 

Ce  fait  peut  fervir  à relever  la  méprife  de 
quelques  écrivains  modernes , qui  rappor- 
tent que  ce  fut  pour  fè  conformer  au  goût 
général  des  favans  de  fon  lîècle , qui  étoient 
grands  admirateurs  des  noms  Romains  » 
.qu’ Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Alhinus, 

La  plûpart  des  nations  ont  à préfent  des 
académies  fans  en  excepter  la  Ruflîe;  mais 
l’Italie  l’emporte  fur  toutes  les  autres , au 
moins  par  le  nombre  des  fiennes.  Il  y en  a 
peu  en  Angleterre  ; la  principale , & celle  • 
qui  mérite  le  plus  d’attention , eft  celle  que 
nous  connoiffbns  fous  le  nom  de  Société 
royale.  Il  y a auflî  la  Société  d'Edimbourg. 

Les  Anglois  ont  encore  une  académie 
royale  de  mufique  & une  de  peinture  , éta- 
blies par  lettres-patentes , & gouvernées  cha- 
cune par  des  diredeurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  académies  flo- 
riflantes  en  tout  genre , plufieurs  à Paris , &: 
quelques-unes  dans  des  villes  de  province. 

3.  L’académie  Françoife  ne  connoiflant 
point  l’innég^lité  des  rangs  parmi  les 
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membres  qui  la  compofent , remplace  indîfi 
féremment  l’un  par  l’autre  ,'le  grand  qui  pro- 
tège les  lettres  par  goût,  & le  fimple  parti- 
culier qui  les  cultive  avec  fuccès.  La  Fon* 
taine  remplaça  Colbert.  Mais  dans  un  ordre 
a différent , leur  mérite , leur  gloire  étoiefit 
égaux  ; le  poëte  étoit  un  homme  aufli  rare 
^ue  le  miniftre. 

A C C I D E N S. 

Les  accidens  font  de  fâcheux  évènemens  ï 
î’homme  fage  ne  peut  pas  toujours  les  pré- 
venir; mais  il  n’en  efl:  pas  de  fi  malheureux 
tlont  il  ne  puilTe  tirer  quelque  avantage. 

ACTIONS. 

1.  Il  n’y  a point  de  contentement  égal  i . 

celui  qui  naît  d’une  bonne 'aâion  ; mais  te- 
nons pour  maxime  que  le  fruit  que  nous  de- 
vons retirer  de  nos  bonnes  aélions,  eft  de  le* 
avoir  faites.  ( eneque.  ) 

2.  Nous  aurions  fouvent  honte  de  no* 
plus  belles  aétions  , fi  le  monde  voyoit  le* 
motifs  qui  les  produifent.  ' 

5.  Si  les  hommes  entendoient  bien  leur* 
intérêts  , ils  ne  commettroient  point  de  mau- 
vaifes  adions  , parce  que  la  peine  ou  le  re — 
mords  les  fuit  toujouryde  près. 

( P enfles  mort  & crîu  ) 

4.  Nous  ne  devons  point  prêter  de-  mau- 
vais motifs  aux  adions  louables  , & noua 
devons  toujours  en  tenir  compte  à ceux  qui 
les  fonç»  5:^^ 
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‘ y.  On  ne  doit  pas  juger  un  homme  fur  ' 
quelques  aâions,  mais  fur  la  continuité  ou 
h chaîne  de  Tes  adions;  fur  fa  conduite  ea 
un  mot.  L’homme  le  plus  vertueux  peut 
faire  des  fautes  : ce  fe*roit  ne  pas  connoître 
l’humanité , que  de  l’en  croire  incapable  : de 
même  l’homme  le  plus  méchant  peut  fair» 

<le  bonnes  adions , & il  n’en  eft  pas  , poux 
moins,méchant. 

, \ 

ADORATION. 

ï.L’adoration  eft  l’hommage  que  la  créa- 
ture rend  à fon  Créateur.  Il  n’y  a que  Dieu 
qui  foit  digne  d’être  adoré,  parce  qu’il  n’y  a 
que  lui  de  parlait.  Il  y a deux  fortes  d’ado-  ' 
rations  ; la  première  confifte  dans  l’élèva- 
«on  de  notre  ccéur  vers  l’Etre  fuprcme , dans 
unafoumiflion  à fa  volonté,  dans  les  fenti- 
mens  de  notre  reconnoiftance  & de  notre 
amour  ; la  fécondé  conlifte  dans  les  manières 
établies  & preferites  pour  lui  témoigner  ces 
divers  fentimens,;  ik  cette  adoration  fe  nomma 
culte.  Les  Déïftes  foutiennent  que  la  pre- 
mière fuifit  ; mais  la  railon  nous  apprend  , * 
fans  l’aide  de  la  foi,  que  toute  religion  exige 
un  culte , & que  les  hommes  ne  peuvent  fe 
difpenfer  d’en  avoir  un. 

2.  Le  premier  devoir  de  l’homme  eft  d’a- 
dorer l’Auteur  de  la  nature , en  s’humiliant 
devant  lui , & en  fe  foumettant  (ans  murmure 
à tous  les  maux  qui  affligent  l’humanité. 
Tome  Ee  - 
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Mais  il  p«int  de  vraie  adoration  , feni 
une  confcience  pure  & un  cœur  vertueux.  ' 

M.  D,  D. 

ADRESSE.' 


1. 'Uadreflê  eft  l’art  de  conduire  Tes  entre- 
prifes  d’une  maniéré  propre  à y réuffir.  La 
îbuplefle  eft  une  difpofition  à s’accommoder 
aux  conjonâures  & aux  évènemens  impré- 
vus. La  fineflè  eft  une  façon  d’agir , fecrette 
& cachée.  La  rufe  eft  une  voie  déguifée  pour 
aller  à fes  fins.  L’artifice  eft  un  moyen  re- 
cherché & peu  naturel  pour  l’exécution  de 
fes  deftèips.  Les  trois  premiers  'de  ces  mots 
fe  prennent  plus  fouvent  en  bonne  part  qua 
les  deux  autres. 

2.  L’adrefle  emploie  les  moyens  & de* 

mande  de  l’intelligence.  Là  foupleflè  évite 
les  obftacles  , & veut  de  la  docilité.  La  fi- 
nellè  infinue  d’une  maniéré  infenfible  ; elle 
fuppofe  de  la  pénétration.  La  rufe  trompe  ; 
elle  a befoin  d’une  imagination  ingénieufe. 
L’artifice  furprend  ; il  fe  fert  d’une  diflimu- 
lation  préparée.  - ‘ 

* 3.  Les  affaires  difficiles  réuflîflent  rare- 

ment, fi  elles  ne  font  traitées  avec  beaucoup 
d’adreflè.  Il  eft  impoflîble  de  fe  maintenir 
dans  la  faveur , fans  être  doué  d’une  grande 

' foupîeffe.  Si  l’on  n’eft  pas  extrêmement  fin , 
ôn  eft  bientôt  pénétré , à la  cour,  jufqu’au 
fond  de  l’ame.  Il  n’eft  pas  d’un  galant  hom- 
laidde'fe  fervir  de  rufe  ^ excepté  en  fait  d© 
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lierre.  On  eft  quelquefois  obligé  d’ufer  d ar- 
tifice pour  ménager  des  gens  épineux. 

f A^.  Û y4bbé  Gl ) 

ADVERSITÉ. 

La  raifoTî  veut  qu’en  Tupporte  patiem*- 
mc;ft  fadverfité  ; qu’on  n’en  aggrave  pas 
poids  par  des  pjpintes  inutiles  ; qu’on  n'efi- 
cime  pas  les  choies  humaines  au-<delà  de  leur 
prix  ; qu’on  n’épuifepas , à pleurer  Tes  maux  , 
les  forces  qu’on  a pour  les- adoucir  ; & qu’en- 
fin  l’on  fonge  quelquefois  qu’il  eft  impoflibU 
à l’homme  de  prévoir  l’avenir , & de  le  con- 
noître.  allée  lui-méme  pour  favoir  fi  ce  qui 
lui  arrive  eft  un  bien  -ou  un  mal  pour  lui, 
C’eft  ainfi  que  fi:  comportera  l’homme  judi- 
cieux & tempérant,  en  proie  à la  mâuvailî 
fortune.  Il  tâchera  de  rnettre  à profit  fes  re>r 
vers  meme,  comme  un  joueur  prudent  cher- 
che à tirer  parti  d’un  .mauvais  point  que  la 
hafard  lui amene; fans  fe  lamenter  comme 
un  enfaur  qui  tombe  & pleure  auprès  de 
‘ la  pierre  qui  l’a  frappé , il  faura  porter  , s’il 
le  faut , un  fer  faluiaire  à fa  bleflure , & la 
faire  fiiigner  pour  la  guérir. 

( /»  J*  Roüssje^v.  ) 

AFFABILITÉ. 

I.  L’-affabilké  eft  une  qualité  qui  fait 
qu’  un  homme  reçoit^  écoute  , d’une  ma- 
aiere  gracieufe , ceux  qui  ont  aftaire  à lui, 

. ^ . L’afTabilitc  naît  de  l’amour,  de  l’huma^ 

Ec  ij 
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nité , du  defir  de  plaire  & de  s’attirer  l’eflimrf  . 
publique. 

3.  Un  homme  affable  prévient  par  fou 
accueil  j fon  attention  le  porte  à foulager 
l’embarras  ou  la  timidité  de  ceux  qui  l’a- 
bordent. Il  écoute  avec  patience,  & ÿ ré- 
pond avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  par- 
lent. S’il  contredit  leurs  <Hfons , c’eft  avec 
douceur  & avec  ménagement  ; s’il  n’accorde 
point  ce  qu’on  lui  demande , on  voit  qu’il 
lui  en  coûte  , & il* diminue  la  honte  du  refu* 
par  le  déplaifir  qu’il  paroît  avoir  en  refufant. 

4.  L’affabilité  eft  une  des  vertus  les  plus 
néceffaires  dans  un  homme  en  place.  Elle  lui  - ' 
ouvre  le  chemin  à la  Vérité , par  l’affurance 
qu’elle  donne  à ceux  qui  l’approchent.  Elle 
adoucit  le  joug  de  la  dépendance , & fert  de 
confolation  aux  malheureux.  Elle  n’eft  pas 
moins  effentielle  dans  un  homme  du  monde, 
s’il  veut  plaire  ; car  il  faut  pour  cela  gagner 

le  cœur  ; & c’eft  ce  que  font  bien  éloignés 
'de  faire  les  airs  de  grandeur  & de  fupériorité. 

La  pompe  que  les  grands  étalent  ofiènfe  le 
fenfible  amour-propre  ; mais  fi  les  charmes 
de  l’affabilité  en  temperenr  l’éclat , les  cœurs 
alors  s’ouvrent  à leurs  traits  , comme  une 
fleur  aux  rayons  du  foleil , lorfque  le  calme 
régnant  dans  les  deux  , cet  aftre  fe  leve  dans 
les  beaux  jours  d’été , à la  fuite  d’une  douce 
rofée. 

y.  La  crainte  de  fe  compromettre  n’eft 
pas  une  excufe  reçevable.  Cette  crainte  n’ef^ 


Digitized  by  Google 


, A ? F A B T t T T i.  '453; . 

tien  autre  chofe  que  de  l’orgueil  ; car  fi  cet 
air  fier  & fi  rebutant , qu’on  voit  dans  la 
plûpart  des  grands , ne  vient  que  de  ce  qu’ils 
ne  favent  pas  jufqu’où  la  dignité  de  leur 
rang  leur  permet  d’étendre  leurs  politeflès, 
ne  peuvent-ils  pas  s’en  inftruire  ? D’ailleurs 
ne  voient-ils  pas  tous  les  jours  combien  il 
eft  beau  , & combien  il  y a à gagner  d’étre 
affable  , par  le  plaifir  & l’impreflion  que 
leur  fifit  l’affabilité  des  perfonnes  au-deffus 
d’eux  ? 

• B I B L I 0,M  A N I E. 

A bibliomanie  e!l  la  paffion  d’avoir 
des  livres  & d’en  ramaflèr. 

M.  Defcartes  difoit  que  la  ledure  étok 
une  converfation  avec  le?  grands  hommes 
des  fiècles  paffés,  niais  une  converfation  choi- 
fie  dans  laquelle  ils  ne  nous  découvrent  que 
les  meilleures  de  leurs  penfées.  Cela  peut  être 
vrai  des  grands  hommes  ; mais , comme  les 
grands  hommes  font  en  petit  nombre  , on 
auroit  tort  d’étendre  cette  maxime  à toutes 
fortes  de  livres  à toutes  fortes  de  ledures. 
Tant  de  gens  médiocres , & tant  de  fots  mê- 
me ont  écrit;  que  l’on  peut , en  général , re- 
garder une  grande  colledion  de  livres,  corn- 
n>e  un  recueil  de  Mémoires  pour  fervir  à l’hif* 
toire  de  l’aveuglement  & de  la  folie  des  hom- 
mes. 

' Il  s’enfuit  de  -4à  que  l’amour  des  livres  ; 

Eenj 
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quand  U n'eft  pas  guidé  par  la  philofopîiTrf 
éc  par  un  efprit  éclairé , eft  une  des  pafîionï 
les  plus  ridicules.  ( M.  d’ Alemhcn.  ) 

2.  L’amour  des  livres  n’efi:  eftimaljle  que 

dans  deux  cas  ; lorfqu’on  fait  les  eftimer 
te  qu’ils  valent , qu’on  les  lit  en  philofophe  , 
pour  profiter  de  ce  qu’il  peut  y avoir  de  bon  , 
& rire  de  ce  qu’ils  contiennent  de  mauvais  ; 
2°.  lorfqu’ort  les  poflede  pour  les  autres  au- 
tant que  pour  foi , & qu’on  leur  en  fait  part 
avec  plaifir  & fans  réferve.  Id,  ■ ' 

3.  La  palTion  des  livres  eft  quelquefoi» 
poulTé'e  }ilfqu’à  une  ^avancé  très  - fordi^e. 
J’ai  connu  un  fou  qui  avoit  conçu  une  ex- 
trême paiîion  pour  tous  les  livres  d’aftrono- 
mic  , quoiqu’il  ne  fut  pas  un  mot,  de  cette 
fcience  ; il  les  achétoit  à un  prix  exorbitant» 
te  les  renfermoit  propreiçent  dans  une  caf- 
fêtte  , fans  les  regarder. 

Un  autre  fâifoit  relier  les  ftens  très-  pro- 
prement ; & , de  peur  dedes  gâter , il  les  em- 
pruntoit  à d’autres,  quand  il  en  avoit  befoin  » 
quoiqu’il  les eûf dans  fa  bibliothèque.  II  avoit 
' inis  fur  la  porte  de  fa  bibliothèque  : îte  ad 
vendentes  ; aulïi  ne  préloit-il  de  livres  à pet- 
jfonne.  . /</. 


BIBLIOTAPHE. 

Ge  mot,  - qui  vient  du  grec , fignifie  enDer^ 
reur  de  livres.  Les  bibliotaphes,  dit  Lucien  » 
n amaffènt  des  livres  que  pour  empêcher  les 
kuïres d’en  acquérir &d’eniaire ufage. L’£u^ 

# • 
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ïope  a toujours  été  infeâée  dé  ces  fortes  de 
gens , qui  ont  beaucoup  nui  aux  lettres , fur- 
tout  avant  la  découverte  de  Timprinicrie,  oà 
les  livres  étoient  rares.  La  bibliotaphie  eft  1» 
bibliomaqie  de  l’avare  > ou  du  jaloux. 

BIZARRE. 

• 

Ce  mot  marque  un  défaut  dans  l’hu- 
meur ou  l’efprit  , par  lequel  on  s’éloigne 
de  là  maniéré  d’agir  ou  de  penfer  du  commun 
des  hommes.  Le  fantafque  eft  dirigé  dans  fa 
conduite  & dans  fes  jugemens  , par  des  idées 
chimériques  qui  lui  font  exiger  des  chofes 
une  forte  de  perfedion  dont  elles  ne  font  pas 
fiifceptibles  , ou  qui  lui  font  remarquer  en 
elles  des  défauts  que  perfonne  ne  voit  que  lui  5 
le  bizarre  , par  une  pure  affedation  de  ne 
rien  dire  , ou  faire , que  de  fingulier  ; le  ca- 
pricieux , par  un  défaut  de  principes  , qui 
l’empêche  de  fe  fixer  ; le  quinteux , par  des 
révolutions  fubites  de  tempérament  qui  l’agi- 
tent ; & le  bourru , par  une  certaine  rudefle  , 
•qui  vient  moins  de  fond  que  d’éducation.  - 
Le  fantafque  ne  va  point  fans  le  chiméri- 
que ; le  bizarre  , fans  l’extraordinaire  ; le  ca- 
pricieux , fans  l’atrabilaire  ; le  quinteux , fans, 
le  périodique  ; le  bourru  , fans  le  mauflàde  ^ 
& tous  ces  caradères  font  incorrigibles. 

( M,  Dl  D£ROT,  ) 
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O N n’entend  pas  feulement  ici , par  le  mot 
de  cabale  fCQiiQ  tradition  orale  dont  les  Juifs 
croyoient  trouver  la  fource  fur  le  montSinaï 
où  elle  fut  donnée  à Moyfe*,  en  meme  temps 
que  la  loi  écrite,  ôt  qui , après  fa  mort.pafla 
aux  prophètes , aux.  rois  chéris  de  Dieu  , & 
fur- tout  aux  lages,  qui  la  reçurent  les  uns  des 
autres  par  une  efpece  de  fubftitution.  On 
prend  (ùr  tout  ce  mot  pour  la  dourine 
^ue  , & pour  la  philofophie  occulte  des  Juifs, 
, en  un  mot  pour  leurs  opinions  myftérieufes 
fur  la  méraphyfique  , fur  la  phynqué  & fur 
la  pneumatique... 

Divifion  de  la  cabale.  La  cabale  fe  divife 
en  contemplative  & en  pratique.  La  première 
cft  la  fcience  d’expliquer  l’écriture  fainte , 
conformément  à |a  tradition  fecrette  , & de 
découvrir,  par  ce  mo)»en , des  vérités  fubli- 
mes  fur  Dieu , fur  les  efprits  & fur  les  mon- 
des : elle  enleigne  une  métaphyfique  myftL 
.que  , & une  phyhque  épurée.  La  fécondé 
enfeigne  à opérer  des  prodiges  , par  une  ap- 
plication artificielle  des  paroles  & des  fenten- 
ces  de  l’écriture  fainte , & par  leur  différente 
combinaifon. 

1°.  Les  partifans  de  la  cabale  pratique  ne 
manquent  pas  de  raifons  pour  en  fou  tenir  la 
réalité.  Ils  foutiennent  que  les  noms  propres 
font  les  rayons  des  objets  dans  lefquels  il  y a 
une  efpece  de  vie  cachée.  C’ell  Dieu  qui  a 


Digitized  by 


C A B A L E.  437 

îdonné  les  noms  aux  chofes  , & qui , en  liant 
l’un  à l’autre,» n’a  pas  manqué  de  leur  com- 
muniquer une  union  efficace.  Lus  noms  des  , 
hommes  font  écrits  au  cieL  ; & pourquoi  Dieu 
auroir-il  placé  ces  noms  dans  les  livres,  s’ils  ne 
méritoient  d’etre  confervés?  II  y avoit  certains 
fbns  dans  l’ancienne  mufique,  qui  frappoienc 
fi  vivement  les  fens  , qu’ils  animoient  un 
homme  languilTant , diffipoient  fa  mélanco- 
lie , chaflbient  le  mal  dont  il  étoit  attaqué, 

& le  faifoient  quelquefois  tomber  en  fureur. 

Il  faut  néceffairement qu’il  y ait  quelque  vertu 
attachée  dans  ces  fons,  pour  produire  de 
fi  grands  effets.  Pourquoi  donc  refufera-t  on 
la  meme  efficacité  aux  noms  de  Dieu  & aux 
mots  de  l’écriture  ? Les  CabaLfics  ne  le  con- 
tentent pas.d’imaginer  des  rai  fons  pour  jufti-'^ 
fier  leur  cabale  pratipie  , ils  lui  donnent 
encore  une  origine  facrée  , & en  attribuent 
l’ufage  à tous  les  faints.  En  effet,  ils  loutien- 
nent  que  ce  fut  par  cet  a rt , q ue  Moy  le  s’éleva 
au  - deflus  des  magiciens  de  Pharaon  , & 
qu’il  fe  rendit  redout  ;bre  par  les  miracles. 
C’étoitpar  le  meme  art  , qu’Eiie  fit  defeen- 
. dre*Ie  feu  du  ciel  , & que  Daniel  ferma  la 
gueule  aux  lions.  Enfin  tous-  le?  prophètes 
s’en  font  fervis  heureulement,  pour  décou- 
vrir les  évènemens  cachés  dans  un  long 
. avenir. 

Les  CabaLifles  praticiens  difent  qu’en  ar- 
- rangeant  certains  mors  dans  un  certain  or- 
-4rej  ils  produifent  des  efiets  miraculeux. 
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Ces  mots  font  propres  à produire  ces  eflêff  J 
à proportion  qu’on  les  tire  d’une  langue  plu» 
fainte  ; c’eft  pourquoi  l’hébreu  eft  préféré  à 
toutes  les  autres  langues.  Les  miracles  font 
plus  ou  fnoins  grands  , félon  que  les  mots 
expriment  ou  le  nom  de  Dieu,  ou  fes  perfec- 
tions & fes  émanations  i c’eft  pourquoi  on 
préféré  ordinairement  les  fephirots\  ou  le» 
noms  de  Dieu.  Il  faut  ranger  les  termes , & 
principalement  les  foixante  & douze  non>» 
de  Dj^u , qu’on  tire  des  trois  verfets  du  qua- 
torzième chapitre  de  l’éxodc , d’une  certain» 
maniéré , à la  faveur  de  laquelle  ils  devien- 
nent capables  d’agir.  On  ne  fe  donne  pas 
toujours  la  peine  d’inférer  le  nom  de  Dieu  : 
celui  des  démons  eft  quelquefois  aufli  propre 
que  celui  de  la  Divinité... 

On  voit  par-là,  que  les  Cabalijles  ont  fait 
du  démon  un  principe  tout-puiflant  , à la 
Manichéenne  ; & ils  fe  font  imaginés  qu’en 
traitant  avec  lui , ils  étoient  maîtres  de  faire 
‘ tout  ce  qu’ils  vouloient.  Quelle  illufion  ! Les 
démons  font-ils  les  maîtres  de  la  nature  jindé- . 
pendans  de  la  Divinité  ? & Dieu  permettroît- 
il  que  (bn  ennemi  eût  un  pouvoir  prefqif  égal 
au  fien  ? Quelle  vertu  peuvent  avoir  certai- 
nes paroles  préférablement  auît  autres  ? Quel- 
que différence  qu’on  mette  dans  cet  arran- 
gement , l’ordre  change- t- il  de  nature? 
Si  elles  n’ont  aucune  vertu  naturelle,  qui  peut 
leur  communiquer  ce  qu’elles  n’ont  pas  ? eft- 
cc  Dieu  ? eft  - ce  le  démon  ? eft  - çe  l’art 
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âiaîn  > On  ne  le  peut  décider.  Cependant  on 
eft  entêté  de  cette  chimere  depuis  un  grand 
«ombre  de  fiècles. 

Il  faudroit  guérir  l’imagination  des  hom- 
mes , puifque«c’eft-là  où  réfide  le  mal  ; mais 
il  n’eft  pas  aifé  de  porter  le  remede  jufque-Ià. 
Il  vaut  donc  mieux  laifler  torn  ber  cet  art  dans 
le  mépris , que  de  lui  donner  une  force  qu’il 
n’a  pas  naturellement , en  le  combattant  &: 
en  le  réfutant. 

2®.  La  cabale  contemplative  eft  de  deux 
efpeces  ; l’une  qu’on  appelle  littérale , artijl* 
cidle , ou  bien  fymbolique  j l’autre  qu’on  ap- 
. pelle  philqfophiquc  OU  non  artificielle. 

La  cabale  littérale  eft  une  explication  lê- 
Cre|te , artificielle  & fymbolique  de  l’écri- 
ture fainte  , que  les  Juifs  difent  avoir  reçue» 
de  leurs  peres  \ & qui , en  tranfpofant  les  let- 
tres , les  fyllabes,  & les  paroles , leur  enfei- 
gne  à tirer  d’un  verfet  un  fens  caché , & dif- 
ferent de  celui  qu’il  préfente  d’abord.- 

La  cabale  philofophique  contient  une  mé- 
taphyfique  fublime  & fymbolique  fur  Dieu , 
fur  les  efprits  & fur  le  monde , félon  la  tradi- 
tion que  les  Juifs  difent  avoir  reçue  de  leurs 
peres.  Elle  fe  divife  encore  en  deux  efpcces  , 
dont  l’une  s’attache  à la  connoiftànce  des 
perfedions  divines  & des  intelligences  célef- 
tes , & s’appelle  le  chariot  ou  mercava  ; parce 
que  les  Cabaliftes  font  perfuadés  qu’Ezéchiel 
en  a expliqué  les  principaux  myftereç  dans  le 
tharioc  miraculeux , dont  il  parle  au  com-^ 
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mencement  de  fes  révélations  ; & l’autre  » quï 
s’appelle  berefchit  ou  le  commencement^  roule 
fur,  l’étude  du  monde  fublunaire.  On  lui 
donne  ce  nom  , à caufe  que  c’eft  le  premier 
mot  de  la  Genéfe...  , 

L’intention  des  Cabâliftes  eft  de  nous  ap- 

Îirendre  que  Dieu  conduit  immédiatement 
e peuple  Juif,  pendant  qu’il  laiflè  les  nations 
infidèles  foys  la  direéHon  des]  anges  ; mais  ils 
poufient  le  myftere  plus  loin.  " Il  y a une 
„ grande  dift'érence  entre  lesdiverfes  nations, 
„ dont  les  unes  paroifl'ent  moins  agréables  à 
„ Dieu , & font  plus  durement  traitées  que 
„ les  autres  ; mais  cela  vient  'de  ce  que  les 
„ princes  fgnt  différemment  placés  autour  du 
» nom  de  Jéhovah  ; car  quoique  tous  ces 
i»  princes  reçoivent  leur  nourriture  de  ldl*ïet- 
30  tre  jod  ou  j , qui  commence*  le  nom  de  Je’- 
» hovah  , cependant  la  portion  eft  différent* 
» félon  la  place  qu’on  occupe.  Ceux  qui 
» tiennent  la  droite , font  des  princes  doux , 
30  libéraux  ; mais  les  princes  de  la  gauche 
30  font  durs  & impitoyables  ; de-là  vient  aulH 
30  ce  que  dit  le  prophète  , qu’//  vaut,  mieux 
, 30  efpérer  en  Dieu  qù aux  princes  , comme 
» fait  la  nation  Juive , fur  qui  le  nom  de  /c- 
» hovah  agit  immédiatement.  » 

Œ D’ailleurs  , on  voit  ici  la  raifon  de  la 
39  conduite  de  Dieu  fur,  le  peuple  Juif.  Jé- 
30  rufalem  eft  le  nombril  de  la  terre  ; & cette 
30  ville  fe  trouve  au  milieu  du  monde.  Les 
39  royaumes,  les  provinces,  les  peuples  & leg 
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» nations  l’environnent  de  toutes  parts,  parca 
» qu’elle  eft  immédiatement  fous  le  nom  de 
a»  Jéhovah.  C’eft  - là  fon  nom  propre  ; & 
3»  comme  les  princes  qui  font  les  chefs  des  na- 
» tions  , font  rangés  autour  de  ce  nom  dans 
3»  la  ciel , les  nations  infidèles  environnent  le 
3»  peuple  Juif  fur  la  terre 

Au  fond , les  Gabaliftes  nous  mènent  par 
un  long  détour,  pour  nous  apprendre,  i°.que 
c’eft  Dieu  de  qui  découlent  tous  les  biens , 
qui  dirige  toutes  chofes  ; 2°.  que  Dieu  juge 
tous  les  hommes  avec  une  juftice  tempérée 
par  la  miféric<)rde;  5°.  que , quand  il  eft  irrité 
contre  les  péchéürs , il  s’arme  de  colere  & de 
vengeance  ; 4°.  que  lorlqu’on  le  fléchit  par 
le  repentir , il  laiflè  agir  fa  compaflion  & la 
miféricorde  ; j®.  qu’il  préféré  le  peuple  Juif 
à toutes  les  autres  nations  ,•&  qu’il  leur*a 
donné  fa  connoiflànce  : enfin  ils  entre-mclent 
ces  vérités  de  quelques  erreurs  , comme  de 
prétendre  que  Dieu  laiflè  toutes  les  nations 
du  monde  fous  la  conduite  des  anges. 

On  rapporte  aulïî  à la  cabale  réelle  ou  nert 
gu-tificielU , l’alphabet  aftrologique  & célefte, 
qu’on  attribue  aux  Juifs.  On  ne  peut  rien 
avancer  de  plus  pofitifque  ce  que  dit  là-deflus 
Poftel  : Je  pajferdi  peut-être  pour  un  menteur , 
fje  dis  que  fai  lu  au  ciel , en  caractères  hc'- 
breux  , fout  ce  qui  ejl  dans  la  nature  ^ cepen-' 
dant  Dieu  & fon  Fils  me  font  témoins  , que 
je  ne  mens  pas  : j ajouterai  f suit  ment , que  Je 
ne  I ai  lu  qù impliçitemsjst^ 
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Pic  de  la  Mirandole  avoit  mîs  eH'piro# 
blême  : Si  toutes  chofes  étoient  écrites  & mar- 
aue'es  dans  le  ciel  à celui  qui f avoit  y lire  ? Il  . 
loutenoit  même  que  Moyfe  avoit  exprimé 
tous  ces  effets  des  aftres  , par  le  terme  de 
lumière ;\)2iXCQ  que  c eft  elle  qui  traîne 
porté  toutes  les  influences  des  cicux  fur  U 
terre.  Mais  il  changea  de  fentiment  ; & re- 
^marqua  que  non  - feulement  ces  caraderes , 
prantés  paroles  dodeurs  hébreux , étoient  chv 
Amériques  ; mais  que  les  Agnes  mêmes  n^a- 
voient  pas  la  figure  des  noms  qu’on  leur 
donne  ; que  la  fphere  d’^atus  étoit  très-difle* 
rente  de  celle  des  Chaldéens<}ui,  confondaQi 
la  balance  avec  le  fcorpion  , ne  comptent 
qu’onze  fignès  du  zodiaque.  Aratus  même , 
qui  avoit  imaginé  ces  noms,  étoit,  au  juge- . 
ment  des  anci^s , très  - ignorant  en  aftro- 
logie.  . 

Enfin , il  faut  être  vifionnaire  pour  trouver 
des  lettres  dans  le  ciel , & y,lire,  comme  Pof- 
tel  prétendoit  l’avoir  fait.  Gaffarel , quoi- 
qu  engagé  dans  l’églife  fTar  fes  places , n’étoit 
pas  plus  raifonnable  ; s’il  n’avoit  pas  prédit  la 
chute  de  l’empire  Ottoman  , du  moins  il  la 
croyoit  , & prouvoit  la  folidité  de  cette 
fcience  par  un  grand  fatras  de  littérature.  Ce- 
pendant il  eut  la  lK>nte  de  furvivre  à fa  pré- 
didion  : c’eft  le  fort  ordinaire^de  ce»x  qui  ne 
prennent  pas  un  aflèz  long  terme  , pour  l’ac- 
compliflemeot  de  .leurs  prophéties-  Ils  de- 
vroient  être  aflèz  fages  , pour  ne,pas  Eafar^^ 
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fier  un  coup  qui  anéantit  leur  gloire , & qui 
les  convainc  devoir  été  vifionnaires,;  mais 
cès  aftrologues  font  trop  entêtés  de  leur  fcience 
& de  leurs  principes,  pour  écouter  la  rai- 
fon  & les  confeils  que  la  prudence  leur  diète.* 

CANDEUR. 

< 

1.  La  candeur  eft  le  (èntiment  intérieur 
de  la  pureté  de  fon  ame , qui  empêche  de 
penfer  qu^on  ait  rien  à diflîmuler.  L’ingé- 
nuité peut  être  une  fuite  de  la  fotife  , quand 
elle  n’eft  pas  l’effet  de  l’expérience  ; mais 
la  naïveté  n’eft  tout  au  plus  que  l’ignorance 
des  chofes  de  convention  faciles  à apprendre 
& bonnes  à dédaigner. 

* 2,  La  candeur  eft  la  première  marque 
d’une  belle  ame. 

■ 3.  La  naïveté  & la  candeur  peuvent  fè 
trouver  dans  le  plus  beau  génie,  & alors 
elles  en  font  l’ornement  le  plus  précieux  & 
le  plus  aimable.  (M.  Doews,) 

4.  La  candeur  naît  d’un  grand  amour  de 
ia  vérité  : elle  fuppofe  ordinairement  l’igno- 
rance du  mal,  & fe  peint  dans  les  actions, 
Tes  paroles  & le  ftlence  même.  *Cette  difpo- 
iition  de  l’tme  eft  fi  rare  dans  le  fiecle  oik 
nous  vivons  , que  les  hommes  les  plus  dé- 
pravés font  un  cas  infini  de, ceux  qui  en  font 
pourvus.  Mais  elle  ne  réCdc  guere  que  chez 
les  jeunes  gens , & fe  perd  aifément  par  le 
jcommerte  da  monde» 

‘ {M,  M.D.C) 
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ïlans  les  proceiTions  : on  déclara  jour  de  fête 
f annivcrfaire  de  celui  de  leur  mort  ; & pour 
rendre  !a  chofe  plus  folernnelle , le  pape  Ho- 
norius  III,  en  i22y  , accorda  plufieurs  jours 
d’indulgences  pour  les  canonifations. 

Toutes  ces  réglés  font  modernes  , & 
étoient  inconnues  à la  primitive  églife.  Sa 
difcipÜne  à cet  égard  , pendant  les  premiers 
Cecles  , confiftoit  à avoir  à Rome,  qui  fut 
long-temps  le  premier  théâtre  des  perfécu- 
tions , des  greffiers  ou  notaires  publics , pour 
recueillir  foigneufement  & avec  la  derniere 
fidélité , les  aéfes  des  martyrs , c’eft-à-dire  , 
les  témoignages  des  chrétiens  touchant  la 
mort  des  Martyrs , leur  confiance,  leurs  der- 
niers difcours , le  genre  de  leurs  fupplices , les 
circonflances  de  leurs  accufations,  & fur- 
tout  la  caufe  & le  motif  de  leur  condamna- 
tion. Et  afin  que  ces  notaires  ne  puflènt  pas 
• fallifier  ces  ades,,f’églife  nommoit  encore 
des  fous-diacres  & d’autres  officiers  qui  vêil- 
loient  fur  la  conduite  de  ces  hommes  pu- 
blics , & qui  vifitoient  Jes  procès-verbaux 
de  la  mort  de  chaque  màrtyr,  auquel  l’églife  * 
quand  elle  le  jugeoit  à propos , accordolt  un 
culte  public  & un  rang  dans  le  catalogue  des 
faints.  Chaque  évêque  avoit  le  droit  d’en 
ufer  de  même  dans  fon  diocèüê,  avec  ce^tte 
différence  , que  le  culte  qu*il  ordonnoitpour 
honorer  le  martyr  qu’il  promettoit  d’invo- 
quer , ne  s’étendoit  que  dans  les  lieux  de  fa 
jurifdidion , quoiqu’il  pût  engager  les  autrel 
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évêques , par  lettres  , à imiter  fa  conduite  ; 
s’ils  ne  le  faifoient  pas , le  martyr  n’étoit  re- 
gardé comme  bienheureux , que  dans  le  pre- 
mier diocèfe  ; mais  quand  l’églife  de  Rome 
^ approuvoit  ce  culte , il  devenoit  conmiun  à 
toutes  les  églifes  particulières.  Ce  ne  fut  que 
long-tems  après , qu’on  canonifa  les  confef- 
feuts. 

‘ Il  eft  difficile  de  décider  en  quel  temps 
cette  difcipline  commença  à changer;  enforte 
que  le  droit  de  canonifation  que  l’on  con- 
vient avoir  été  commun  aux  évêques,  & 
fur-tout  aux  métropolitains  , avec  le  pape  , 
a été  réfervé  au  pape  feul.  Quelques-uns 
prétendent  qu’ Alexandre  III,  élu  pape  en 
1 lyp , eft  le  premier  auteur  de  cette  réferve 
qui  ne  lui  fut  conteftée  par  aucun  évêque. 
Les  Jéfuites  d’Anvers  tfturent  qu’elle  ne  s’eft 
établie  que  depuis  deux  ou  trois  fiècles  par 
un  confentement  tacite  S*  une  coutume  qui 
a p'alTé  en  loi , mais  qui  n’étoit  pas  générale- 
. ment  reçue  le  dixième  & onzième  lîèclé  : on 
a même  un  exemple  de  canonifation  parti- 
culière faite  en  1373  par  Vitikind  , évêque 
de  Midon  en  Weftphaüe  , qui  fit  honorer 
comme  faint  l’évêque  de  F élicien  , par  une 
fête  qu’il  établit  dans  tout  fon  diocèfe.  Ce- 
pendant on  a des  monumens  plus  anciens , 
qui  prouvent  que  les  évêques  qui  connoiffent 
le  mieux  leurs  droits  & qui  y font  les  plus 
attachés , les  évêques  de  France  reconnoif- 
faient  ce  droit  dans  ie  pape.  C’eft  ce  que 
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' firent  authentiquement  l’archevêque  de 
Vienne  ê|j|ifes  tiffragans , dans  la  lettre  qu’ils 
écrivirent  à Grég^oire  IX , pour  lui  demah-i 
der  la  canoilifation  d’Etienne  , évêque  de 
Die,  mort  en  1208. 

Quoiqu’il  en  foît , le  faint  fiège  apofto- 
lique  eft  en  poflèflîon  de  ce  droit  depuis  plu- 
fieirrs  fiècles,&  l’exerce  avec  des  précautions 
& des  formalités  qui  doivent  écarter  tout 
foupçon  de  furprife  & d’erreur. 

Profper  Lambertini , pape , fous  le  nom 
de  Benoît  Xlï^ ^ a publié  fur  cette  matière 
de  favans  ouvrages , qui  prouvent  qu’il  ne 
peut  rien  s’introduire  de  faux  dans  les  procès- 
verbaux  que  l’on  drefïè  ail  fujet  de  la  canonî- 
fation  des  faints. 

Le  pere  Mabillon  diftingue  auflî  deux 
efpeces  de  canonifation  ; l’une  générale , qui 
fe  fait  par  toute  l’églife  aflèmbléeen  concile 
écuménique  ou  par  le  pape  ; & l’autre  par- 
ticulière , qui  fe  faifoit  par  un  évêque , par 
une  églife  particulière  ou  par  un  concile 
provincial.  On  prétend  auflî  qu’il  y a eu  des 
çanonifations  faites  par  de  Amples  abbés. 

CIRCONSPECTION. 

Une  attention  réfléchie  & mefurée  fur  la 
façon  de  parler  , d’agir  & de  fe  conduire 
dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux 
autres  pour  y contribuer  à leur  fatisfâélion 
plutôt  qu’à  la  fienne  , eft  l’idée  générale 
que  ce  mot  préfente  d’abord  , fuivant  la 

' * TTr*" 
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remarque  de  l'abbé  Girard.  Il  me  paroît  qué 
voici  les  différences  qu’on  y peut  ^ttre. 

Lacifconfpedion  eft  principal  ™ent  dan* 
le  dilcoursjla  retenue  dans  îes  paroles  comme 
dans  les  actions  , & a pour  défaut  oppofé 
l’imprudence  ; la  confidération  , les  égards 
& les  ménagemens  font  pour  les  perfonnes, 
avec  cette  difterence  que  la  confidération  & 
les  égards  font  pour  l’état , la  fituation  & la 
qualité  des  gens  que  l’on  fréquente , & que 
les  ménagemens  regardent  plus  particulière- 
ment leurs  inclinations  & leur  humeur. 

' La  confidération  femble  encore  indiquer 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  les  égards  ; 
elle  marque  mieux  le  cas  qu’on  fait  des  per- 
fonnes que  l’on  voit,;  l’eftime  qu’on  leur 
porte  en  réalité,  ou  feulement  en  apparence, 
ou  un  devoir  qu’on  leur  rend.  Les  égards 
tiennent  davantage  aux  réglés  de  la  bien- 
féance  & de  la  politeflè. 

Toutes  ces  qualités  , circonfpe^lon  , rete~ 
nuCf  confidération^  égards , ménagemens  , font 
uniquement  les  fruits  de  l’éducation  , & l’on 
peut  les  polTéder  éminemment  fans  être  plus 
vertueux  ; mais  , comme  on  ne  cherche 
gueres  dans  la  fociété  que  l’écorce  , on  ^ 

' mis  à ces  qualités,  bonnes  en  elles-mêmes, 
un  prix  fort  fupérieur  à leur  valeur.  Les 
gens  du  monde  n’ont  par  delTus  les  autre* 
hommes  qu’ils  méprifent,  qu’un  peu  de  ver- 
nis qui  les  couvre  & qui  cache  à la  vue  leur 
médiocrité,  leurs  défauts  & leurs  vices.  - 

^ M%  U ch,  DE  J.^UCOURT,) 
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Le  vrai  citoyen  eft  celui  qui  eft  prêt  à 
facrifier  fes  propres  intérêts  à ceux  de  la  pa-« 
trie.  ' . 

Le  Lacédémonien  ‘Pédarèts  fe  préfent® 
pour  être  admis  aii  confeil  des  trois  cens  ; il 
cft  rcjetté.  Il  s’en  retourne  tout  joyeux  de 
ce  qu’il  s’eft  trouvé  dans  Sparte  tiois  cens 
hommes  valant  mieux  que  lui.  Je  fuppofe 
cette  démonftration  fincère , & il  y a lieu  de 
croire  qu’elle  l’étoit  : voilà  le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils  à 
l’armée , & attendoit  des  nouvelles  de  la  ba- 
taille. Un  Ilpte  arrive  ; elle  lui  en  demanda  en 
tremblant...  «Vos  cinq  fils  ont  été  tués»... 
» Vil  efclave  ,'  t’ai-je  demandé  cela?...  Nous 
» avons  gagné  la  viéioire »...  La  mere  court 
aux  temoles  & rend  grâces  aux  Dieux  : voilà 
la  citoyenne.  ( /.  /.  Rousseau.  ) 

Le  vrai  citoyen  eft  celui  qui  aime  fa  patrie, 
& qui  eft  prêt  à la  défendre  contre  tout  ce 
qui  peut  lui  nuire.  Son  but  eft  vertueux  , 
fes  vues  font  nobles , & il  n’afpire  à rien  qui 
ne  foit  agréable.  L’intégrité , la  pureté  de 
fes  penfées  lui  fervent  de  foutien  ; l’amour 
du  prochain  & du  bien  public  l’anime  dans 
toutes  les  circonftances  de  fa  vie.  L’oppofi- 
tion  qu’il  éprouveMe  la  part  des  mauvais 
citoyens , fert  à le  juftifier  & lui  infpirc  une 
nouvelle  ardeur  pour  défendre  tout  ce  qui 
eft  utile,  à fes  compatriotes.  Il'  eft  glorieux 
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de  réufîîr  dans  la  défenfe  d’une  p^eille  caufè/ 
il  l’eft  encore  plus  de  mourir  pour  elle. 

(Aï.GokDojv^.)  • 

Un  citoyen  eft  un  homme  qui  a des 
' mœurs , qui  ne  fait  rien  qui  puilïè  troubler 
l’ordre , qui  refpeâie  jufqu  aux  préjugés  utiles 
au  bien  de  l’état , qui  obferve  les  décences  » 
pratique  les  vertus  fociales , & renonce  quel- 
quefois à fon  propre  intérêt  pour  favorifer 
celui  du  public.  Qu’il  y a peu  de  citoyens 
parmi  nous  ! mais  fi  les  hommes  ne  celïènt 
de  s’étourdir  fur  leurs  devoirs , on  ne  doit 
pas  non  plus  ceflèr  de  les  leur  reprocher. 

( EJfais  de  morale*  ) 

CIVILITÉ.  . • 

La  civilité  eft  une  vertu  de  fociété  qui 
nous  fait  rendre  à chacun  les  honneurs  qui  • 

lui  font  dûs.  Elle  fait  partie  de  la  politefle  , 

& doit  ê«e  le  partage  de  tout  homme  bien 
élevé. 

L’homme  poli  eft  néceflairement  civil  ; 

. mais  rhomme  fimplement  civil  n’eft  pas  en- 
core poli , ne  paflèra  point  du  tout  pour  poli  . 
auprès  des  connoiflèurs,  & ne  doit  point  être 
appelle  poli , à prendre  ce  terme  dans  toute 
l’étendue  de  fa  fignification.  La  politeÛè 
fuppofe  la  civilité  ; mais  elle  y ajoute.  Celle- 
ci  regarde  principalement  le  fond  des  cho- 
fes  J l’autre  la  maniéré  de  les  dire  & de  les 
faire. 

> A la  vérité , on  ne  parle  pas  ordinaire- 
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ment  dans  la  converfation , avec  cette  fcru- 
puleufe  exaftitude , il  y .^uroit  même  du 
ridicule  à l’afFedrer  ; ce  feroit  une  forte  de 
pédanterie.  Cependant  il.  y a des  occafions 
de  l’employer  avec  agrément  & quelquefois 
elle  fait  un  bon  mot.  Paf  exemple,  on  louera 
quelqu’un  d’être  poli  : un  autre  répliquera  , 
c’eft  un  peu  trop  dire  , car  Monlieur  n’eft 
que  civil.  Certainement  on  l’entendra  : fî 
fon  jugement  eft  vrai , on  le  trouvera  bien 
exprimé  ; & ceux  même  qui  n’y  avoient  pas 
fait  réflexion  jufqu’alors , fenfiront  que  ces 
deux  mots  civil.  & poli  ne  font  pas  fynony- 
mes , & que  l’un  fignifie  plus  que  l’autre  ou 
même  fignifie  tout  autre  chofe.  ' ^ 

C L.É  M E N C E. 

La  clémence  eft  le  pardon  & l’oubli  des 
injures  ; c’eft  la  vertu  des  rois. 

Rien  de  plus  grand  que  de  pardonner  lorf  ’ 
qu’on  a l’autorité  en  main  ; ïnais  quelque 
brillante  que  foit  cette  prérogative,  elle  a 
fes  bornes  & il  feroit  très-dangereux  de  les 
franchir.  Un  roi  doit  être  clément  ; mais  il , 
ne  faut  pas  que  cette  clémence  foit  aveugle  : 

‘ il  eft  des  crimes  qu’il  ne  peut  fe  dilpenfê»  de 
punir  , fans  porter  un  grand  préjudice  à 
l’état.  Cependant  il  vaut  encore  mieux, pour 
la  gloire  d’un  prince ,'  qu’il  manque  par  trop 
de  clémence  que  par  trop  de  févérité. 

Rien  ne  fait  plus  d’honneur  à l’autorité 
que  le  pardon  des  oftènfes  & quelquefois 
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celui  des  crimes.  On  admirera  toujours  fa- 
grandeur  & là  b®nté  d’ame  de  ce  Romain  , 
qui  préféroit  l’exiftence  de  mille  ennemis 
aux  rifques  de  févir  contre  un  innocent. 
L’excès  de  bonté  dans  un  prince  entraîne 
rarement  à la  licence  , au  déîordre  ; prefque 
toujours  iî  invite  au  repentir,  imprime  les 
remords , rappelle  les  devoirs. 

Le  Calife  Mam'>n  prenoit  un  grand  plaiiïr 
à pardonner , & il  difolt  : « fi  l’on  favoit  le 
» plaifir  que  je  me  fais  de  pardonner  , tous 
» les  criminels  vlendroient  à moi  pour  fentir 
» l’elfet  de  ma  clémence.  » • 

Qui  pardonne  à Tes  inférieurs  , trouve  de 
,Ia  proteéHon  auprès  de  ceux  qui  font  au- 
defllis  de  lui.  Tout  le  monde  fe  fait  un  vrai 
plaifir  d’obliger  ceux  qui  .ont  de  la  généro- 
fité.  Les  méchans  même  ne  peuvent  leur 
refufer  l’admiration. 

. Dans  une  république  , où  Ton  a pour 
principe  la  vertu  , la  clémence  eft  moins  né- 
ceflâire.  Dans  l’état  defpotique , où  régné 
la  crainte,  elle  eft  moins  en  ufage,  parce  qu’il 
faut  foutenir  les  grands  de  l’état  par  des 
exe/nples  de  févérité.  Dans  les  monarchies,, 
où^’bn  eft gouverné'par  l’honneur,  qui  fou- 
vent  exige  ce  que  la  loi  défend , elle  eft  plus 
néceftàire.  La  difgrace  y eft  équivalente  à 
la  peine  ; les  formalités  même  des  jugemens 
y font  des  punitions. 

Cicéron  difoit  à Cèfar  ; « vous  n’avez  rien 
3F>  de  plus  grand  dans  votre  fortune  que  1« 
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» pouvoir  de  fauver  tant  de  citoyens , ni  de 
» plus  digne  de  votre  bonté  que  la  volonté 
3>  de  le  faire.  » Il  faudroit  donc  que  les  peines 
qu’un  prince  inflige  , fuflênt  toujours  au- 
deflbus  de  l’offenfe  , & que  les  récompenfes 
qu’il  donne , fulTent  toujours  au  - deffus  du 
feiTice. 

DÉBITEURS. 

• 1.  Le  débiteur  eft  le  criminel  du  créan- 
cier , & tous  les  juges  n’ont  de  l’autorité  que 
pour  prononcer  fa  condamnation.  L’intérêt 
même  de  la  fociété  le  demande , & s’il  jouit 
de  fa  liberté , il  n’en  eft  pas  moins  redeva- 
ble à fon  créancier  ^ qu’un  alfaftin  qui  doit  la 
vie  à fon  prince  qui  lui  fait  grâce. 

2.  Quelle  cruauté  que  celle  d’un  créan- 
cier implacable  , qui  fe  dépouille  de  la  na- 
ture humaine  , lorsqu’il  cherche  à fe  vanger 
d’un  crime  imaginaire  fur  un  honnête  débi- 
teur qu’un  accident  fatal , une  banqueroute, - 
des  vaifleaux  échoués  ont  rendu  infolvable  , 
S:  le  malheureux  objet  de  fes  cruelles  pour- 
fuites. 

• Où  eft  l’homme  dont  la  bile  ne  s’échauffât 
contre  un  barbare  créancier,  qui,  fans  aucun 
égard  ni  aux  prières  ni  aux  larmes  de  ce  pau- 
vre affligé,  infulte  à fa  mifere  , aggi^ve  fes 
peines  , interrompt  fes  nobles  efforts  qui  ne 
tendent  qu’à  payer  fes  dettes  , & veut  le 
rendre , bon  gré  malgré  qu’il  en  ait , fon  dé- 
biteur éternel  ? 

■3.  Pour  moi,  je  m’expoferois  à la^reche. 


DéBITEURS. 
entre  un  débiteur  *&  un  créancier  de  cet  or- 
dre.aufli  volontiers  que  je  défendrois  un  pau- 
vre malheureux , qui , tombé  du  haut  d'une 
fenêtre  en-bas,.fe  feroit  fracafle  tous  les  os, 

& qui  par  fa  chute  en  auroit  culbuté  un  au- 
tre prêt  à le  poignarder , fous  prétexte  qu’il 
lui  a fait  infulte. 

DÉDAIN. 

1,  Ce  mot  dénote  un  lèntiment  qui  nous 
empêche  de  nous  familiarifer  , & qui  nous 
éloigne  des  perfonnes  que  nous  croyons  au- 
delTous  de  nous,‘foit  par  la  naiflànce , les 
biens  , ou  les  talens  , avec  cette  différence 
que  la  fierté  eft  fondée  fur  l’eftime  qu’on  a 
de  foi  - même , & le  dédain  fur  le  peu  de  cas 
qu’on  fait  des  autres. 

( M,  L,  Girard,  ) 

2.  La  fierté  naît  du  manque  de  modeftie , 
& le  dédain  du  défaut  de  ^charité.  L’un  & 
l’autre  s’attirent  l’indignation  de  tout  le 
monde.  On  pardonne  difficilement  un  vice 
qui  mortifie  l’amour-propre  d’autrui. 

5.  La  fierté  de  l’ame  eft  un  fentiment  com- 
patible avec  la  modeftie  , quand  elle  eft  faîis 
hauteur.  Il  n’y  a que  la  fierté  dans  l’air  , & 
dans  les  maniérés  , qui  choque  : elle  déplaît 
dans  Iqg  rois  même.  La  fierté  dans  l’extérieur, 
dans  la  fociété , eft  l’expreflion’de  l’orgueil  ; 
la  fierté  dans  l’ame,  l’eft  de  la  grandeur.  Les 
nuances  font  fi  délicates  qu’efprit  fier  eft  un 
blâme , ame  fiere  une  louange.  C’eft  que  par 
efprit  ûer  on  entend  un  homme  qui  penfe, 
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ïivantageufement  de  foi-même  ; & par  ame 
jiere  , on  entend  des  fentimens  élevés.  La 
üerté,  annoncée  par  l’extérieur,  eft  teller 
' ment  un  défaut  , que  les  petits , qui  louent 
balfement  les  grands  de  ce  défait , font  obli- 
gés de  l’adoucir , ou  plutôt  de  le  relever  par  * 
une  épithete,  cette  noble  fierté. 

( M.  de  V OLTyiIRE,  ) 

DÉFIANCE. 

1.  Quand  la  défiance  n’eft  pas  née  avec 
nous,  l’âge  feul  nous  la  donne. 

2.  La  plûpart  des  hommes  examinent 
moins  les  raifons  de  ce  qu’on  leur  ppopftfe 
contre  leur  fentiment , que  celles  qui  peu- 
vent obliger  celui  qui  les  propofe  de  s’en 
fervir. 

Ce  défaut  eft  très-commun  Sd  très -grand. 

3.  Un  homme  qui  ne  fe  fie  pas  à foi-même, 
ne  fe  fie  jamais  véritablement  à perfonne. 

4.  C’eft  prefque  jeu  fûr  avec  les  hommes 
défians  , de  leur  faire  croire  que  l’on  veut 
tromper  ceux  que  l’on  veut  fervir. 

DÉLICATES  S'E. 

m 

I.  La  délicateflè  eft  comme  une  vierge  ; 
moins  on  la  touche , plus  on  l’admire. 

• 2.  Elle  fe  rend  plus  recommandable  par  la 

modeftie  & par  le  filence  , <|ue  par  des  airs 
4>récieux  & des  paroles  pleines  d’affeterie. 

3.  Il  eft  aifé  de  remarquer  combien  la  déli- 
cate^ d’efprit  caufe  de  dégoûts.  Rarement 
content  des  autres , jamais  content  de  foi- 
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même , avec  ce  faiix  tréfor  on  pafle  Ta  vîé 
dans  une  idée  de  perfection  qu’on  ne  trouve 
pas  chez  autrui  , & qu’on  ne  peut  attraper 
foi-même  ; quiconque  n’eft  jamais  content 
des  autres , nè  les  rend  gueres  cpntens  de  foi. 
Quelle  fource  de  brouillerie  avec  l’amour- 
propre  ? Que  de  fécliereflè  dans  la  fociété  ; 
qui  demande  toujours  des  applaudilTemens  ? 
Qu’il  en  coûte  à la  fincérité  pour  fe  rendra 
fupportabie , & que  la  politefle  en  fouffre  1 

DÉMONS/ 

Milton , dans  le  paradis  perdu  , met  dans 
la  laoiiche  de  Bélial  , une  des  erreurs  d’O- 
rigene  , qui  tenoit  que  les  démons  feroient 
un  jour  fauves  , croyant  ( dit  M.  Henry,  ) 
qu’ils  pouvc^ient  après  de  très-longs  fuppli- 
ces  en6n  fe  purifier,  & que  Jefus-jChrift  de-* 
voit  être  le  Sauveur  de  toutes  les  créatures. 

■■  DÉSESPOIR. 

• I 

1.  Le  déferpoir  n’efi:  que  la  paflîon  des  fu- 
rieux , l’impatience  en  eft  le  principe , l’indi- 
gnation lui  donne  des  forces , la  crainte  & 
la  douleur  lui  fourniflent  des  armes. 

2.  Que  celle  qui  regrette  Ton  amant  dé- 
funt, fe  fouvienne  qu’il  y a des  perfonnes  en 
divers  endroits  du  monde  fur  le  poinrde  faire 
naufrage  ; qu’il  y en  a d’autres  qui , allarmées 
aux  approches  de  la*mort , demandent  grâce* 
& miféricordc  pour  leur  repentance  tardive  ; 
qu’il  y en  a d’autres  qui  expirent  dan^  les 
douleurs  d’un  inlâme  fupplicc,  ou  au  rniîieu 
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3e  quelque  rude  calamité  ; & alors  elle  trou- 
vera que  fes  chagrins  difparoifTentà  la  vue  du 
ceux  qui  font  plus  terribles  & plus  elfrayans. 

DÉSINTÉRESSEMENT. 

Cette  vertu  eft  fi  rare  chez  les  hommes , 
que  quand  elle  fe  montre  , on  la  prend  d’a- 
bord pour  delà  faufleté,  ou  pour  de  la^oi- 
blefiè. 

D É V 9 T s.  (faux) 

I.  Il  eft  difficile  de  croire  que  la  plupart  de 
ces  fauj^flévots  qui  établiflent  des  conventi- 
cules  (ous  prétexte  de  réforme , ne  couchent 
en  joue  les  femmes.  Ils  fe  perfuadent  que  le 
beau  lexe  donnera  ailémentdans  le  panneau , 
& que  fon  penchant  vers  les  exercices  exté-* 
rieurs  de  religion,  & celui  de  la  nature  , qui 
fait  admirablement  entretenir  la  concorde 
avec  l’autre  , leur  fourniront  le  moyen  de 
plier  les  femmes  à ce  qu’on  fouhaite  d’elles. 

a.  Et  quand  on  voit  le  loin  extrême  que 
prennent  ces  fortes  de  gens  d’attirer  des  fem- 
mes , il  faut  avoir  une  grande  'chanté  pour 
ne  pas  croire  que  leur  but  eft  plutôt  le  corps 
qu’elles  ont  reçu  de  la  nature  , que  l’ame 
qu’elles  ont  à (auver, 

DIALOGUE. 

I,  La  na’iveté  du  dialogue  ne  permet  ’que 
rarement  les  citations.  Il  faut  donc  dans  un 
ouvrage  dialogué  où  l’éruditioa  eft  nécef- 
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(aire , rintroduire  dans  le  difcours  des  inter- 
locuteurs comme  fi  elle  étoit  le  fruit  de  leurs 
propres  réflexions. 

2. Tous  les  fujets  ne  font  point  propres  à 
être  dialogues , & cette  façon  d’écrire , la 
plus  vive  & la  plus  amufante  , lorfqu’elle 
eft  bien  maniée  , devient  la  plus  froide 
quand  on  en  abandonne  refprit  & les  règles, 

DILIGENCE. 

La  diligence  n’eft  bonne  que  dans  les 
affairés  qui  font  aifées. 

DIFFICULTÉ 

La  difficulté  eft  une  monnoie  que  les  fa- 
vans  emploient  comme  les  joueurs  de  pafle 
paflè  pour  ne  découvrir  la  vanité  de  leur 
art , & de  laquelle  l’humaine  bêtife  fe  paie 
aifément. 

ÉCRITURE  SAINTE 

I L faut  méditer  dans  l’écriture  fainte  ce  « 
qui  n’y  paffe  point  notre  intelligence , St 
adorer  ce  que  nous  n’y  entendons  pas, 

ÉGLISE. 

L’églifeafouvent  befoin  du  bras  féculier, 
elle  à qui  les  armes  de  la  charité  & celles  de 
la  vérité  feroient  fuffifantes  fans  la  malice  de 
ceux  qui  la  voudroient  détruire  injuftement: 
elle  a «té  obligée,  dans  le  temps  de  fa  plus 
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grande  vigueur  , d’avoir  recours  aux  em- 
pereurs romains  lorfqu’ils  étoient  payens  &c 
les  ennemis,  & d’emprunter  leur  autorité 
pour  faire  exécuter  à Paul  de  Samofate  ce  qui 
avoit  été  décidé  par  le  concile  d’Antioche. 

L’églife  appelle  Canons , les  réglemens  de 
police  ou  de*  difcipline  qu’elle  fait  dans  les 
ci>nciles. 

Lucifer  évêque  de  Cagliari , l’un  des  plus  ' 
fermes  & des  plus  intrépides  défenfeurs  de  la 
foi  catholique  contre  les  Arriens , a porté  fi 
loin  fon  zèle  qu’il  a été  l’auteur  , ou  pour  le 
moins  l’occafion  d’un  fchifme  très  - fâcheux 
dans  l’églife  ; d’autres  ont  peut-être  écrit  con- 
tre les  lucifériens  d’une  maniéré  qu’on  auroit 
peine  à juftifier. 

Le  zèle  pour  le  bien  de  l’églife  eft  encore 
moins-rare  , que  le  zèle  pour  le  bien  de  la 
patrie. 

ÉLECTRICITÉ. 

M.  Euler  Junior  avoue  qu’il  y a deux 
courans  éledriqueÇ,  & deux  fortes  d’éledri- 
cités  ; que  fon  fyftême  en  foufire  un  peu  : il 
tâche  d’accommoder  les  expériences  avec  fa 
thefe  : les  apparitions  éleélriques  viennent- 
de  la  vîteflè  du  courant  de  l’éther , aulfi-tôt 
qu’il  n’eft  pas  en  équilibre  avec*l’éther  qui 
eft  dans  les  corps  voifins.  • 

É L É P H A N s. 

I . Aux  fpeôacles  de  Rome  il  fe  voyolt 
ordinairemem  des  éléphans  drefles  à fe  mou-< 
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voir  & danfer  au  fon  de  la  voix  , des  danles  âi 
pkifieursentre-laflTures  , coupures  & diverfes 
cadences  très-difficiles  à apprendre.  Il  s’en 
eft  vu  qui  en  leur  privé  remémoroient  leur 
leçon  , & s’éxerçoient  par  foin  & par  étude 
pour  n’êcre  tancez  & battus  de  leurs  maîtres. 

( Montj*igne.') 

2.  Cet  animal  rapporte  en  tant  d’autrq^ 
cîïets  à l’humaine  fuffifance , que  fi  je  voulois 
fuivre  par  le  menu  ce  que  l’expérience  en  a 
appris , je  gagnerois  aifément  ce  que  je  main-- 
tiens  ordinairement , qu’il  fe  trouve  plus  de 
différence  de  tel  homme  à tel  homme  , que 
de  tel  animal  à tel  homme.  ( Id,  ) 

ÉLÉVATION. 

L’élévation  des  perfonnes  qui  n’ont  pas 
de  mérite , eft  un  fujet  de  chagrin  pour  les 
hommes  de  bien. 

ENFANTEMENT. 

Pour  les  douleurs  de  l’enfantement,  je  ne 
fais  pas  jufqu’à  quel  point  elles  font  aiguës  : 
mais  je  me  perfuade  qu’elles  font  fuppor- 
tables , par  l’intrépidité  des  veuves  qui  fe, 
remarient , & par  l’exemple  des  bêtes  qui  les 
fouffrent  pdliemment. 

ENTENDEMENT. 

4 * 

li  La  fenfation  & la 'réflexion  font  les 
feules  fources  où  notre  entendement  puife 
toutes  les  idées , quelque  gV^d  qu’en  foit  le 

nombre  2 
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nombre,  quelqu’infinie  qu  en  foit  la  variété 
les  chôfes' matérielles  & fenfibles  lui  foumif- 
feit  les  objets  de  la  fenfation & les  opéra-: 
dons  de  refprit  les  objets  de  la  réflexion. 

( Locke,  ) ‘ 

2.  A mefure  que  l’ame  s’exerce  lur  les 
idées  qu’elle  a acquifes  par  les  fens  que 
la  mémoire  a retenues , elle  perfedionne  la 
faculté  de  raifonner , & de  penlèr  en  diffé-’ 
rentes  maniérés  , & enfuite  combinant  ces 
mêmes  idées , & réfléchiflknt  fur  ces  opé- 
rations , elle  augmente  fes  connoiflànces 
aufli-bien  que  fa  facilité  à fe  reflbuvenir,  à 
imaginer,  raifonner  & ♦ produire  d’autres 
modifications  de  la  penfée. 

ENTÊTEMENT. 

I . Maudit  effet  de  l’entêtement  ! Un  homme 
qui  s’eft  engagé  une  fois  dans  une  hypothèfe,* 
& qui  en  a fait  fa  maro te, 'n’épargne  ni  le’ 
facré  ni  le  profane  pour  la  loutenir  & 
pour  fe  tirer  d’une  objedion.  Il  aime  mieux 
qu’il  en  coûte  quelque  chofe  à l’écriture , 
que  de  fouflfrir  qu’on  le  voie  (ans  répliqué , 
& pourvu  que  fes  fentimens  foient  à couvert 
de  l’infulte,  peu  lui  importe  que  les  écrivains 
facrés  perdent  de  leur  crédit.  Il  tâche  de  fe 
fauver  à leurs  dépens  ; il  les  expofe  à la  brè- 
che , afin  qu’on  ne  puiflè  le  terraflèr  qu’en 
marchant  fûr  eux,  ou  afin  que  le.re(pe<â 
qu’on  leur  porte  empêche  l’attaque.  Il  fe  fert 
du  ûratagême  qui  fiât  fi  unie  aux  Efpagnols , 
T9mel\  . Og  " 
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quand  ils  reprirent  Maeftricht  l’an  Ils 
mirent  devant  leurs  foldats  les  femmes  des  *j 
fauxbourgs.d’où  il  arriva  que  les  habitans  ^ i 

Maeftricht  n’ol^rent  tirer  le  canon  fur  les 
Efpagnols  ; car  ils  craignirent  de  tuer  leurs 
parentes  , ou  tout  au  moins  leurs  conci- 
toyennes. 

2.  Il  ne  faut  qu’envifager  les  choies  d’une 
autre  maniéré  que  les  efprits  ardens , & d’une 
vafte  &contagieufe  imagination.  Ces  gens-là 
ne  connoiflènt  gueres  les  autres  , & ne  fe 
connoiflènt  gueres  eux-mémes. 

ENTREPRISES. 

# 

1. L’on  doit  bazarder  le poffible toutes  les 
fois  que  l’on  fe  fent  en  état  de  profiter  même 
du  defaut  du  fuccès. 

2.  Quand  les  hommes  .ont  balancé  long- 

temps à entreprendre  quelque  chofe  , par  la 
crainte  de  n’y  pas  réuflîr , l’impreflîon  qui  leur 
refte  de  cette  crainte  fait  pour  l’ordinaire  qu’ils 
vont  enfuite  trop  vite  dans  la  conduite  de 
leurs  entreprifes.  ' 

■ ÉQUITÉ.' 

T * 

Il  y a dans  le  fond  des  cœurs  les  plus' 
dépravés  un  fentiment  d’équité  , que  les 
mauyais.  procédés  révoltent.  * 

ESCULAPE. 

.Épldaure  , ville  d’Argié  dans  le  Pelo-' 
ponèfe  • célébré  par  le  temple  d’Efçulape. 
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• Esprits-fort  4^5;  ' 
Les  Romains  affligés  de  la  pefte  ayant  con- 
fulté  l’oracle  , envoyèrent  un  vaiCfeau  à Épi- 
daure  ; les  habitans  refufant  de  livrer  leur 
Dieu , un  ferpent  d’énorme  grandeur  monta 
fur  le  vaiflfèau  , fut  porté  à Rome , & révère 
comme  Efculape.  ' - 

ESPRITS-FORTS. 


' 1.  J’exlgerois  de  ceux  qui  vont  contre  le 
train  commun  & les  grandes  règles  , qu’ils 
fufïènt  plus  que  les  autres , qu’ils  euflènt  des 
raifons  claires,  & de  ces  argumens  qui  em- 
portent conviftions. 

2.  Je  voudrois  voir  un  homme  fobre  ; 
modéré , charte  ; équitable , prononcer  qu’il 
n’y  a point  de  Dieu  : il  parleroit  du  moins 
fans  intérêt , mais  cet  homme  ne  (è  trouve 
point.  ♦ 

5.  L’Impolîîbilité  où  je^fuîs  de  prouver 
que  Dieu  n’eft  pas-,  me  découvre  fon  exif-, 

' tence. 

4.  Il  y a deux  mondes  , l’un  où  l’on 
féjourne  peu,  & l’autre  d’où  l’on  doit  (ortie 
pour  n’y  plus  rentrer  , l’autre  d’où  l’on- doit 
bientôt  entrer  pour  n’en  jamais  fortir. , La 
faveur , l’autori^ , les  amis  , la  haute  répu-  ^ 
ration , les  grands  biens  fervent  pour  le  pre- 
mier monde  : le  mépris  de  toutes  ces  chofes 
fert  pour  le  fécond.  Il,  s’agit  de  choifir. 

y.  La  religion  ert  vraie , ou  elle  ert  fauflè. 

Si  elle  n’ert  qu’une  vaine  fiéHon , voilà  fi  l’on  - 
veut  foixante  années  perdues  pour  l’hommei 

Ggij 
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de  bien , pour  le  chartreux  ou  le  folitaire,  Ifÿ  • 
ne  courent  pas 'un  autre  rifque.  Mais  fi  elle 
cft  fondée  fur  la  vérité  même , c’eft  alors  un 
épouvantable  malheur  pour  Thomme  ,vi- 
cieux  : l’idée  feule  des  maux  qu’il  fe  prépare 
me  trouble  l’imagination  : la  penfée  eft  trop 
foible  pour  les  concevoir,  & les  paroles  trop 
vaines  pour  les  exprimer.  Certes,  en  fuppo- 
fent  même , dans  le  monde,  moins  de  certi- 
tude qu’il  ne  s’en  trouve  en  effet  fur  la  vérité 
de  la  religion  , il  n’y  a point  pour  l’homme , 
«n  meilleur  parti  que  la  vertu.  , 

■ 6.  Les  autres  ouvrages  que  nous  vous  dé- 

férons , & qui  ont  éfé  en  dernier  lieu  l’objet 
de  la  critique  publique,  contiennent  le  même 
germe  d’impiété  ; leurs  auteurs , toujours 
amis  de  la  religion  naturelle,  du  matérialifme,  . 
du  déifme , ou  de  l’atéïfme,  adoptent  la  plu- 
part des  mêmes  erreurs. 

Ils  nous  donnent  égalemcnfla  Loi  divine 
pour  une  loi  imaginée  , inventent  des  fables 
fcandaleufes  pour  décrier  la  religion , traitent 
les  nainiftres  d’ignorans  , de  fanatiques , de 
faux  politiques;  préfenient  comme  queftion 
purement'  philofophique  l’immortalité  de 
l’ame  ; admettent  la  fenfibili||  phyfique  pour 
tout  principe,  la  matière  pour  toute  fubf», 
tance  ; nient  la  liberté , attaquent  la  morale 
de  l’évangile , combattent  toutes  les  loix  di- 
vines & humaines  ; méconnoiflent  les  idées 
, primitives  du  jüfte  & de  l’injufie  ; attaquent 
i’auterité  de  l’écriture  ; cherchent  feus  une 
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Facilité. 

probité  apparente  âjuftifier  lé  libertinage , & 
a renverfer  la  religion  ; fe  déclarent  pour  la 
tolérance  univerfelle  ; ni  le  culte,  ni  la  révé- 
lation, ni  les  miracles  n’échappent  à leur  cen- 
fure  ; l’églife  entière  eft  en  butte  aux  traits  de 
leur  calomnie. 

' ■ 

FACILITÉ. 

TT  oUTES  choies  font  difficiles  avant  d’éfre 
faciles.  • - ^ 

FEMME  DE  CONDITION. 

‘ Vous  concevrez  peut-être  un  jour  ce 
qu’une  femme  de  condition  eft  obligée  de 
fouffrir  de  l’importunité  desfots  , fi  elle  veut 
jouer  une  efpèce  de  perfonnage  dans  le 
m*onde.  . 

tf  ■ FÉLICITÉ. 

I.  On  a obfervé  plus  d’une  fois,  que  les 
hommes  ont  toujours  fait  confifter  la  félicité 
de  leur  élyfée  , dans  ce  qui  les  charmoit  le 
plus  fur  la  terre.  Les  joies  du  paradis  de  Ma- 
lidhiet  fuppofoient  de  jeunes  beautés  tou- 
jours vierges. 

• ( Remarjues  fur  la  Dunclad.  de  Pope.  ) 

2 . Le  fage  ne  court  pas  après  la  félicité , mais 
il  fe  la  donne.  - . 

F I L L E J.  . 

' % 

Voilà  à quoi  fervent  les  filles  dans  unéfa- 
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mille  : elles  fonr  quelquefois  la  feule  caufè  de 
l’élévation  de  leurs  freres  & de  leurs  parens. 
iTel  avec  de  grandes  qualités  auroit  peut-être 
croupi  toute  fa  vie  dans  une  fort  médiocre 
condition  , fi  la  faveur  de  fa  fœur  ne  l’avoit 
' mis  fur  les  voies  , & ne  lui  avoit  fourni  les 
moyens  de  faire  connoître  ce  qu’il  valoit , Ôi 
d’être  récompenfë  des  premiers  fervices  par 
des  emplois  plus  confidérahles» 

FINANCIERS. 

1.  Les  grands  & les  financiers  ne  ceflent 
toute  la  journée  de  flairer  & de  manier  du 
fumier , en  le  jettant  l’un  fur  l’autre , & d’en- 
taflèr  ainfi  terre  fur  terre. 

2.  I^e  vaudroit-il  pas  mieux  jetter  cette 
terre  dans  les  fofles  des  pauvres , afin  de  tendre 
le  terréin  plus  uni , & que  tous  puflènt  plus 
commodément  marcher  dans  ce  monde. 

5,  On  fait  l’impolTîble  dans  le  monde , & 
tout  ce  quelesphilofophesontcrunepouvoû: 
étfe  y fubfifte  pourtant  ; l’on  trouve  le  vuide; 
l’on  n’y  donne  qu’à  celui  qui  a , & non  à celui 
qui  a befoin  ; l’on  n’ôte  les  biens  qu’aux  p^- 
• vres,  pour  ne  les  donner  qu’aux  riches;  l^r 
fe  plaît  avec  l’argent  ; le  fon  de  l’un  appelle 
&iait  venir  l’autre  ; les  riches  héritent,  mâia 
les  pauvres  n’ont  point  de  parens  ; celui  qui 
meurt  de  faim  ne  trouve  pas  un  morceau  de 
pain  ; & ceux;^ui  ont  une  bonne  table,  font 
Ipous  les  jours  priés  aux  feftins , de  forte  que 
le  pauvre  demeure  toujours  pauvre, 
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Les  vents  & le  courant  naturel  des  eaux 
vers  le  Bofphore,  ne  doivent -ils  pas  y trans- 
porter une  partie  des  terres  amenées  par  lei 
fleuves  ? il  eft  donc  très-probable  que  par  la 
fucceflion  des  temps  Iteofphore  fe  trouvera 
rempli , lorfque  les  fleuves  qui  arrivent  dans 
la  mer  noire  auront  beaucoup  diminué  j or  , 
tous  les  fleuves  diminuent  de  jour  en  jour  ; 
parce  que  tous  les  jours  les  montagnes  s’a- 
baillènt;  les  vapeurs  qui  sV^ctent  autour  des 
montagnes  étant  les  preinieres  Sources  des 
rivières , leur  groflèur  & leur  quantité  d’eau 
dépend  de  la  quantité  de  ces  vapeurs , qui  ne^ 
peut  manquer  de  diminuer  à mefure  que  les 
montagnes  diminuent  de  hauteur,. 

FL,UX  & REFLUX  de  la  Mer^. 

1 . La  mer  deux  Sois  le  jour  fe  décharge  à Bi- 
(«rte , & s’avance  plus  de  dix  lieues  dans  les 
terres  & retourne  dans  fon  lit  ; d’où  l’on  doit 
conclure  que  l’idée  qu’on  a que  la  mer  médi- 
terrannée  n’a  ni  flux  ni  reflux,  eft  très-fauflè. 

2.  On  n’entre  point  ici  dans  la  fameuiè  ques- 
tion des  caufes  du  flux  & reflux.  Que  le 
principe  en  Soit,  fi  l’on  veut , dans  la  preflîon 
ou  l’attradion  de  la  lune , c’eft  un  problème 
dont  la  Solution  ne  doit  point  trouver  place 
ici.  On  ne  veut,  s’il  eft  poflible  , s’appuyer 
que  Sur  des  faits  indépendans  de  toüte  hypo- 
thèfe  conteftable.  Or  c’eft  un  fait  conftaté 
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^.^^6  Font  a'  i N e ‘s. 
par  la  feule  expérienœ , que  les  mouvemens  / 
, de  la  mer  arrivent  à la  fuite  de  ceux  de  la  lune,  , 
Ceci  nous  fuffit  préf^tement, 

F O N X A'I  N E S.  . 

• Au  pied  des  montagnes , toujours  couvertes 
> de  neiges  , comme  C^t  les  Cordillères  au 
Pérou  , le  Pie  dans  Iwl  de  TénérifFe , les  Al- 
pes & les  PyrennéeSi  on  trouve  des  fontames 
qui  comn^encent  à couler  énMai,  & qui  tarif-  ‘ 
fent  en  Septembre,'  ' Tant  que  le  foléil  eft' 
alTéz  voifin  du  Tropique  pour  échauffer  les 
pointes  de  ces  montagnes , lés  neiges  qui  les 
couvrent  (é  fondent,  coulent  au  travers  des 
terres/&  s'arrêtent  au 'pied  ou  dans  fincé- 
Tieur.même  des  montagnes,  fur  des  fonds  de. 
•gkifes , ou  fur  dés  bancs  de  pierres  6ù  elles 
forment  des  fontaines.  Dès  que  le  fôleil  perd 
' fa  force  en  s’éloignant , les  neiges  ceflènt  de 
fondre,- & les  fontaines  de  couler.  Plhfieurs 
meme" ne  coulent  que  durant  la  grande  cha- 
leur du  jour.  ’ - ' ' 

\ ^ S SIL  ES.  ' 

. I.  On  appelle  foflSles  ce  qui  fe  tire  de  def 
fous  terre  en  creufânt  à quelque  profondeur, 

, 2.  Le  foufre  naturel  fe  trouve  communé- 
ment dans  les  environs  des  volca^.  On  en 
trouve  aufli.ailleurs.  *;  ; 

3.  Le  bitume  ou  l’Afph^te  approche  plus 
que  tout*de  la  - nature  du  foufre , on  le  re- 
cueille quelquefois  fous  terre  comme  une? 
mai^  cafTanteVmais  gralle  & inflammable,  • 
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Communément  le  bitume  fe  dégorge  de 
dedans  la  terre  fur  la  furface  de  l’eau  oii  il 
nage  comme  un  huile  noire  qui  s’épaifîît  à 
l’air.  C’eft  ainfi  qu’on  le  trouve  dans  cer- 
taines fources  &fur  les  eaux  de  la  mer  morte 
ou  du  Lac  Afphaltite  qui  couvre  l’ancienne 
vallée  de  Sodôme. 

4.  Le  Pétrole  ou  cette  huile  <^i  découle 
en  plufieurs  pays  de  deflbus  les  rochers  , & 
le  Naphte  qui  a la  propriété  de  brûler  fous 
- l’eau,  ne  font  que  des  elpeces  de  bitume.  On 
s’en  fert  communément  pour  gaudronner  les 
' Vaiflfeaux  , les  cordages , & ce  qu’on  veut 
rendre  impénétrable  à l’eau. 

y.  Le  Naphte  fait  une  principale  beauté 
des  feux  qu’on  allume  dans  les  réjouiflances 
publiques.  D entroit  apparemment  dans  la 
, compoCtion  dufeu  grégeois  fi  connu  dans  les 
hiftoires  du  moyen  âge , & qui  demeuroit 
collé  aux  habits  des  foldats  fur  lefquels  on 
l’avoit  lancé , fans  qu’il  fût  poffible  de  l’é- 
teindre. 

Le  Camphre  qui  brûle  fur  l’eau  comme 
le  bitume  eft  peut-être  d’une  nature  fort 
femblable  : mais  il  n’efl:  point  folïile.  C’efl: 
une  réfine  qui  découle  de  certains  arbres  de 
la  Chisie  & de  Bornéo , au  pied  defquels  on  ‘ 
la  trouve  figée  en  pains  de  différentes  gran-* 
deurs.. 

7.  L’Ambre  jaune  a l’éleéfricité  , c’eft- à- 
dire,  la  facilité  d’attirer  les  pailles  & les  ma- 
tières .légères,  M.  Hartman,  habile  Pruftîen , 
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nous  a appris  qu’on  ne  l’alloit  paS  {êulemenff 
chercher  au  fond  de  la  mer  le  long  de  leurs 
côtes , où  il  eft  emporté  par  la  violence  des 
tempêtes  du  bout  des  lits  d’où  il  s’écoule; 
mais  qu’on  le  trouve  dans  la  terre  même , en 
plufieurs  endroits  de  la  Prullè  , ordinaire- 
ment couché  parmi  des  matières  vitrioliques 
& bitume«fes  , qui  font  pofées  par  lits  les 
unes  fur  les  autres , comme  différentes  feuilles 
minces  qu’on  prendroit  au  premier  afpeél 
pour  du  bois.  Cet  ambre  ou  karabé  eft  un 
des  meilleurs  revenus  du  Roi  de  Prulïè  qui 
s’en  eft  approprié  la  poflèfî^on. 

8.  Le  fel  Gemme  , le  fel  Marin  , & le  (èl 

desPuits-Salans  font  originairement  le  même. 
L’eau  du  déluge  a apparemment  dépofé 
fous  terre  les  maflès  de  fel  gemme  qu’on  y 
trouve  dur  & brillant  comme  le  criftal.  Les 
eaux  de  pluie  qui  roulent  fur  ces  maflès  en 
détachent  ce  qu’elles  amènent  dans  les  puits- 
falans.  On  fépare  le  fel  d’avec  l’eau  par  l’é- 
bulition , & on  fépare  le  fel  marin  d’avec  l’eau 
par  l’évaporation.  Tous  ces  fels , quoiqueide 
même  nature  , varient  leur  couleur  & leur 
qualité  par  le  mélange  de  quelques  matières 
étrangères.  ' 

9.  Après  le  fel  commun  , celui  de  tous 
qu’on  met  le  plus,en  oeuvre,  eft  le  nitre , ou 
le  falpêtre  qu’on  trouve  attaché  aux  voûtes 
des  caves  & des  celliers , dans  les  mafùres 
& dans  tous  les  lieux  abandonnés,  mais  fur- 
tout  dans  ceux  où  les  urines  des  animaux  ont 
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féjourné.  On  pourroit  croire  que  le  nitre 
eli  un  volatil  qui  s’élève  des  caves,  tranfpire 
au  travers  des  terres , & monte  dans  l’air  qui 
le  difperfe  comme  le  volatil  marin  , pour 
être  l’un  & l’autre  , avec  la  chaleur  & l’eau, 
les  principes  de  la  végétation  & de  la  fécon- 
dité. Mais  de  quelque  part  que  provienne  ce 
nitre , il  eft  indubitable  qu’il  flote  dans  l’air  , 
l|u  il  s’y  renouvelle  fans  celle , & s’attache 
de  tous  côtés,  mais  qu’il  s’amaflè  en  plus 
grande  quantité  dans  les  lieux  les  plus  voifins 
de  la  terre  & des  urines.  Peut-être  feroit  - il 
mieux  de  diftinguer  le  nitre  d’avec  le  falpêtre, 
& de  dire  que  le  nitre  eft  un  fel  volatil  qui 
flotte  en  l’air  au 'gré  du  vent , au  lieu  que  le 
falpêtre  eft  ce  même  nitre  dépofé  , fixé , & 
corporifié  avec, quelques  autres  matières-, 
mais  fur-tout  avec  beaucoup  d’air  & d’eau 
ferré  entre  fes  lames.  . ’ ’ ’ 

10.  La  partie  alcaline  n’eft  autre  chofe 
que  cette  bafe  ou  cette  matière  criblée  d’une 
infinité  de  pores  & deftinée  à réunir  les-  acb 
des.  L’acide  eft  piquant  fur  la  langue  : il  fem- 
ble  la  percer.  L’alcali  y imprime  une  faveur 
âcre  & brûlante. 

De  ces  deux  parties  fi  différentes  fe  forme 
le  fel  marin , le  falpêtre , le  vitriol , ou  d’autres 
fels  ordinaires.  Soit  que  la  fageffe  divine  n’ait 
mis  dans  la  nature  qu’un  feul  acide  qui  fe  dir 
' verfifie  félon  la  nature  des  bafes  qu’elle  a 
préparées  pour  en  varier  les  effets  ; foit  quelle 
ait  dès  le  commencement  taillé  diverfes 
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pointes  d’acides  & de  difFérens  étuis  ; cef 
principes  continuent  dans  toute  la  durée  des 
Hécles  à aflembler  d’une  façon  conftante*& 
régulière , à fe  défunir  enfuite  , & à nous 
fervir  conjointement  ou  féparément. 

Après  qu’on  a défuni  par  l’aâivité  du  feu 
les  deux  parties  qui  forment  les  fels  en  maflès 
ou  en  cryftaux , on  fait  ufage  des  acides  Sc 
des  alcalis.  L’acide  fert  à nôus  donner  les 
eaux  fortes  & tranchantes  qui  dilfqlvent  les 
métaux  memes. 

Le  verre , l’étain , le  plomb  avec  certaines 
terres  colorées  font  la,  matière  de  la  peinture 
en  émail  qui  s’attache  fur  les  métaux  & s’y 
conferve.  Elle  s’exécute  par  le  moyen  du  feu 
d’une  lampe  excité  au  point  de  mettre  les 
matières  en  fufion.  \ 

L’ouvrier  en  tire  d’abord  différens  filets 
de  toutes  couleurs,  & qu’il  tient  auflTi  longs 
qu’il  lui  plaît , comme  autant  de  petits  bâtons, 
ou  des  bols  colorés.  Cette  provifion  faite  , 
veut  - il  mettre  en  émail  un  dellein?  il  fait 
fondre  à fa  lan^pe  le  bout  de  chacun  des  filets 
dont  il  a befoin , & il  l’applique  fur  le  champ 
avec  autant  de  patience  que  de  dextérité  à la 
figure  qu’il  a commencé. 

II.  Les, Vénitiens- font  parvenus  les  pre- 
miers à faire  des^glaces  d’une  blancheur  par- 
faite , du  plus  beau  poli , & de  cinquante  pou- 
ces^ de  hauteur.  On  les  a fi  bien  imitées  à 
Tour-la-ville  , près  Cherbourg  , en  baflb 
Normandie  , que  nous  nous  palTons  de  celles 
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de  Venife.  Mais  on  en  fait  aujourd’hui  de  tout 
autrement  confidérables  au  château  de  faint- 
Gobien , à trois  lieues  de  Laon.  Elles  ont 
julqu’à  cent  pouces , & meme  cent-  vingt  8c 
plus  de  hauteur.  Ce  qui  eft  de  la  derniere 
magnificence.  On  ne  les  fouffle  point  comme 
celles  de  Venife  & de  Cherbourg  , mais  on 
les  coule  fur  une  table  de  fonte. 

La  matiei^  de  la  foude  d’Alicante , & 
du  plus  beau  fable  de  Creil.  Le  fel  qu’on  tire 
de  la  foude  commune  & des  cendres  ordi- 
naires , étant  mélé  avec  du  fable , fait  un  verre 
commun.  La  foude  & le  fable  choifi  font  des 
glaces  & du  cryftal , félon  la  façon  de  parler 
des  verriers , quoique  le  tout  foit  verre , puif- 
que  le  vrai  cryftal  eft  une  pierre  naturelle. 

Il  y a trois  fortes  de  terres  totalement  dif- 
férentes , favoir  ,* fable'  argile,  limon.  Le 
fable  eft  compofé  de  petits  corps  anguleux , 
durs,  inflexibles  , impénétrables,  à l’eau.  & 
tranfparens  comme  le  cryftal. 

L’argile  eft  compofé  de  parties  proba- 
blement cubiques  & ierrées , peut-être  bran- 
chues  & propres  à s’entafîèr  l'es  unes  (fontre  > 
^ autres  ; mais  certainement  polies , grafles , 
giflantes,  duâtiles  en  tous  fens , tenaces  , ôc 
n’admettant  point  l’eau  dans  leurs  pores. 

Le  limon  eft  une  terre  compofée  de  feuilles, 

■ ou  de  tuyaux  creux  , qui  la  rendent  fpon- 
gieufe  & facile  à pénétrer  à l’air  & à l’eau. 

• 12^  L’extrême  dureté  du  ciment  des  édi- 
fices qui  nous  reftent  de  l’antiquité,  eft  l’q^- 
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vrage  de  l’air  & de  la  durée  des  fiécles.  Nous 
nous  figurons  que  les  Grecs  & les  Romains 
avoient,  pour  la  compofition  du  ciment,  un 
fecret  que  nous  avons  perdu  ; mais  nous  pou- 
vons juger  par  la  dureté  du  ciment  mis  en 
, œuvre  dans  nos  bâtimens  de  deux  ou  trois 
cens  ans , que  nous  paflerons  de  même  dans 
l’efprit  de  la  poftérité  pour  avoir  eu  le  fecret 
d’une  maçonnerie  dont  elle  fy)lfiindra  d’être 
privée. 

1 3 . L’argile  dont  eft  compofé  ùn  vailïèau  de 
terre  eft  réellement  plus  avantageufe  que  l’ar- 
gent & l’or  même.  S’il  y a cent  hommes  au 
monde , il  y en  a quatre-vingt-dix  qui  man- 
gent fur  la  vailTelle  de  terre.  On  ne  peut 
mieux  relever  fon  prix  qu’en  montrant  com- 
bien elle  eft  néceflaire. 

A l’égard  des  effets  admirables  du  limon- 
on  peut  réduire  fon  éloge  à trois  mots  ; il  nous 
nourrit  : c’eft  tout  dire. 

FOURMI.  ^ 

ta  précaution  dont  elle  ufe  à ronger  le 
grain  de  froment , furpaffe  toute  imagination 
de  prudence  humaine.  Parce  que  le  froment 
ne  demeure  pas  toujours  fec  ni  fain  , aii^ 
s’amollit , fe  réfolut  & détrempe  comme  en 
lait, s’acheminant  à germer  & produire: de 
peur  qu’il  ne  devienne  femence  , & perde  fa 
nature  & propriété  de  magafin  , pour  leur 
nourriture  , ils  rongent  le  bout , par  où  le’ 
germe  a coutume  de  fortir.  y ^ 

* {Montaignæ,) 
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Il  y a dans  toutes  les  profeflions  quelque 
fraude  d’ufage , dont  on  ne  fe  fait  point  de 
reproche , par  la  raifon  qu’elle  eft  univerfel- 
lerpent  pratiquée  ; & tel  marchand  laifle  fub- 
fifter,  fans  fcsupule , |un  abat-jour  à fon  ma- 
gafiri , qui  peut-être  gérera  fidèlement  la  tu- 
. telle  de  fon  neveu.  ' • 

FRAYEUR. 

Quand  la  frayeur  eft  venue  jufqu’à  un  cer- 
tain point , elle  produit  les  memes  effets  que 
la  témérité. 

FRUITS. 

1.  J’aime  à voir  l’homme  au  milieu  des 
plantes  d’un  jardin  fpacieux:,  s’occuper  à ré-  ' 
former , par  une  méthode  certaine , des  natu- 
rels agreftes  & revêches , bannir  une  efpèce 
de  fon  royaume,  y en  admettre  une  autre, 
& ne. donner  droit  de  bourgeoiCe  qu’à  des 
fujets  utiles»  Il  forme  des  alliances* entre  fes 
plantes  & fes  fruits  : il  ménage  des  adoptions 
qui  réunifient  dés  familles  divifées , & illuf- 
trent  celles  qui  n’étoient  pas  employées.  Par- 
tout à la  barbarie  & à la  rufticité  , il  fubfti- 
tue  la  politefiè  , la  bonté  & la  douceur.  On 
prendroit  notre  jardinier  pour  un  légiflateur 
qui  entreprend  de  civilifer  tout  un  peuple 
fauvage. 

2.  On  invente  tous  les  jours,  & on  ne 


Fruits. 

lauroit  trop  inventer  de  différens  moyens  de 
caufer  des  fui-prifes  agréables , en  préfentant 
des  fruits  auxquels  on  nes^attend  pas  enqore  , 
ou  des  fruits  auxquels  on  ne  s’attend  plus. 

3.  L’art  du  jardinage  , en  ménageant  à 
propos  le  travail  & les  produdions  de  la  na- 
ture", nous  donne  une  guirlafide  de  beaux 
fruits  aulîî  longue  que  l’année. 

4.  Les  câpres  font , non  les  fruits,  mais  les 
boutons  du  câprier.  Il  le  plaît  dans  lés  dé- 
combres & dans  les  crevaflès  des  murailles. 

' y.  L’ail  a dequoi  contenter  le  palais  le  plus 
diîficile  à émouvoir.  La  campagne  en  fait 
grand  ufage , & on  pourroic  l’appeller  la  thé- 
riaque des  payfans.- 

Horace  en  ayant  trouvé  dans  un  ragoût  à 
la  table  de  Mécçne , crût  avoir  dans  le  corps 
tous  les  poifonsde  la  Colchide. 

6.  Les  melons , potirons  , concombres  & 
autres  courges  viennent  à platte  terre. 


GALANTES. 


D E ces  femmes  qui , fous  une  légère  appa« 
rence  de  vertu , ont  des  bontés  pour  tous  les 
hommes  qui  leur  plaifent,  & qui  -,  quoique 
peu  fréquentées  en  public  par  un  petit  nom- 
bre de  dames  rigoriftes , reçoivent  pourtant 
tout  le  monde  chez  elles  & font  reçues  dans 
toutes  les  maifons  ; de  ces  femmes  en  un  mot, 
connues  par-tout  pour  être  ce  que  perfonne 
ne  les  appelle, 

GAZETTf; 
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GAZETTE. 

# 

Il  y a des  faits  que  les  gazetders  négligent; 
pour  le  moins  aufli  intéreflans  que  ces  minu- 
cies  politiques  , qu’ils  affedent  d’avancer 
avec  tant  de  prédiledion. 

G É n’É  R a U X. 

1 . Ce  qui  m*a  toujours  furpris,  c’eft  de  voir 
les  plus  grands  généraux  affronter  tous  les 
périls , & plier  baflèment  pour  les  avantages 
les  moins  glorieux  & les  moins  importans, 

2.  Les  vertus  qui  font  le  foldat , ne  fuffi- 
fent  pas  feules  dans  la  compodtion  du  grand 
général.  Il  doit  détefter  l’avarice  , & aimer 
la  tempérance.'  L’honneur  doit  le  guider  en 
tout  & par-tout;  fes  maniérés  doivent  être 
aifées  , & fon  génie  étendu  , & l’humanité 
doit  éclater  dans  toutes  fes  adions. 

3.  Un  général  qui  n’eft  pas  maître  de  foi- 
meme , ne  le  fera  jamais  de  fes  foldats. 

Quand. un  général  eft  alTuré  du  comman- 
dement jufqu’à  la  fin  de  la  guerre , il  n’eff  pas 
toujours  d’humeur  de  fe  preflèr  ; il  eft  bien 
aife  d’éloigner  la  paix  , & s’il  fe  règle  dans 
fes  vidoires  par  la  maxime  , q.ù’il  faut  faire 
un  pont  d’or  à fon  ennemi  vaincu , ce  n’eft 
pas  qu’il  foit  défintéreffé,  & qu’il  ne  cherche 
point  l’utile , c’eft  au  conçraire  fon  intérêt 
particulier  qui  le  porte  à ne  point  ôter  aux 
fuyards  les  moyens  de  fe  rétablir,  & de  fou- 
tenir  long-temps  la  guerre. 

Tom4  ^ • H U 
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C’efl:  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  l’inuti- 
lité des  batailles.  Le  commandant  de  l’armée 
viétorieufe  craint  la  paix  , & ne  veut  point 
réduire  le  vaincu  à la  nécefHté  de  la  deman- 
der. . 

Un  roi  qui  commande  fes  troupes  en  per- 
fonne , n’a  point  le  même  motif  : il  fait  fans 
doute  , ordinairement  parlant , tout  fon  pof* 
lîble  pour  profiter  de  fes  vidoires  : mais  un 
Céfar , un  Alexandre , un  prince  , en  un 
mot , qui  en  fait  bien  profiter , eft  une  grande 
rareté.  Un  général  qui  remporte  des  viétoi- 
res , dont  tout  le  fruit  eft  pour  ceux  qui  ven- 
dent des  crêpes  & du  drap  noir , fe  trouve 
par-tout.  , 

GÉNIES. 

Plotin , philofophe  Platonicien , compofa 
un  livre  touchant  les  efprits  familiers,  dans 
lequel  il  rechercha  foigneufëment  la  cauie  de 
leurs  différences.  Je  remarque  ces  chofes 
pour  deux  raifons  : la  première  , afin  que 
l’on  voye  un  petit  échantillon  de  la  dodrine 
Platonique  touchant  les  génies  ; la  fécondé  » 
afin  que  l’on  fâche  que  le  dogme  d’un  ange 
Gardien , eft  un  dogme  de  pratique  beau- 
coup plus  ancien  qu’on  ne  penfe.  Il  n’y  a point 
‘ de  fyftême  plus  propre  à laÿe  faire  fortune  à 
la  doârine  des  Platoniciens  bien  & duemenc 
reéfifiée,  que  celui  des  caufes  occafionnelles. 
'Je  ne  fais  ce  qui  en  arrivera  ; mais  il  me  fem- 
ble  que  tôt  qu  tard  on  fera  contraint  d’abs^n* 
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donner  les  principes  méchaniques/fî  on  no 
leur  aflbcie  les  volontés  de  quelques  intelli- 
gences , & franchement  il  n’y  a point  d’hy- 
pothele  plus  capable  de  donner  railon 
événemens  qu’on  appelle  cafuels , fortune , 
bonheur,  malheur;  toutes  chofes  qui  ont 
fans  doute  leurs  caufes  réglées  & déterminées 
par  des  loix  générales  que  nous  neconnoif- 
. fons  pas,  mais  qui  vraifemblablement  ne 
font  que  des  caufes  occâfionnelles , lêm- 
blables  à celles  qui  fqpt  agir  notre  ame 
lur  notre  corps. 

GENÈVE. 

I.  Le  lac  de  Genèye  qu’on  appelloît  au- 
trefois le  lac  Léman  , eft  d’environ  dix-huit 
lieues  de  long  & de  quatre  à cinq  dans  la 
plus  grande  largeur.  C’eft  une  efpece  de 
petite  mer  qui  a fes  tempêtes  & qui  produit 
d autres  phénomènes  curieux. 

Genève,pour  défendre  fà  liberté  contre  les 
cntreprifès  des  ducs  de  Savoie  & de  fès  évê- 
ques, fe  fortifia  encore  de  Zuric,  & fur-  ' 
tout  de  celle  de  la  France  : ce  fut  avec  ces 
fecours  qu’elle  réfifta  aux  armes  de  Charles 
Eraanuel  & aux  tréfors  de  Philippe  II , 
Prince  dont  l’ambition,  le  defpotifme,  la 
cruauté  & la  fuperftition  afliirent  à fa  mé- 
moire Texécration  de  la  poftérité. 
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GLADIATEURS. 

II  y avoit  chez  les  Romains  deux  fortes 
de  gladiateurs  ; les  uns  l’étoient  par  force  & 
les  autres  de  bonne  volonté.  On  a vu  des 
fénateurs  , des  chevaliers  Romains  & des 
femmes  même  faire  cet  indigne  métier  pour 
plaire  à des  empereurs. 

G O T H S. 

I.  Après  la  mort  ÿe  Darius,  année  , 
Xerxès  fon  fils,  prétendant  continuer  la  ven- 
geance de  fonpere,  leva  cette  prodigieufe 
armée  compolée  de  200000  Perfes  & de 
trois  cens  mille  alliés  qu’il  tranfporta  fur  dix- 
fept  mille  vaiflèaux  de  guerre  & trois  mille 
galeres  ; mais  à peine  fe  fut-il  préfenté  de- 
vant les  Goths , que  voyant  la  fermeté  avec 
laquelle  ils  fe  préparoient  à repoullèr  cette 
foule  innombrable  de  Soldats  , il  fut  lui- 
même  faifi  de  frayeur  , & s’en  retourna  hon- 
teufement  fans  rien  faire, 

. 2.  Ceux  qui  habitoient  les  provinces  les 
plus  orientales , furent  appellés  Oftrogoths. 

3.  Maximin , Goth  de  nation , fut  élevé  à 
l’empire  Romain. 

4.  Alaric , à la  tête  des  Goths  , prend 
Rome  d’alïàut  le  24  Août  405/ , & fauve  du 
feu , par  une  douceur  qu’on  n’attendoit  pas 
d’un  barbare,  tous  les  lieux  faints.  La  monar- 
chie Romaine  qui  avoit  commencé  fous 
.Oâavien  Augufte , l’an  de  Rome  yop , finie  , 
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fous  Auguftule , l’an  de  Rome  1230 , apr^ 
avoir  duré  5'2i , & paflà  chez  les  Goths  en 
la  perfonne  d’Odoacer* 

y.  Euric  eut  pour  fuccefleur  Ton  fils  Ala- 
ric , le  neuvième  & dernier  roi  des  Vifigoths^ 
depuis  le  grand  Alaric.  Ainfi  par  un  jeu  du 
hafard , l’empire  des  Vifigots  commença  âc 
finit  comme  celui  de  Rome  par  deux  princes 
de  même  nom. 

GRAND-ŒUVRE. 

Il  ne  faut  qu’un  raifonnement  fort  fimple 
pour  décréditer  l’art  qui  promet  de  faire  de 
l’or.  Ceux  qui  paflent  pour  y avoir  le  plus 
de  connoifTance , nous  donnent  dans  leurs 
livres  des  recettes  fort  fimples  , ou  pour  con- 
vertir d’autres  métaux  en  or,  ou  pour  tirer 
avec  profit  de  dedans  les  métaux  inférieurs  » 
les  particules  d’or-qu’bn  s’y  figure  toujours 
difperfées.  On  a effayé  mille  & mille  fois  dè 
pratiquer  fcrupuleufement  leurs  recettes.  Ue 
tout  a toujours  été  fans  fuccès  ,on  eft  toujours 
prêt  d’arriver  au  point  ; mais  on  n’y  arrive 
jamais  : ou,  s’il  s’eft  quelquefois  trouvé  quel- 
que peu  d’or  extrait  des  autres  métaux , & 
demeuré  au  fond  du'  creufet  après  l’opéra- 
tion , le  profit  en  a toujours  été’au-deflbus 
de  la  dépenfe  , & n’efl:  pas  meme  une  réglé 
pour  une  fécondé  opération  ^mblablè.  - 
Grand  norribre  de  princes  , de  faneurs  & 
de  chymifles  de  tous  pays,  cherchent  ce  fecret 
depuis  plufieurs  fiecles.  Les  avances  ont  été 
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immenfes,  les  tentatives  innombrables.  Lei 
plus  hardis  , les  plus^judicieux,  les  Hom- 
Dergs  mçmes  y ont  perdu , de  leur  aveu , 
leur  fcience  & leurs  frais  , ou  n’ont  trouvé 
que  ce  qu’ils  ne  cherchoient  pas. 

Si  la  confedlion  de  l’or  eût  été  poflîble , 
il  cft  bien  naturel  de  croire  que  dans  des  mil- 
lions d’eflais  tous  différens , ce  qu’on  n’a 
point  trouvé  par  principe  , on  l’aurpit  enfin 
rencontré  par  hafard.  Après  tant  d’écrits , * 

d’entretiens , d’opérations  fur  l’extradion  & 
fur  la  converfion  des  métaux , on  montre’cn- 
core  tous  les  Jours  au  doigt  des  perfonnes  qui 
cherchent  le  grand-œuvre  : mais  on  ne  dit 
Jamais  celui  - là  l’a  trouvé. 

Nous  pouvons  bien  , par  le  mélange  des 
matières  métalliques  & autres  , produire  un 
1 métal  nouveau  en  apparence  , tel  que  le 
bifmuth , le  bronze , le  tombac,  le  métal  de 
prince , comme  nous  pouvons  par  l’union 
de  l’eau  avec  'des  fruits  fains  & bienfaifans  , 
ou  par  le  mélange  de  plufieurs  liqueurs  en 
produire  une  qui  aura  l’air  de  la  nouveauté. 
JVIais  de  même  que  nous  ne  ferons  jamais  du 
cidre  ni  du  vin  par  art , & fans  le  fecours  des 
pommes  ou  des  raifins,  nous  ne  pouvons 
non  plus  produire  artificiellement  un  métal 
tel  que  l’or , tant  que  nous  ne  connoîtrons 
pas  la  n^ure  des  principes  fimples  qui  le 
compol^  , &:  quand  nous  les  connoîtrions 
auflî  - bien  que  nous  les  connoifibns  peu , 
l’union  de  ces  principes  cft  encore  une  opé- 
ration qui  pafTe  notre  ponée. 
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Ce  n'eft  pas  fans  defïèîn  que  la  rnaîn  qui  a 
créé  ces  métaux  & tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne , contente  de  nous  en  faire  fentir  l*uti- 
lité,  nous  en  a caché  la  nature  fous  un  voile 
épais.  Si,  à Tufage  qu’elle  nous  a permis  d’en 
faire,  elle  en  avoit  ajouté  la  parfaite  con- 
noiflànce,  elle  nous  auroit  jetté  dans  une' 
diftradion  perpétuelle.* 

'Au  lieu  de  nous  fervir  de  l’or , nous  en 
aurions  voulu  faire.  Ce  qu’elle  nous  a rendu 
précieux  en  nous  le  donnant  avec  difcré- 
tion , nous  l’aurions  rendu  vil  en  le  multi- 
pliant. Nous  aurions  dérangé  l’ordre  qu’elle 
a établi.  Envain  a-t-elle  mis  l’or  dans  un 
pays , l’argent  ou  les  pierreries , ou  les  fruits 
bienfaifans  dans  un  autre. 

. Si  l’homme  avoit  aflè?  de  fcience  pour 
pouvoir  fabriquer  les  métaux , il  en  auroit 
aflez  pour  faire  des  pierreries.  Il  pourroit 
unir  les  principes  qui  forment  le  vin  , fans 
attendre  la  venue  des  raifins.  Il  fe  difpenfe- 
roit  de  cultiver  la  terre  ; & prévenant  l’opé- 
ration de  la  nature , il  fe  donneroit , fans 
fortir  de  chez  foi , les  commodités  & les  pro- 
dudions  qui  fe  trouvent  attachées  à certaines 
faifons  & à certaines  contrées.  Parfaitement 
inftruitdes  forces  de  la  nature,  & maître  d’en 
difpofêr  , il  ne  voudroit  attendre , pour  jouir 
de  chaque  chofe  , ni  le  temps  qui  la  donne  , 
ni  le  fervice  de  ceux  qui  la  recueillent.  Dès  là 
tous  les  liens  qui  unifient  les  hommes  en-, 
tr’eux  feroient  rompus. 

« H hiv 
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Toute  la  terre  feroit  couverte  de  pln- 
lofophes  folitaires  & concentrés  en  eux- 
mêmes  , qui  trouvant  tout  fous  leurs  mains  , 
fe  rendroient  totalement  indépendans , & ne 
voudroient  ni  (crvir  Tes  autres,  ni  en  rien 
recevoir. 

Parmi  des  hommes  uniquement  occupés 
d’eux-mêmes  ou  abforbés  dans  l’étude  de  la 
nature , par  la  facilité  de  tout  comprendre  , 
il  n’y  auroit  plus  de  befoins  ni  de  fecours 
mutuels.  Il  n’y  auroit  plus  lieu  à exercer  la 
juftice , à acquérir  de  la  prudence , à montrer 
de  la  compaflîon  , de  la  fermeté , de  la  dou- 
- ceur , félon  les  lieux  & les  perfonnes, 

• GRATIFICATIONS. 

• Dès  les  temps  anciens  de  la  monarchie  , 
la  bonté  & la  libéralité  des  rois , toujours 
follicitées  , ont  fouvent  accordé  à l’importu- 
nité , ou  à des  fervices  artificieufement  dé- 
guifés  , ce  que  leur  juftice  vouloir  n’accor- 
der qu’au  mérite  & aux  fervices  réels.  C’efI 
ainfi  que  la  majeure  partie  des  domaines 
de  la  couronne  s’eft  d’abord  infenfiblement 
confondue  avec  les  propriétés  particulières. 

G R È C E.  ' 

1.  La  Grèce- commença  proprement  à 
elTayer  fes  forces  unies  au  ftége  de  Troye,où 
les  Achilles  , les  Ajax  , les  Neftors  & les 
Ulifles  firent  preflentir. à l’Afie  qu’elle  obéi- 
roit  un  jour  à leur  poftérité,  ' . j 
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2.  Quant  à la  Crète , on  reconnoît  Minos 
pour  fon  légiflateur  ; cependant  il  ne  fit  que 
perfectionner  le  plan  de  ce  Radamantlie , qui 
donna  lieu.par  fa  prudence  & fon  équité,aux 
poètes  de  le  mettre  au  nombre  des  juges  in- 
fernaux. On  parle  de  deux  Radamanthes  & 
de  deux  Minos  ; mais  l’opinion  commune  eft 
que  Minos  le  légiflateur  eft  feul  de  ce  nom. 
On  l’appelloit  fils  de  Jupiter.mais  c’étoit  une 
fuite  de  la  fable  de  l’enlèvement  d’Europe. 
Le  taureau,  dont  on  dit  que  ce  Dieu  prit  la 
forme  , étoit  l’enfeigne  du  vaifièaiv  qui  la 
tranfporta.  Ce  qu’on  fait  de  plus  vraifem- 
blable  fur  Minos , c’eft  qu’il  eft  fils  d’Aftérius 
d’Europe , & qu’il  fuccèda  à fon  pere.  On 
'croit  qu’Aftérius  , Europe  & Minos  étoient 
le  Saturne , la  Rhée  & le  Jupiter  des  Cretois. 
Cette  ifle  eft  la  première  que  les  voyageurs 
orientaux  ont  dû  rencontrer  fur  leur  route  ; 
d’où  nous  conjecturons  qu’çlle  fut  la  porte 
des  arts*  des  fciences  & de  la  politefle . & 
que  s’ils  ne  firent  pas  d’aufli  grands  progrès 
dans  cette  contrée  que  dans  quelques  autres , 
elle  en  reflèntit  au  moins  les  premiers  effets- 
Europe  avoir  à fa  fuite  quelques  Curètes  ; 
c’étoient  les  plüs  inftruits  & les  plus  adroits 
d’entre  les  Phéniciens.  Ils  formoient  une  par- 
tie du  cortège  de  Cadmus  : ils  fe  répandirent 
dans  la  Grèce , dont  ils  occupèrent  plufieurs 
contrées  fous  les  noms  différons  de  Coryban- 
tes  , de  Telchines  & de  Cabires.  On  les 
appelloit  en  Crète, Idéens  DaCtiles.IIs  inven- 
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terent  les  outils  qui  leur  font  propres  : îls 
travailloient  en  fer  & en  cuivre , & fabri- 
quoient  des  armures  dont  ils  fe  couvroient 
dans  leurs  facrifices , & qu’ils  frappoient  en 
mefure  avec  leurs  épées,  en  danfant  au  bruit 
des  fifres  & des  tambours  comme  s’ils  eullènt 
été  pofledés  de  quelque  Dieu.  On  rapporte 
à cette  cérémonie  l’origine  de  la  mufique  en 
•.  Grèce. 

5.  Les  Athéniens  briferent  leurs  chaînes. 

Ils  réfolurent  de  tout  fouffrir  plutôt  que  de 
r’ouvrir  leurs  portes  au  tyran  Hippias,  qui 
revenoit  foutenu  de  toutes  les  forces  du  roi 
de  Perfe.  Darius-Nothus,  vers  le  temps  que 
les  Tarquins , chafïes  de  Rome,  faifoient  tous, 
leurs  efforts  pour  y rentrer , par  la  protec-* 
tion  du  roi  d’Etruire , celui  de  Perfe , & fes 
menaces  n’ébranlcrent  point  les  Athéniens. 

Ils  recourrurent  d’abord  à la  voie  de  la  négo- 
ciation ; mais.apfès  l’avoir  tentée  inutilement, 
ils  oferent  paflèr  en  Afîe , & entamer  les 
frontières  de  ce  monarque.  Ils  brûlèrent  Sar-  . 
des , capitale  de  Lydie.  Il  porta  bientôt  la 
guerre  chez  eux  , par  Datis , fon  général. 
Eux  , loin  d’attendre  l’ennemi  dans  t’cn- 
ccinte  de  leurs  murailles , ils  allèrent  le  rece- 
voir à Marathon , & remportèrent  fur  lui 
une  viâoire  plus  vraie  que  vraifembla- 
ble.  Les  Perfes  avoient  cent  mille  hommes 
de  pié , & dix  mille  cdievaux.  Les  Athéniens 
commandés  par  Mihiade , n’avoient  en  tout 
que  dix  mille  hommes.  Hippias  fut  tué  dans 
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feette  bataille.  Ses  enfans  qui  fe  réfugièrent 
à la  cour  de  Xerxès,  & qui  le  déternrine- 
rent  à l’entreprife  de  venger  leur  pere , n’eU' 
rent  pas  un  meilleur  fort.  Le  fuccès  inefpéré 
de  Marathon  redoubla  la  herté  des  Athé- 
niens. Cependant  ils  n’attaquerent  pas  en- 
core li-tôt  la  primauté  de  Sparte.  Car  bien 
qu’à  k bataille  de  Salamine , dix  ans  après 
celle  de  Marathon  , les  vaillêaux  que  les  * 
'Athéniens  avoient  conftruits  des  ruines  de 
leurs  maifons , compofaflênt  la  plus  grande  ‘ 

& la  meilleure  partie  de  l’armée  navale  des 
Grecs  fous  la  conduite  de Thémiftocle,'  & 
qu’au  contraire  les  Lacédémoniens  n’euflent 
fourni  qu’un  petit  nombre  de  vaiflèaux , on 
déféra  aux  derniers  le  commandement  de  la 
flotte.  Peu  après  encore  à la  bataille  de  Pla- 
tée , qui  rebuta  pour  jamais  les  Perfes  de  fe 
commettre  avec  lés  Grecs , on  voit  les  trou- 
pes Athénienes , avec  Ariftide  à leur  tête , re-  * « 
cevoir  les  ordres  de  Paufanias  , roi  de  Lacé-  * . 
démone.  Ce  jour  fi  glorieux  à la  Grèce  , lui 
devint  fatal , puilqu’il  rompit  la  fubordina— 
lion  d’ Athènes  à l’égard  de  Sparte,  & fit 
naître  entr’elles  une  éternelle  jaloufie. 

4.  Le  troifieme  ^ge  des  Grecs , ou  leur 
jeuneflè  fort  coürté , mais  fort  brillante , ne 
renferme  qu’environ  cent  cinquante-huit  ans , ^ 

depuis  la  viéfoire  de  Marathon  jufqu’à  la 
mort  d’Alexandre.  On  ne  vit  jamais  enfem- 
ble  tant  de  philofophes , d’orateurs  & de  ca- 
pitaines excellens.  Les  gtands  événemens  n’y 
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manquent  pas  ; ils  fe  fuivent  de  fort  prcJ.  * 
Darius , fils  d’Hyftafpe , & après  lui  fpn  fils 
Xerxès,  fondent  lur  la  Grèce  avec  des  armées 
formidables.  Le  nombre  n’étonna  point  les 
Grecs.  Ils  marchèrent  à l’ennemi  d’un  pas 
aflfuré.  L’on  eût  dit  que  par  eux  la  vçrtu  al- 
loit  faire  la  loi  à la  molleflê , l’efprit  au  corps 
& la  raifon  à l’inflind.  Le  fuccts  ne  démen- 
tit point  leur  confiance.  Les  Perfes  éprouvè- 
rent à Marathon  , Salamine , à Platée  , à 
Mycale , ce  que  peut  la  valeur  difciplinée 
'contre  l’impétuomé  aveugle.  On  voit  une 
poignée  de  Grecs , tantôt  mettre  en  fuite  de? 
armées  qui  véritablement  innodoient  la  terre 
& dont  les  traits  offufquoient  le  foleil  ; tantôt 
battre  & dilliper  des  flottes  qui  couvroient 
les  mers  & fnenaçoient  d’enchaîner  les  flots 
& les  vents.  On  voit  trois  cens  Lacédémo- 
niens , à l’exemple  de  leur  roi , attendre  au 
• ^ pas  desThermopyles  une  mort  certaine,  ven- 
. * dre  leur  vie  bien  cher  , mourir  contens  de 
laiflèr  l’exemple  d’une  intrépidité  qui  n’en 
avoir  point. 

Quand  la  Perfe,  tant  de  fois  vaincue , d^ 
fefpéra  de  fubjuguer  la  Grèce  , elle  n’eut 
d’autre  reflburce  que  de  les  divifer.  Leur 
profpérité  en  facilita  le  moyen;  La  fécurité 
rompit  l’union  que  la  crainte  avoir  formée. 
Des  efprits  naturellement  trop  vifs  & trop 
libres , & de  plus  enflés  de  leurs  viéfoires , 
ne  purent  fe  contenir  ni  réfifter  à leur  bonne 
fortune.  Ils  fe  livrélrent  à la  jaloufie  & à 
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Tambition.  Les  plus  puiflans  vouloient  tous 
commander  , les  foibles  penfoient  tous  à 
défobéir;  fi  bien  que, pour  éviter  le  malheur 
de  la  fujétion  , ils  tombèrent  dans  «celui 
d’une  liberté  ou  d’une  licence  effrénée.  ^ 
f.  Les  Grecs  d’Afie,fur  le  point  de  fe  voir 
accablés  par  Cyrus  , tournent  les  yeux  vers 
Sparte  , & la  conjurent  de  ne  pas  permettre 
que  des  Grecs  deviennent  la  proie  des  bar> 
bares. 

6.  L’amour  de  la  patrie  faifoit  taire  l’amour 
maternel.  La  m'ere  , à qui  l’on  annonçoit  la 
mort  de  fon  fils  , tué  au  fervice  de  la  répu- 
■ blique  , alloit  vifiter  le  cadavre  fur  le  champ 
^ de  bataille , & y régloit  fa  douleur  félon  les 
bleffures  honteufes  ou  honorables  dont  il  fe 
trouvoR  couvert. 

GRECS. 

< » 

1.  Athènes  originairement  n’avoit  point 
d’autres  Soldats  qiie  fes  propres  citoyens, 
lies  citoyens  qui  marchoient  à quelque  expé- 
dition , avoient  foin  de  s’écrire  dans  un  régifi 
tre  public  & fidele.  Chacun  fucceffivemopt 
s*acquittoitde  ce  jufte  devoir  envers  la  patrie. 
Nulle  diftinéÜon  entre  le  pauvre  & le  riche , 
entre  le  noble  & le  roturier.  On  voypit  juf- 
ques  aux  philofophes,  endolLr  la  cuiraffe  à 
leur  tour.  Platon  vante  les  prouefles  de  fbn 
maître  Socrate , célébrées  encore  par  Sene- 
que  & par  Platarque.-Les  exploits  militaires  de 
Katon . lui-méme  ont  leur  hillorien  ôc  leur 
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panégyrifte.  Rien  donc  en  ce  temps-là  ne 
difpenfoit  de  la  loi  générale  du  fertice  per- 
fonnel  dans  les  armées. 

2.  Les  Athéniens  étoient  fort  puiflâns  fur 
mer.  Ils  armoient  fadlement  une  flotte  de 
trois  cens  voiles , & fi  bien  pourvue  de  tout 
que  fans  défavantage  elle  pouvoit  en  attaquer 
une  de  fix  cens. 

. ^.Licurgue  fit  faire  unemonnoie  de  fer 
d’un  fi  grand  poids  & d’un  fi  petit  prix  , 
qu'il  falloit  une  charrette  à deux  boeufs  pour 
porter  une  fomme  de  trente' mines.  Chaque 
piece  pefoit  une  livre  & ne  valoit  que  fix 
deniers  ; mais  cet  établiflèment  de  Licurgue 
ne  fut  bon  que  pendant  que  les  Spartiates  fe  . 
contentèrent  de  leur  pays.  Quand  ils  eurent 
fur  les  bras  des  gueres  étrangères , leur  mon- 
noie  de  fer  n’étant  pas  de  mife,  & leurs  den- 
rées ne  pouvant  luffire  aux  échanges , ils 
furent  obligés  d’avoir  recours  aux  Perfes 
dont  l’or  & l’argent  les  ébéouit.  Ainfi  Lycur- 
gue rendit  fa  ville  pauvre  & fiss  citoyens 
avares.  • 

- .Plutarque  attribue  au  ferment  des  Lacé- 
démoniens la  durée  des  loix  de  Lycurgue  ; 
mais  je  crois  qu’il  fe  trompe  ; ces  loix  ne  du- 
rèrent fi  long-temps  que  parce  que  les  Lacé- 
démoniens ne  firent  la  guerre  que’  dans  le 
Peloponèfe.  Car  aufîi-tôt  que  l’ambition  de 
• régner  fur  toute  la  Grece  leur  eut  infpiré  le 
deflein  d’avoir  des.  armées  navales , & des 
troupes  étrangères , & qu’il  fallut  avoir  d« 
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l’argent  étranger  pour  les  entretenir,  alors 
leur  ferment  ne  fut  contre  cette  néceflité 
qu’une  toile  d’araignée , on  ne  fe  fouvint  pas 
feulement  qu’il  eût  été  fait. 

GUERRIERS. 

t 

1.  Un  militaire  eft  déjà  trop  payé  du 
facrifice  de  fon  fang  & de  fa  fortune  par 
l’honneur  de  les  avoir  employés  à la  défenfe 
de  l'état. 

2.  Les  plus  grands  guerriers  ont  prefque 
toujours  mis  en  oeuvre  les  intrigues  & les 
négociations. 

5.  Guftave , à qui  le  duc  de  Bavière  avoir 
refufé  de  fe  joindre , parce  qu’il  eût  fallu 
reftituer  le  Haut-Palatinat, prend  Aufbourg 
& ravage  la  Bavière.  Enfin , ce  prince , à la 
tête  des  proteftans  d’Allemagne , après  avoir 
défait  les  Danois  & les. Impériaux , fournis 
la  Poméralhie , la  BalTe-Saxe , la  Franconie , 
la  Bavière  , ^ Palatin  & l’Eledorat  de 
Mayence,  eft  tué  à l’âge  de  trente-huit  ans , 
le  i5  de  novembre , à la  bataille  de  Lutzen 
où,  malgré  fa  mort , Valftein  fut  défait  par  le 
duc  de  Saxe-Veimar , fon\  lieutenant  : on 
prouve  dans'  fa  tente  le  livre  de  Grotius  du 
droit  de  la  guerre  & de  la  paix  ; c’étoit  fa 
leéhire  ordinaire.  Guftave  prétendoit  qu’il 
n’y  avoit  de  rang  entre  les  rois , que  celui 
que  leur.donnoit  leur  mérite.  La  fameufe 
' Chriftine , fa  fille , lui  fuccéda.  Ce  prince 
. «pa^ençoic  à devenir  fufpeâà  la  France; 
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on  ne  l’avoit  pas  appelle  en  Allemagne  poui^  ' 
qu’il  s’y  fît  craindre  , mais  afin  qu’il  empê- 
chât que  l’on  y craignît  l’empereur.  On  ne 
doit  point  croire  qu’il  ait  été  tué  par  un 
homme  apofté  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
PufFendorf  penfe  que  ce  fut  François-Albert, 
duc  de  Saxe-Lavembourg , qui  le  fit  tuer  à 
la  follicîtation  des  impériaux  ; d’autres  difenc 
que  ce  même  Albert  vengeoit  une  injure 
perfonnelle , pour  un  foufflet  que  lui  avoit. 
donné  Guftave,  irrité  de  ce  qu’il  vivoit  d’une 
maniéré  trop  libre  avec  la  reine  fa  mere. 
Frédéric  V , roi  de  Bohême , meurt  dans  le 
.défefpoir  de  voir  fa  vengeance  évanouie  par 
la  mort  de  Guftave.  {F£uqui£R£s.)  ' 

HABITUDE. 

I.  L ’e  s P R 1 T & la  vertu  varient  félon  les 
temps  , les  lieux  & les  circonftances.  Rien 
n’eft  fi  naturel  que  de  fe  tromper  fur  fes  proi 
près  fentimens  ; il  y a une  très  - grande  con- 
formité entre  l’imagination  &Ta  penfée  i & 
les  impreflions  de  l’habitude  reflémblent  fi 
bien  aux , lumières  de  la  raifon  , que  nous 
fommes  fort  fujets  à prendre  les  unes  pour 
les  autres. 

2.  Ce  qui  contribue  le  plus  à l’admiration, 
c’eft  d’avoir  été  privé  des  objets , & de  les 
voir  tout  à coup. 

Ta  longue  prifon  fut  heureufe,  reprit  Cri-  * 
tile , de  t’avoir  donné  le  moyen  de  joindre 

le  . 
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!e  defir  à .la  jouifTance,  car  plus  les  chofes 
font  grandes  & l'ouhaitces , plus  elles  font  d^  . 
plaifir  quand  on  les  a ; dès  que  les  plus  grands 
prodiges  deviennent  communs  , ils  s’aviÜf* 
fent;  î’ufage  fait  perdre  le  refped  pour  les 
■chofes  même  les  plus  relevées*:  ce  n eft  pas 
un  petit  avantage  au  foleil  de  difparoître  du- 
rant les  nuits,  afin  d’être  defiré  & mieux  reçu 
les  matins  ; fans  céttc  facile  & fréquente  pof- 
feÊbn  , combien  l’ame  lèroit  ► elle  occupée 
en  attentions  ? Quel  concours  de  fentimens 
& de  reconnoiflancesîElle  ne  pourroit  long- 
temps (ê  foutenir  contre  l’attrait  & tant  de 
merveilles , ni  fe  réfoudre  à les  abandonnée 
un  moment,  car  à mefure qu’elle  en  quitteroit 
une , plufieurs  autres  viendroient  prendre  fa 
place.  • 

3 . O que  je  t’envie , s’écria  Critile  , tant 
^e  plaifir  peu  connu  & peu  imaginé  des  au- 
tres ; c’étoit  fans  doute  l’unique  privilège  ^ 
du  premier  homme  que  tu  partageois  alors  ; 

, c’eft  tout  ce  qu’il  y a à fouhaiter , que  de  voir 
comme  une  chofe  nouvelle  , la  grandeur , 
la  beauté , les  accords  , la  fermeté  & la  va- 
’ riété  de  cette  grande  machine  créée  ; c’eft 
parce  que  nous  n’y  trouvons  point  de  nou- 
veauté que  nous  ne  l’admirons  pas  ! Nous 
entrons  tous  dans  le  monde  IdB  yeux  de 
Tâme  fermés,  & quand  nous  les  ouvrons  par 
la  connoifTance  ou  par  l’habitude  que  nous 
. avôns  des  chofes  , quelque  merveilletffes 
qu’elles  foient,  elles  «e  nous  caufent  point 
To,71(  'li- 
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de  Vf  aie  admiration  ; c eft  pour  çela  que  le® 
plus  fages  des  hommes  fe  font  toujours  regar- 
dés comme  de  nouveaux  venus  dans  le 
. monde.afin  de  mieux  fentir  l’effet  que  tant  de 
•merveilles  doivent  opérer.  L’on  doit  imiter  à 
:cet  égard  celui  qui , après  s’être  promené 
-dans  un  délicieux  jardin , & y auroit  pafïe , 
fans  avoir  pris  garde  à la  beauté  des  plantes 
ni  à la  variété  des  fleurs , retourneroit  fur  fes  ^ 
:pas  > afln  de  goûter  cette  fécondé  fdft  le 
.'plaifir  de  chaque  chofe  ; car  nous  fortons  du 
monde  comme  nous  y fommes  entrés,  faqs 
avoir -jamais  fait  aucune  réflexion  fur  la 
beauté  ni  fur  les  perfections  de  l’univers. 

Si  flous  voulons  confidérer  le  bien  & 
xle  mal  par  l’impreflion  qu’ils  font  fur  les 
cœurs , nous  ferons  perfuadés  que  l’habitude 
;du  bonheur  y rend  les  grands  infenfibles  & 
-Ü  délicats  aux  moindres  peines , qu’elles 
leur  deviennent  des  afflictions  infupporta- 
•bles  J au  lieu  que  l’habitude  des  peines  y en- 
‘ durcit  les  petits  & réferve  leur  fenfibilité  pour 
les  plus  légères  confolations.  En  un  mot , 
ou  la  fortune  a mis  l’équilibre  dans  le  monde 
en  partageant  équitablement  les  biens  & les 
maux , ou  le  fentiment  forme  cet  équilibre 
par  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  dont,  il 
• faiflt  les  191s  & les  autres. 

HARANGUES. 

« On  a dit  des  harangues  de  Démofthene  , 
que  plus  elles  étoient  longues  & plus  elles  • 
étoient  belles. 
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1#  Ce  hafard  , cette  prétendue^ 
morale  ne  font  que  des  effets  de  la  difcor^  , - 
dance  des  volontés  auxquelles  vous  devez 
vous  attendre , pour  avoir  négligé  les  vrais 
mojrens  d’affocier  ces  volontés  , conformé-  • 
ment  aux  intentions  de  la  nature  ; il  n’entrô . 
point  de  hafard  dans  fon  plan , point  de  vicif- 
. fitudes  monftrueufes  dans  fon  cours  , dans 
. fes  révolutions;  fa  marche  éft  conftante  , 
uniforrne  ; enfin  , je  le  répété,  ce  hafard  quî 
change  les  républiques  en  monarchies , & 
celles-ci  en  gouvernemens  tyranniques,  n’eft 
point  une  véritable  fatalité  : il  n’y  a rien  eh 
cela  de  fortuit;  la  caufe  n’en  eft  que  trop' 
fênfible  : c’eft  la  propriété,  l’intérêt  qui, 
tantôt  affocient  les  hommes,  & tantôt  les 
fubjuguent  hc  les  oppriment.  * 

2.  Qu’eft'Ce  que  j’entends  par  le  hafardf 
• Eft-il  efprit  ? Eft-11  corps  ? Eft-il  quelqu’au- 
tre  chofe  qui  ne  foit  efprit  ni  corps  ? Ou  bien^ 
eft-il  tous  les  deux  enfemble^  N’eft-ce  qu’une 
maniéré  d’être  ? Eft-ce  un  être  pofitif , indé- 
pendant & diftingué  de  tout  autre  ? Mais  ces 
queftions  m’embarraffent.  D’où  vient  qu’en 
m’interrogeant  fur  tous  ces  points , je  ne  puis 
rien  me  répondre  de  précis  ? Je  médite  en  vajn 
pour  trouver  ce  que  je  cherche  ; je  par-  ' 
cours  les  idées* qui  font  en  moi , je  les  prends  ^ • 
l’une  après  l’autre  , je  les  confulte  toutes  ; 

. je  ne  rencontre  point  celle*du  hafard.  Nulle 

• .*  T * ' 
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ne  s’offre  à moi  pour  fhe  tirer  d’inquiétude  ; 

me  dire  : me  voilà , je  fuis  celle  que  vous 
cherchez.  Où  eft-elle  donc  cette  idee  du 
hafard  ? Je  ne  puis  le  concevoir , je  ne  puis 
feulement  p^s  l’imaginer.  Sans  doute  ce  ha- 
fard n’eft  rien  ; c’eft  une  fiéHon , une  chi- 
.mere  qui  n’a  ni  poflîbilité  ni  exiftence.  En 
difant  le  hafard , je  prononce  un  mot  vuide 
de  fens  , & j^  m’impofe  à*  moi-même.  Je  fuis 
forcé  de  conclure  ainfi  ; car  il  n’y  a d’êtres , 
,au  moins  pour  moi , que  ceux  dont  j’ai  no-^ 
tiorî  claire  & diftinde  , ceux  dont  je  puifle 
dire  : ils  font  cela , & ils  ne  font  que  cela.  Si 
je  me  permettois  d’en  admettre  qui  me  fuflênt 
intelligibles  en  tout  fens  , je  ferois  aullî  peu 
raifonnable  que  le  feroit  un  aveugle  de  naif- 
fance  qui  voudroit  afïbrtir  des  couleurs  ; & 
témérité  de  ma  déciflon  ne  me  con- 
à rien  de  réel , je  ferois  apres  elle 
auflî  incertain  que  je  l’étois  auparavant. 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu’en  difantle  hafard, 
je  crois  voir  quoique  chofe  de  confus.  Cette 
notion , quoique  vague , eft  /î  pofitive  que 
j’oppofe  toujours  le  hafard  à ce  que  j’entends 
par  dejjein  & confeil.  Je  le  définirois  volon- 
tiers un  aflèmblage  fortuit  de  caufes  & d’ef- 
fets. Ce  qui  fe  cjpfinit  eft  intelligible.  Par 
^onféquent  je  me  hâtois  trop  de  conclure 
contre  l’exiftence  pofitive  di;  hafard. 

Le  hafard,  ai-je  dit,  eft  un  aflemblage 
fortuit  de  caufes  & d’effets.^  Je  comprends 
'allez  ce  que  c’eft  qu’afièmbîage  , caufe  & 


enfin  la 
dulroit 
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effet.  Mais  ce  mot  fortuit  que  veut-il  dire  ? 
Je  fuis  fin'cere , j’avoue  que  je  l’ignore.  Je 
fais  qu’il  ne  fignifie  ni  defièin  , ni  confeil.^ 
En  fais-je  mieux  fon  fens  véritable  & unique? 
Dire  une  telle  choie  n’eft  point  telle  autre, 
n’eft  pas  faire  comprendre  la  première.  On 
ne  définit  point  par  des  négations  ; ce  feroit 
un  jeu  ridicule  de  paroles.  Quand  j’oppofe  ' 
le  hafard  à confeil  & delïêin  , ce  n’eft  donc 
pas  que  j’aie  une  idée  vive,  diftinéfe  & pré- 
cife  du  hafard';  ce  n’eft  pas  meme  que  j’en, 
aie  une  idée  grofliere  & informe.  C’eft  que. 
j’ai  une  claire  notion  de  ce  qui  eft  delîèin  ou 
confeil  , & que  j’appelle  hafard  ce  qui  eft  le 
néant  de  ’ce  dellein  & de  ce  conleil.  Or  , ce 
qui  eft  un  néant  ne  peut  jamais  erre  une' 
caufe.  Le  néant  n’opere  rien , il  n’occafionne 
rien.  J’avois  donc  tort  de  faire  honneur  ou- 
dqshonneur  au  hafard  , des  régularités  & 
des  défordres  que  montre  le  premier  coup, 
d’ccil  jetté  fur  l’univers. 

• HISTOIPvE  NATURELLE; 


I.  Ariftote,  ce  fublime  métaphyficien  quf 
avoit  fu  réduire  l’art  de  penler  en  fyftême  Sc 
le^aifonnement  en  formule , ne  nous  a trace 
aucune  fuite  de  dalles,  de  genres,  d’elpeces 
pour  la  divifion  des  animaux  ; il  s’en  eft  tenu; 
aux  définitions  générales  le  plus  communé- 
ment reçues , & ne  s’eft  pas  foucié  de  com- 
biner des  méthodes  de  nomenclature , parce- 

li  iij 
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qu’il  étoit  bien  perfuadé  que  ces  combinaî- 
fcns  feroient  trop  compliquées  pour  qu’il  fût  ' 
piolîible  d’éviter  les  réfultats  équivoques  ou 
faux  qui  rendroient  infruélueûx  tous  les  tra- 
vaux de  ce  genre  J il  en,avertillbit  certains 
auteurs  de  les  contemporains  , & fon  opi- 
nion a été  confirmée  par  la  deftrudion  fuc-*  - 
ceflîve  du  grand  nombre  de  fyftémes  métho- 
diques qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers' 
fîecles  fur  différentes  parties  de  l’hiftoire' 
natui;elle.  Les  maximes  d’Ariftote  fur  ce 
fujet  peuvent  éclairer  les  plus  grands  natu- 
raliftes  , & leur  prouver  qu’en  hiftoire  natu- 
relle comme  en  toute  autre 'fcience  on  s’é- 
gare dès  le  premier  pas»fi  on  n’a  de  bons  prin- 
cipes de  métaphyfique.  Nous  voyons  l’ap- 
plication de  ces  principes  dans  les  ouvrages 
qu’Ariftote  nous  a laiffés  fur  les  animaux* 

Ce  naturalifte  , fi  fameux  depuis  tant  do; 
fiecles  & en  tant  de*genres  de  fciences , fera 
encore  d’autant  plus  célébré  en  hiftoire  na- 
turelle » que  cette  fcience  fera  plus  de  pro* 
grès  ',  & que  l’on  'fera  plus  en  état  de  com- 
prendre & de  vérifier  ce  qu’a  écrit  ce  grand 
homme.  ' On  fait  qu’Alexandre  lui  avoir  ' 
donné  des  facilités  pour  pbferver  des  agi-» 
maux  de  toùtes  efpèces  ; on  fait  aufîl  que  le 
génie  de  l’oblervateur  étoit  bien  capable  de 
le  guider  & d’éclairer  fes  recherches. 

2.  Pline  a travaillé  fur  un  plan  bien  plus 
grand  que  celui  d’Ariftote,  &' peut-être  trop 
vafte  ; il  a voulu  tout  embrafïèr , & il  femblé  ^ 
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avoir  mefuré  la  nature  & l’avoir  trouvé  trop 
petite  encore  pour  l’étendue  de  fon  efprit  : 
Ton  hiftoire  naturelle  comprend  , indépen-* 
damment  de  l’hiftoire  des  animaux  , des 
plantes  & des  minéraux , l’hiftoire  du  ciel  & 
de  la  terre , la  médecine  , le  commerce  , la 
navigation  , l’hiftoire  des  arts  libéraux  & 
méchaniques  , l’origine  des  ufages , enfin , 
toutes  les  fciences  naturelles  & tous  les 
arts  humains  ; & ce.  qu’il  y a d’éton- 
nant , c’eft  que  dans  chaque  partie  Pline  eft 
également  grand  ; l’élévation  des  idées , la 
nobleflè  du  ftyle  relevent  encore  fa  pro- 
fonde érudition  ; non-feulement  il  lavoit 
tout  ce  qu’ on  pouvoit  favoir  de  fon  temps  , 
mais  il  avoit  cette  facilité  de  penfer.en  grand 
qui  multiplie  la  fcience , il  avoit  cetté  fineflè 
de  réflexion  de  laquelle  dépendent  l’élé- 
gance & le  goût , & il  communique  à fes  lec-* 
teurs  une  certaine  liberté  d’efprit , une  har-  « 
dieflè  de  penfer  qui  eft  le  germe  de  la  philo- 
fophie.  Son  ouvrage  tout  aufli  varié  que  la 
nature , la  peint  toujours  en  beau , c’eft , fî 
l’on  veut , une  compilation  de  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  avant  lui , une  copie  de  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  d’excellent  & d’utile  à 
favoir  j mais  cette  copie  a de  fi  grands  traits, 
cette  compilation  contient  des  chofes  raf- 
femblées  d’une  maniéré  fi  neuve  , qu’elle 
eft  préférable  à la  plupart  des  ouvrages  ori- 
ginaux qui  traitent  des  mêmes  matières. 
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1.  Brantôme  étoit  un  écrivain  peu  exa<S , I 

qui  ramaflbit  fans  choix ians  examen  & I 

ians  difcuffion  tout  ce  qu’il  entendoit  dire. 

Le  defir  de  favoir  & d’écrire  des  anec-  ■ 
dotes  fuppofe  communément  la  crédulité  ÿ 
fa  prétendue  naïveté  lui  gagne  la  confiance  | 

de  quelques  leâeurs  ; car  on  prend  fouvent  ^ , 

pour  naïf  ce  qui  n’eft  que  l’effet  de  la  vétufté 
du  langage.  D’ailleurs , on  ne  fait  pas  allez 
d’attention  que  la  naïveté  prouve  plutôt  la 
fîncérité  de  l’écrivain  que  la  vérité  des  faits 
qu’il  rapporte. 

2.  Plus  un  hifiorien  eft  célèbre,  plus  , 
doit-il  être  circonfped  ; car  lorfqü’il  efl:  fort 
célèbre , il  devient  une  fource  publique , il  * 
tient  lui  feul  lieu  d’archive  à je  ne  fais  com- 
bien d’écrivains  répandus  fur  la  farface  de 
la  terre.  Combien  fe  trouvera-il  d’habiles 
gens  qui  - ne  croiront  pas  faillir  en  fuivant. 
dans  cet  endroit  M.  Mezerai  ? 

5.11  y a des  pointe  & des  affaires  qui  échap- 
pent par  des  rencontres  meme  naturelles  aux 
plus  clair-voyans  ; & nous  en  rencontre- 
rions bien  plus  fréquemment  dans  leis  hif- 
toires , fi  elles  'étoient  toutes  écrites  par  des 
gens  qui  euiîènt  été  eux-mêmes  dans  le  fe- 
cret  des  chofes,  & qui  par  conféquent  eufi 
fent  été  fupérieurs  à la  vanité  ridicule  de  ces 
auteurs  impertinens , qui  .étant , pour  ainfî 
.dire , nés  dans  la  baflè-cour , de  n’ayant  ja- 
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mais  pafle  l’antichambre  , fe  piquent  de  ne 
rien  ignorçr  de  ce  qui  s’eft  palTé  dans  le  cabi- 
net. J’admire  à ce  propos  l’in folencé  de  côs 
gens  de  néant  en  tout  fens  , qui  s’imaginent  • 
avoir  pénétré  dans  tous  les  replis  des  cœurs 
de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  dans  les  ' 
affaires  & qui  n’ont  laifle  aucuns  évènemens 
dont  ils  n’aient  prétendu  avoir  développé  & 
la  fuite  & Torigine.  Je  trouvai  un  jour , fur 
la  table  du  cabinet  de  M;  le  Prince , deux  ou 
trois  ouvrages  de  ces  âmes  ferviles  & vénales. 
M.  le  Prince  me  dit  en  voyant  que  j’y  avois. 
jetté  les  yeux  ; ces  miférables  nous  ont  fait 
vous  & moi  tels  qu’ils  auroient  été  s’ils 
s’étoient  trouvés  dans  nos  places.  Cette  pa- 
role eft  d’un  grand  fens. 

• ( Cardinal  de  R£tz,  ) 

HIVER. 

I.  La  chaleur  & le  froid  ne  fe  règlent  pas 
fur  l’éioignement'du.foleil  en  plufieurs  en- 
droits de  la  terre.  U eft  vrai  que  dans  les 
pays  feptentrionaux  les  rayons  du  foleil  n’y 
tombent  qu’obliquement  , ce  qui  fait  que 
leur  fpree  en  été  y eft  à l’égard  de  la  force 
qu’ils  ont  fous  la  ligne,  comme  66  à lOO  ,• 
& dans  les  plus  courts  jours  d’hiver , comme- 
lyià  lOO.  Les  longues  nuits  de  Téfever  re-' 
froidiflènt  plus  la  terre  que  les  jours  de  l’été, 
ne  peuvent  la  réchauffer  : outre  cela  il  fe 
perd  plufieurs  rayons  dans  les  brouillards  & 
.vapeurs  du  nord,  qui  perceroient  s’ils  rom-. 
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boient  perpendiculairement  ; c’eft  la  raîforf 
. pour  laquelle  les  verres  & miroirs  ardens  né 
peuvent  plus  produire  leurs  effets  le  foir 
‘lorfque  le  foleil  eft  déjà  fort  bas  ; & que  l’on 
peut , dans  le  nord , regarder  fixement  le 
loleil  à fon  coucher  fans  en  avoir  les  yeuxr 
incommodés  ; ce  qu’on  ne  pourroit  pas  faire 
fans  être  ébloui  dans  les  pays  méridionaux. 
Mab  comme  de  foleil  refte  plus  long-temps 
dans  les  lignes  feptentrionaux , que  l’hiver 
le  foleil  èft  plus  près  de  la  terre  qu’en  été , il 
en  réfulte  que  la  terre  fe  réfroidit  moins  en 
hiver  & fe  réchauffe  plus  en  été  dans  le 
nord , qu’elle  ne  le  feroit  fans  cela.  Cet 
avantage  du  nord  rend  au  contraire  les  pays 
qui  font  près  du  Pôle  Antartique  plus  infup»- 
portables.  La  hauteur  d’un  pays  réfroidit 
aufli  l’air.;  l’auteur  en  donne  pour  exemple 
la  Suiflè  , mais  il  devroit  diftinguer  les  mon- 
tagnes des  vallées  qui  y font  fort  chaudes , 

& où  les  fruits  des  climats  des  provinces  mé- 
ridionales de  Frartce  croilïènt  très-bien. 

2.  Le  vent,  quand  il  a parcouru  de  longs 
pays  couverts  de  glace  ou  de  neige , refi-oidit 
beaucoup  l’air;  delà  vient  qu’en  Suede  le 
vend  de  nord-ouëft  eft  le  plus  froid  ; & dans  v 
les  montagnes  du  nord , c’eft  le  vent  du 
fud  qui  ift  le  plus  fenfible.  Les  pays  éloignés 
de  la  mer , . qui  font  couverts  de  lacs  & de 
montagnes , font  plus  froids  que  ceux  qiiî 
font  prêts  de  la  mer.  M.  Wargentein  croit 
qu’autrefois  la  Suede  étoit  plus  froide  lorf- 
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«jïl’elle  étoit  couverte  de  bois  ; ' & rejette  la‘ 
fable  qui  prétend  qu’autrefois  iî  y croiflbit' 
tôus  les  fruits  du  midi. 

M.  de  Wargentein  , remarque  que  les’ 
pays  du  nord  font  remplis  d’oifeaux  & de 
p-oiflons , & fi  fupportables  pgr  l’habitude  , 
que  les  Lapons  fe  regardent  comme  le  peu-  ' 
pie  le  plus  heureux  du  monde.  La  chaleur  a 
d’aulfi  grandes  incommodités  que  le  froid  : 
les  grands  déferts  de  l’Arabie  , de  l’Egypte , 
de  la  Lybie , de  la  Perfe  & de  la  Tartarie  , 
ne  valent  gueres  mieux  qu’un  pays  couvert 
de  neige.  *Les  habitans  du  nord  n’ont  qu’à 
bien  prendre  garde  à leurs  forêts.  Le  froid 
éft  d’ordinaire  eq  Suede.y  à 6 degrés  au-dcf- 
fous  de  la  congélation.  La  chaleur  en  été 
.monte  julqu’à  léà  17  degrés,  quelquefois 
à midi  jufqu’à  21  ou  22.  Il  eft  rare  que  le 
froid  tombe  de  ly  à 20  degrés,  & cela  ne 
dure  pas  long-temps.  En  vingt  ans  le  plus 
grand' froid  | été  de  31  degrés,  & la  plus 
grande  chaleur  de  32  degrés.  Dans  les  mois 
d’avril  & d’août  on  a,  il  eft  vrai,  des  gelées  de 
nuit'  ; mais  elles  ne  font  pas  auffi  grandes 
qu’on  le  dit  dans  les  pays  étrangers. 

rf  O M E R E. 

1.  Homereeft  trop  grand  parleur  & trop 
naïf;  grand  génie  d’ailleurs,  & fi  fécond  en 
belles  idées,  que  s’il  vivoit  aujourd’hui , il 
feroit  un  poëme  épique  où  il  ne  manqueroit 
rien.  Ses  défauts  ne  font  pas  ceux  des  anciens 
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poëtes,  mais  ceux  dé  leur  temps  ; & à l’égardf 
du  pàrallele  des  anciens  & des  modernes  , il 
n’eu  pas  qüeftion  fi  les  efprits  font  meilleurs 
aujourd’hui  qu’anciennement,  mais  fi  l’on  a 
mieux  l’idée  de  la  perfection. 

2.  Si  Homere  avoit  été  aufiî  eftimé  pen- 
dant fa  vie  qu’il  l’a  été  après  fa  mort , c’au- 
roit  été  en  vain  que  pluueurs  villes  auroienc 
afpiré  à la  gloire  de  l’avoir  produit;  car  celle 
qui  auroit  eu  véritablement  cet  avantage , en 
auroit  donné  des  preuves  inconteftables  > 
avant  que  la  longueur  du  tems  eût  pu  four  < 
nir  à d’autres  villes  matière  de  chipahner  & 
de  brouiller.  Voilà  pourquoi  on  ne  voit  pas 
de  difpute  fur  la  patrie  d'Erafme;  la  grande 
réputation  où  il  a été  pendant  fa  vie  » a pré- 
venu ces  fortes  de  conteftations. 

, HONNÊTETÉ. 

Si  vous  voulez  être  parfaitement  honnête- 
homme , fôngez  à régler  votre  amour  propre, 
& à lui  donner  un  bon  objet.*  L’honnêteté 
confifte  à fe  dépouiller  de  fes  droits,  & à refi 
peder  ceux  des  autres.  Si  vous  voulez  être 
heureux  tout  feul , vous  ne  le  ferez  jamais , 
tout  le  monde  vous  contefiera  votre  bon- 
heur ; fi  vous  voulez  que  tout  le  monde  le 
foit  avec  vous , teut  vous  aidera.  Tous  les 
vices  favorifent  l’amour  propre , & toutes  les 
vertus  s’accordent  à le  combattre  ; la  valeur 
l’expofe,  la  modeftie  l’abaiflè , la  générofité 
le  dépouille,  la  modération  le  mécontente ^ 
&:  le  zèle  du  bien  public  l’immole.  * 
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honnête'^homme. 

1.  LaiflTons  la'  qualké  d’honnête-homme 
a qui  voudra  s’en  (intenter  ; on  l’acquiert  à 
trop  vil  prix  pour  que  les  âmes  bien  nées  en 
doivent  être  jaloufes.  Beaucoup  de  ruffifance, 
une  fortune  aifée,  des  vices  applaudis , voilà 
ce  qui  fait  l’honnête-homme. 

2.  Un  malheureux , preflTé  par  l’indigence, 
arrête  un  paflant  dans  un  carrefour,  lui  prend 
fa  bourfe , ou  la  lui  demande,  voilà  le  mal- 
honnête homme  ; & fi  vous  en  doutez , l’é- 
chafaud en  décidera  .Mais  logez  dans  un  ma- 
gnifique hôtel  un  heureux  concuffionnaire 
qufe  les  befoins  de  Iqtat ont  enr^hi ; donnez- 
lui  un  fuifle,  des  livrées , un  nom  dé  terre,  il 
jouit  de  la  mifere  publique,  fa  maifon  eft 
élevée  fur  les  ruines  de  cinq  cens  familles  ; 
n’importe , il  eft  honnête-homme  ; puifqu’il 
■cft  riche  & qu’il  refpire. 

L’  H U M I L I T É. 

• / • 

Je  n’ai  qu’une  chofe  à vous  dire  fur  l’a- 
mour du  proAain  ; c’eft  que  l’humilité  feule 
vous  rendra  traitable  là-defliis.  La  vue  feule 
de  vos  miferes  peut  vous  rendre  compatif- 
fante  & indulgente  pour  celles  d’autrui;  Vous 
me  direz  que  l’humilité  doit  produifé  le  fup- 
port  du  prochain;  mais  qu’eft-ce  qui  produi- 
ra l’humilité  ? Deux  chofes  mifes  enfcmble 
la  produifent  : ne  les  défuniflèz  jamais.  La 
première  cft  la  vue  de,  l’abîme  de  mifere. 


4p8  HuMiLtTé. 

d’où  la  puiflante  main  de  Dieu  vous  a tirée  ^ 
& au  - deflTus  duquel  il  vous  tient  encore 
.comme  fufpendue  erj  l’air  ; la  fécondé  eft  la 
.préfence  de  ce  Pieu  qui  eft  tout.  Ce  n’ell 
, qu’en  voyant  Dieu  & en  l’aimant  fans  celle, 
qu’on  s’oublie  foi-même,  qu’on  fe  défabufe 
de  ce  néant  qui  nous  avoit  ébloui,  & qu’on, 
s’accoutume  à s’appetilïèr  avec  confolation 
devant  cette  haute  majeftéqui  engloutit  tout; 
Aimez  Dieu , & vous  ferez  humble  ; aimez 
Dieu,  & vous  ne  vous  aimerez  plus  vous- 
. même  ; aimez  Dieu , & vous  aimerez  tout  ce 
qu’il  veut,  parce  que  vous  aimerez  pour  l’a- 
mour de  lui. 

. I N.C  ft.  É D U L E s.  * 

les  incrédules  ont  étudié  les  preuves 
de  la  religion , ou  ils  ne  les  ont  pas  étudiées. 

■ Dans  le  premier  cas,  ils  font  bien  ftupides 
ou  bien  corrompus  de  n’en  avoir  pas  fenti  Ja 
force;  dans  le  fécond , ils  font  bien  fous  d’a- 
voir pris  leur  parti, *fans  connoiflance  de 
-c'aufe,fur  une  matière  où  l’erreur, a de  fi. ter- 
ribles conféquences,  t 

2.11  va.  des  incrédules  beaux  efprits  ; c’eft 
Je  grand  nombre.  Il  y en  a de  favans.  Peut- 
-étre  même  s’en  trouve- t-il  qui  ont  des  prin- 
cipes d’honneur  & de  probité , des  vertus  de 
tempérament;  mais  qu’il  y en  ait  qui  joi- 
gnent à la  pureté  du  cœur  & des  moeurs , un 
efprit  folide  & un  grand  lavoir , voilà  ce  que 
j’ai  bien  de  la  peine  à croire, 
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Ne  faire  fa  cour  à perfonne , ni  attendre 
de  quelqu’un  qu’il  vous  falïè  la  fienne;  douce 
(ituation , à^e  d’or , état  de  l’homme  ,1e  plus 
naturel. 

INSECTES. 

m 

\ Z' 

/ ^ * 

1.  Quelquefois  la  terre  comme  le  ciel 

femble  parfemée  d’étoiles.  Les  femelles  des 
vers  luifans  qui  fe  tenoient*  cachées  fous 
■terre  durant  le  jour,  viennent  refpirer  l’air, 
.&  toute  la  campagne  brille  alors  de  nou- 
■veaux  feux. 

Elles  font  deftituées  d’ailes  pour  aller 
chercher  compagnie;  mais  elles  ont  un  éclat 
^plus  vif  que  celui  du  diamant , & cetfe  lu- 
mière les  fait  appercevoir  dans  l’obfcurité 
.par  le  mâle , qui  a reçu  des  ailes  pour  les  aller 
.joindre,  fans  avoir  comme  elles  le  privilège  , 
de  la  beauté. 

2.  Le  chevalier  Valliûieri,  dans  l’ouvrage 
. intitulé , Saggio  d^ljloria  naturale  ^ raconte 
I qu’un  de  fes  amis  tenant  dans  fa  main  un  ver 
. luifanffans  ailes , un  autre  ver  qui  avoit  des 
.ailes,  mais  qui  ne  brilloit  point,  étoit  venu 
{ dans  fa  main  pour  y joindre  le  premier  qui 
. étoit  la  femelle.  - 

■ Il  y a pjufieurs  efpeces  de  ver^  de  fcara- 
. bées-  luifans  ; fur-tout  en  Amérique , il  y en 
•.a  un  qui  porte  une  efpece  de  lanterne  fur  fa, 
'tête. 
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INSTRUCTION. 
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1.  Si  certains  hommes  ne  vont  pas  dang 
le  bien  jufques  où  ils  pourroient  aller  , c’eft 
par  le  vice  de  leur  première  inftjuétion. 

2.  Quelqu’ame  dogmatique  & précepto- 
riale  dira  qu’il  ne  faut  point  accoutumer 
la  jeunelTe  à ces  ménagemens , il  en  faut 
tÎTer  une  obéilTance  pure  & complette , les 
laifler  récréer  à leur  loifir  &.  félon  jeur  goût , 

& tirer  d’eux'après  cela  tout  le  parti  que  l’au- 
torité a droit  d’en  attendre;  c’eft  juftement 
le  moyen  de  fe  faire  haïr , & de  rendre  inu- 
tiles les  meilleures  inftruétions.  N’eft-on  pas 
obligé  d’employer  ciriquante  fortes  d’induf- 
trie^pouT  infpirer  la  vérité  aux  gens  les  plus 
raifonnables,  pour  les  empêcher  de  fe  trop 
écarter?  Aux  uns  il  faut  de  l’éloquence,  aux 
autres  de  la  poëfie,  à quelques-uns  des  carac- 
tères & des  portraits;  c’eft  que  tous  ces  gens- 
là  fe  prennent  par  l’imagination.  Ceux  qui 
lont  fenfibles  aux  mouvemens  du  cœur,  fe 
laiflènt  aller  aux  fentimens  vifs , tendres,  paf- 
lionnés , qui  les  remuent  & qui  les  a^tent.  Il 
y en  a quelquefois  de  plus  faciles  à perfuader: 
une  image,  un  tableau,  une  figure  emblé- 
matique fera  plus  d’impreftion  fur  eux  que 
les  preuves  les  plus  fortes  & les  plus  déci- 
fives;  ils|^conduifent  par  les  yeux.  Quel- 
ques-uns ne  fe  déterminent  que  par  des  au- 
torités étrangères  ; ils  veulent  qu’on  leur 
montre  des  gens  qui  ont  déjà  penfé  ce  qu’on  • 

veut 
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Tcut  leur  perfuader  ; ils  ne  peuvent  marcher 
que  dans  des  chemins  battus  & frayés.  Mon- 
trei-leur  une  douzaine  d’autorités  plus  ou 
moins,  vous  en  venez  à bout;  mais  bien  peu 
fe  rendent  à la  raifon  pure,  (impie,  toute 
nue,  parce  qu’il  y a peu  de  gens  chez  qui 
l’on  voie  agir  refprit  & la  raifon. 

3.  Il  n’eft  pas  moins  dangereux  d’etre 
trop  inftruit  que  de  ne  l’étre  pointaflèz;  mais 
il  y a un  fage  milieu  entre  trop  & trop  peu, 

IDÉES  SIMPLES. 

l.L’efprit  ne  connoîtpas  leschofes  par 
«lles-mêmes , il  ne  les  connoît  que  par  leurs 
idées;  & ainfi  notre  connoiflànce'  eft  réelle, 
lorfque  nos  idées  font  conformes  à la  réalité 
des  chof^.  Mais  comment  s’alTurer  que  nos 
idées  conviennent  avec  la  réalité  des  chofes? 
Nous  en  fommes  alfurés  : 

A l’égard  de  nos  idées  fimples , ( car  l’ef- 
prit  n’a  pas  la  puilfance  de  les  créer  ) elles 
font  les  effets  des  chofes  qui  agiflant  fur  notre 
ame  par  les  voies  naturelles , y excitent  les 
perceptions  que  notre  Créateur  a voulu 
qu’elles  y excitafïent.  Donc  nos  idées  fim- 
ples ne  font  pas  des  fidions  ; mais  elfes  font 
des  produéHons  naturelles  & réglées  des 
chofes  qui  exiftent  hors  de  nous , & qui  agif- 
fent  fur  nos  fens/  Donc  nos  idées  fimples 
ont  avec  notre  étatpréfent,  toute  la  conve- 
nance requife,  qui  eft  de  nous  repréfenter 
Us  chofes  fous  des  apparences  qui  nous  faf; 

Tomt  K t 
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fent  juger  des  effets  qu’elles  peuvent  excîtef 
en  nous.  Or  cette  conformité  de  nos  idées 
(impies  avec  l’exiftence  des  chofes  fufîit 
pour  avoir  à cet  égard  une  connoiflànce  trcs- 
réelle. 

^ 2.  Définir  une  idée,  c’eft  en  exprimer  les 
diverfes  parties. 

Les  idées  fimples,  comme  elles  n’ont  point 
de  parties,  il  eft  impoflible  de  les  définir  , & 
par  conféquent  d’en  difputer.  L’envie  dévo- 
rante de  la  difpute  ne  trouve  à s’acharner  que 
fur  les  idées  compofées  ou  complexes  ; mais 
ces  idées  on  peut  les  décompofer  jufqu’à 
leurs  fimples,  avouées  non  fufceptibles  & 
de  définition  & de  difpute.  Que  fi  enfuite 
d’une  pareille  décompofition , on  ne  s’ac- 
corde pas , c’eft  afl'u rément  ou  malice , ou 
ignorance  bien  groffiere.  • 

Les  idées  des  objets  compofés,  de  quelque 
maniéré  qu’ils  foient  connus,  peuvent  être 
définies  ; mais  non  pas  celles  des  objets  fim- 
ples. 

On  peut  définir  toutes  les  idées  qu’on 
nomme  abftraites , & qui  repréfentent  des 
objets  de  notre  formation  , cogame  les  ver- 
tus , les  vices , &c. 

Les  idées,  ou  plutôt  les  fentimens  inté- 
rieurs , des  aéles  de  l’ame,  ne  peuvent  point 
être  définis.  Je  le  prouve  .l’elfence  de  l’ame 
n’eft  pas  afïèz  connue , pour  faire  une  rcpré- 
fentation  jufte  de  fes  maniérés  d’agir.  Que 
çqnnoiflbns-nous  touchant  l’ame  ? Je  penfe. 


Digitized  by 


Idées  simples.  yoj 

je  veux , j’apperçois  , je  fuis  libre , & autres 
pareilles  propofitions,  mais  en  petit  nombre, 
& incapable  de  toute  extenfion. 

Définir  un  fujet , ^’eft  en  marquer  les  di- 
verfes  parties  , les  diverfes  propriétés;  mais 
les  aâes  de  Tame,  vouloir,  appercevoir, 
agir  librement,  nous  les  Tentons  d’une  ma- 
niéré indivifible  : donc  on  ne  peut  point  les 
définir, 

•JEUX  OLYMPIQUES. 

X P H I T U s , roi  d’Elide , & Lycurgue  , roi 
de  Lacédémone  , trois  cens  vingt-huit  ans 
après  le  retour  des  Héraclides,  rétablirent  les 
jeux  olympiques  inftitués  par  Hercule  à l’hon- 
neur de  Jupiter,  mais  qui  jufqu’alors  n’a- 
voient  point  eu  de  temps  fixe , & qu’on  ne 
célébroit  qu’en  certaines  occafions.  Ces  deu3^ 
rois  établirent  la  coutuhae  de  les  célébrer 
tous  les  quatre  ans  près  de  la  ville  dé  Pife , ap- 
pellée  autrement  Olympie.C’eft  ce  qui  donna 
le  nom  d’olympiade  aux  quatre  années  révo- 
lues, depuis  une  célébration  des^eux  olym*' 
piques  jufqu’à  l’autre. 

JOURNAUX. 

Plus  le  cercle  de  nos  connoiflànces  s’a-  • 
grandit , plus  le  nombre  des  journaux  devient 
confidérable  ; comme  nous  voyons  les  car- 
tes géographiques  fe  multiplier  à mefure 
qu’on  découvre  de  nouveaux  pays. 

Le  journal  étranger,  quoique  dirigé  pai; 

Kkij 
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des  mains  habiles , n’a  pas  rempli  les  cfpç- 
rances  qu’on  en  avoit  conçues , & la  faute 
en  doit  être  imputée  bien  moins  à ceux  qui 
y ont  travaillé,  qu’à  l^nature  même  de  l’ou- 
vrage; s’il  n’a  pas  répondu  à l’attente  du  pu- 
blic, c’eft  précifément  parce  que  c’eft  un 
journal,  c’eft-à-dire , parce  qu’il  eft  compofé 
d’extraits , & qu’ü  eft  impoflîble  de  faire  con- 
noître  par  cette  voie  trop  longue,  toutes  les 
compofitions  favantes  & littéraires  de  la  par- 
tie éclairée  du  globe  que  nous  habitons.  Et 
comment  en  effet,  dans  un  feul  volume  par 
mois  d’environ  200  pages  , pouvoir  par- 
ler avec  une  certaine  étendue,  de  toutes 
les  nouveautés  du  monde  favant?  Les  étran- 
gers ont  bien  fenti  ce  défaut.  Chaque  peuple 
afes  richeffes  littéraires , & s’en  montre  jaloux 
fouventà  jufte  titre.  L’Anglois  étoit  bleflé 
qu’on  crût  donner  une  idée  de  fa  littérature  , 
en  publiant  à la  fin  de  chaque  mois  les  ex- 
traits de  deux  ou  trois  ouvrages  imprimés 
dans  fa  patrie , tandis  qu’il  n’y  a prefquepoint 
de  femaine^où  il  ne  paroiflê  dans  la  feule 
ville  de  Londres , douze  ou  quinze  volumes, 
dont  plufieurs  méritent  d’être  connus;  tandis 
que  dans  cette  même  capitale  de  la  Grande- 
. Bretagne , il  fe  débite  beaucoup  de  journaux 
qui  fuffifent  à peine  pour  annoncer  tous  les 
livres  qui  fortent  des  preflès  dès  trois  royau- 
mes. L’Italien  , l’Allemand,  le  Danois, 
le  Suédois,  l’Efpagnol  & le  Portugais  , for- 
jnoient  les  mêmes  plaintes.  Peut-être  le  feul 
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moyen  de  le^pbntenter;  ainfi  que  les  favans, 
feroit-il  de  faire  en  France  un  journal  parti- 
culier pour  chacune  de  ces  nations , un  jour-< 
nal  britannique,  un  journal  italique,  un  jour-  - 
nal  germanique,  un  journal  du  Nord,  &c. 

On  réuflîroit  du  moins  par  cet  expédient , à 
nous  donner  une  idée  un  peu  plus  général® 

& plus  détaillée  de  la  littérature  de  nos  voi- 
fîns.  Mais  cette  entreprife  entraîneroit  bien 
des  frais  & des  difficultés  , & il  feroit  à crains  - 
dre  que  les  auteurs  ne  trouvaflent  aucun  dé- 
dommagement à la  peine  qu’ils  prendroient. 

JOURNALISTES.  . 

1. Les  ouvrages  de  Théophiles  Rainaud 
li’ont  pas  été  imprimés  l’an  1667,  l’édition 
en  fut  aclievée  l’an  166^.  Ce  qui  a trompé 
M.  Moreri , eft  d’avoir  vu  qu’on  en  parloit 
da  ns  le  j ournal  des  favans  du  1 4 de  Mars  •ééy; 
cela  doit  porter  les  jouVnaliftes  à marquer 
toujours  l’année  de  l’impreffion.  Ils  ne  le  fai- 
foient  pa^au  commencement,  & fur-tout 
lorfqu’ils  craignoient,  en  la  marquant , de 
faire  connoître  qu’ils  parloient  d’un  livre  qui 
avoir  perdu  la  grâce  de  la  nouveauté. 

2.  L’état  peut  tirer  parti  des  journaux  des 
Journaliftes,  qui  fe  difputent  aujourd’hui 

* l’honneur  d’enfeigner  la  France  enfeignante. 

Une  centaine  de  pages  fondues  & étendues 
dans  pluficurs  volumes , produifqnt  à tels  • 

journaliftes  un  revenu  de  12000  livres  par 
année,  c’eft-à-dir«,  beaucoup  plus  que  ca^ 
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• ^66  Journalistes, 

que  trois  années  du  meilleur  #lu  plus  for^ 
travail  en  ce  genre  aient  produit  au  célébré 
Bayle.  Or  ces  écrivains,  qui  fe  difent  fi  bonsî 
citoyens , confentiront  fans  doute  avec  plai- 
fi»  à ne  tirer  de  leur  ouvrage  que  5)000.  liv. 
de  net  (fans  compter  le  tour  du  bâton)  : les 
autres  trois  mille  livres  vertilTant  au  profit  de 
. l’état. 

Il  eft  d’équité  d’aflèoir  cette  contribution 
de  maniéré  qu’elle  foit  proportionnée  au  dé- 
bit de  chaque  journal.  Or  quelle  voie  plus 
proportionnelle  que  l’établiflèment  d’une 
formule  ou  papier  timbré  pour  tous  les  jour- 
naux : formule  qui  embraflèroit  de  droit  les 
mémoires  d’académies,  les  compofitions  qui 
concourent  annuellement  pour  les  prix  fon- 
dés dans  la  plupart  de  ces  fociétés;  & par 
extenfion , les  premières  éditions  des  pièces 
de  thfâtre , les  Romans  & toutes  les  produc- 
tions romanefques  ? Il  réfulteroit  de  cet  éta- 
bliflèment  un  avantage  certain  pour  les  lec- 
teurs & pour  les  acheteurs , par  l’attention 
qu’auroient  les  écrivains  diffus  à ménager  le 
papier.  Si  quelque  cauftique  oppofoit  à cette 
' partie  de  notre  projet  le  mot  de  Gilles  Mé- 
' nage  fur  les  journaux , nous  lui  répondrons 
par  celui  de  Vefpafien  : Atqui  e lotio  ejl. 

3.  Il  y auroit  de  la  mauvaife  foi  de  notre  • 
part  à ne  préfenter  ces  contes  que  par  quel- 
• ques  défauts  légers  qu’on  y rencontre , & il  y 
auroit  de  la  flaterie  à en  trouver  tout  admi- 
rable î l’un  & l’autre  excès  n’entrent  pas  dans 


Digitized  by  Google 


Journalistes.  5*07 
notre  façon  de  penfer.  Nous  tâcherons  auflî 
de  ne  point  reflèmbler  à ces  gens  qui,  pour  Ce 
confoler  de  leur  infuffifance,  emploient  tout 
refprit  de  ceux  qui  les  environnent  à jetter 
du  ridicule  fur  les  ouvrages  qui  ofitleplus 
de  célébritq^ouer  un  auteur  fans  le  flatter , 
le  critiquer  fans  l’aigrir,  enfin  l’apprécier  à 
fa  jufte  valeur,  voilà  les  devoirs  du  journa- 
lifte  , & nous.nous  efforcerons  toujours  de 
les  remplir. 

4..  Il  n’eft  pas  poflible  qu’un  journalifte  , 
qui  fe  pique  d’être  vrai,  ne  s’attire  des  enne- 
mis , quelque  grande  que  foit  fa  modération 
dans  fes  décifions.  Malgré  les  foins  que  nous 
avons  pris  jufqu’à  préfent  pour  éviter  ce 
malheur,  nous  voyons  avec  douleur  que 
nous  n’avons  jamais  pû  y réuflîr. 

y.  Rien  de  plus  heureux  pour  des  journa- 
liftes , que  quand  ils  trouvent  à la  fois  l’a- 
mufement , l’inftruélion  & la  fatisfadion  de* 
louer  beaucoup  en  difant  vrai. 

jUGEMENS  DU  PUBLIC. 

/ 

Le  monde  verfe  le  mépris  à pleine  mains 
fur  les  écrivains  d’un  certain  ordre , les  re-* 
garde  comme  fes  jouets  & fes  marionnettes  ; 
il  a raifon.  Il  ne  ceffe  de  protefter  contre  les 
prétentions  faftueufes  d’une  vaine  philofo- 
phie , qui  de  temps  immémorial , n’offre  à la 
îbciéré  que  des  confeils  pernicieux , des  fub- 
tilités  inutiles , ou  des  poifons  déguifés.  Tôt 
ou  tard  il  prononce  en  juge  févere , & traite 
< Kkiv 
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fans  indulgence  les  arts , qui , perdant  de  vne 
leur  véritable  objet , cherchent  à Tégarer  , 
fous  prétexte  de  lui  plaire  ou  de  l’inftruire. 
Les  ralens  utiles  trouvent  à la  longue  grâce 
devant  fes  yeux,  & prefque  jamais  les  artiftes* 
Rien  n’eft  plus  équitable  que  ^ jugemens  , 
quelque  rigoureux  qu’ils  foienb.- 


JUSTESSE. 

La  juftefle  du  lens  eft  de  toutes  les  lan^ 
gués , & ce  qui  eft  mauvais  de  foi-même  ne 
doit  point  paflèr  pour  bon  en  aucun  pays  ^ 
parmi  les  perfonnes  raifonnables. 

Les  penfées  font  plus  ou  moins  vraies , 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  conforme» 
à leur  objet. 

Pejus  adhuc  quo  magîs  faljitm  Ion* 

gliis  petitum,  Quinti  Lib.  8.  c. 

La  conformité  entière  fait  ce  que  nous  ap- 
•pelions  la  jufteflè  de  la  penfée , c’eft -à-dire  , 
que  comme  les  habits  font  juftes  quand  ils 
viennent  bien  au  corps , & qu’ils  font  tout- 
à-fait  proportionnés  à la  perfonne  qui  les 
porte  ; les  penfées  font  juftes  auflî , quand 
elles  conviennent  parfaitement  aux  chofe» 
qu’elles  rejpréfentent;  de  forte  qu’une  penfée 
jufteeft,  a parler  proprement,  une  penfée 
vraie  de  tous  les  côtés  & dans  tous  les  jours 
qu’on  la  regarde. 

Balzac  qui  n’eft  pas  fi  correél  que  Voiture 
dans  les  penfées,  quoiqu’il  le  foit  plus  dans 
l’élocution  & dans  le  ftyle,  ne  laifie  pas  d’a-* 
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Yoîr  quelquefob  beaucoup  de  juftefïè,  té- 
moin ce  qu’il  dit  de  Montagne , que  c’efl:  un 
guide  qui  égare  ; mais  qui  mene  en  des  pays 
plus  agréables  qu’il  n’avoit  promis. 

LÉGISLATEURS. 

Xj  e s plus  lâges  légiflateurs  n’ont  pas 
prévu  tous  les  cas  particuliers;  il  fe  font  con- 
tentés d’établir  ou  de  recueillir  les  Ibix  & de 
les  énoncer  clairement , en  laiflànt  aux  tri- 
bunaux le  foin  d’en  faire  l’application  , & 
même  de  les  interpréter  ou  de  les  plier  au 
befoin. 

LETTRES. 

1.  Ce  fut  le  ftupide  Mufulman,  ce  fut  l’éter- 
nel fléau  des  lettres  qui  les  fit  renaître  parmi 
nous.  La  chûte  du  trône  de  Conftantin  porta 
dans  l’Italie  les  débris  de  l’ancienne  Grece. 
La  France  s’enrichit  à fon  tour  de  ces  pré- 
cieufes  dépouilles.  Bientôt  les  fciences  fui- 
virent  les  lettres;  à l’art  d’écrire  fe  joignit 
l’art  de  penfer  ; gradation  qui  paroît  étrange, 
& qui  n’eft  peut-être  que  trop  naturelle. 

2.  Voyez  l’Egypte,  cette  première  école 
de  l’univers,  ce  climat  fi  fertile  fous  un  ciel 
d’airain , cette  contrée  célèbre , d’où  Sefof- 
tris  partit  autrefois  pour  conquérir  le  monde. 
Elle  devient  la  mere  de  la  philofophie  & des 
beaux  arts,  & bien-tôt  après,  la  conquête  de 
Cambife,  puis  celle  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Arabes,  & enfin  des  Turcs. 
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Les  contraftes  forment  plus  de  liaifons  îm 
times  que  les  rapports  d’humeur;  nous  cher- 
chons dans  les  autres  les  vertus  & les  bon- 
nes qualités  qui  ne  difputent  rien  aux  nôtres; 
l’indulgence  pour  les  défauts  que  l’on  n’a  pas 
donne  une  apparence  de  fupériorité,  qui  dé- 
dommage de  ce  qu’ils  fontfouffrir. 

LIBELLES. 

Du  Verdier  Vauprivas  fait  beaucoup  plus 
d’honneur  qu’ils  n’en  méritent  aux  écrivains 
fatyriques,  lorfqu’on  les  accufe  d’être  la  caufe 
des  guerres  & des  féditions.  Il  eft  certain  que 
fort  fouvent  ils  fe  propofentee  but,  & qu’ils 
ont  une  extrême  joie  de  s’imaginer  que  leurs 
libelles  ont  produit  ce  grand  effet.  Ils  s’en 
flatent  lôrs  même  qu’ils  n’ont  aucune  raifon 
de  le  faire , & ils  font  ravis  qu’on  leur  fafle 
de  tels  reproches.  Peut-on  établir  quelque  fait 
certain  fur  ce  fujet  ? Je  ne  penfe  pas  qu’on 
puifle  y pofer  aucune  réglé  générale.  Il  y a 
des  temps  où  les  libelles  diffamatoires  ne  re- 
muent point  les  peuples , & où  ceux  qui  les 
publient  font  fruftrés  de  leur  attente  ; mais 
dans  d’autres  temps,  ce  font  de  vrais  boute- 
feux & des  corners  elfeéfifs  de  fédirion.  D’ail- 
leurs il  faut  regarder  la  différence  des  partis 
& des  intérêts  ; car  félon  cela,  les  fuites  de 
ces  libelles  font  très-différentes , & mêmes 
contraires  les  unes  aux  autres.  Ils  réunifient 
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quelqueEbis  ceux  qu’on  vouloit  réunir.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  la  langue  & la 
plume  d’un  feul  homme  font  quelquefois 
plus  utiles  à une  caufe  qu’une  armée  de  qua- 
rante mille  foldats.  François  I avouoit  que 
l’évcque  de  Sion  lui  avoir  fait  plus  de  mal  par 
fes  paroles  , que  toute  la  SuilTepar  fes  armes. 

On  peut  dire  que  ceux  qui  (e  plaifent  à la 
lefture  des  libelles  diffamatoires  , jufqu’à 
donner  leur  approbation  , & à ceux  qui  les 
compofent  & à ceux  qui  les  débitent , font 
auffi  coupables  que  s’ils  les  avoient  compo- 
fés  ; car  s’ils  n’en  compofent  pas  de  fembki- 
bles , c’eft  ou  parce  qu’ils  n’oht  pas  le  don 
d’écrire  ou  parce  qu’ils  ne  veulent  rien  rif- 
quer. 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE  EN 
ANGLETERRE. 

1.  Ce  que  l’on  appelle  en  Angleterre  la 
liberté  de  la  prefle,  c’eft  celle  que  prennent 
lÿ  plupart  des  écrivains,  d’attaquer  le  carac- 
tère & les  mœurs  des  perfonnes  les  plus  ref- 
peétables.  Ces  papiers  & ces  brochures  poli- 
tiques,les  feuilles  du  Craffts’-Man  & duCom- 
mon-fenfe , font  autant  de  fatyres  contre  le 
gouvernement  & de  libelles  contre  les  par- 
ticuliers. Ils  font  plus  diâés  par  la  haine  que 

' l’on  a pour  les  gens  en  place , que  par  l’a- 
mour du  bien  public. 

2.  Le  gouvernement  Anglois  nous  per- 
met la  liberté  de  la  prefïè  ; mais  cependant 
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nul  auteur  ne  peut  être  fur  que  fes  paroles  oit 
fes  fentimens  foient  donnés  au  public.  Les 
libraires  font  devenus  de  puis  peu  critiques , 

& prennent  fur  eux  de  corriger  les  ouvrages 
qu’ils  débitent.  J’en  connois  un  fi  habile  dans  ^ 

l’art  de  mutiler , que  l’auteur  d’un  certain  j 

livre  ne  le  reconnut  point  lorfqu’on  lepublia,  I 

LIGUE 

1.  Il  falloit  voir  * tous  les  feigneurs  & les 

riches,  qui,  au  lieu  des  viandes  délicates  qu’ils 
avoient  accoutumé  de  manger,  n’ufoient  ^ 

plus  que  de  pain  d’avoine  & de  chaire  d’âne, 
mulets  & chevaux,  encore  s’en  trouvoit-il 

peu  & bien  cher;  les  pauvres  ne  gagner  pas  I 

un  liard,  & n’avoir  pas  de  quoi  acheter  des  | 

bouillies  qui  fe  vendoient  faites  de  fon  d’a-  ' 

voine , qui  étoient  tout  ce  que  mangeoient 
les  pauvres , tant  la  cherté  de  toutes  les  autres 
chofes  étoit  grandes 

2.  Aux  plus  grandes  maifons  & plus  riches, 
comme  celle  du  légat,  de  l’ambaffadeiy: 
d’Efpagne , des  princes  & princefles , chaque 
jour  les  gentilshommes  n’y  mangeoient  que 
fix  onces  de  pain  ; en  la  plûpart  des  autres 
maifons,  on  ne  pouvoir  quafi  rien  donner 

aux  ferviteurs,  & tout  le  même  peuple  endu-  I 

roit  la  même  nécelîîté.  La  chair  étoit  fort  I 

chere  à caule  de  la  grande  quantité  de  che- 
vaux & mulets  que  l’on  y avoir  mangés» 
comme  de  deux  mille  chevaux  & huit  cen^ 

* Pendant  le  blocus  de  Paris.  I 
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înes  5c  mulets , & les  pauvres  mangeoienc 
des. chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles 
de  vigne  & autres  herbes  qu’ils  trouvoient , ’ 
encore  étoient-ils  fort  chers.  En  trois  femai- 
nes,  aux  Cordeliers,  on  n’avoit  pas  mangé  un 
morceau  de  pain , & ils  n’a  voient  qu’un  peu 
de  ces  herbes  & de  ces  bouillies  faites  de  fon 
d’avoine,  comme  les  autres;  & beaucoup  de 
ceux  qui  n’avoient  de  quoi  acheter  de  ces 
petites  chofes,  mouroient  parles  rues,  & s’en 
trouvoit  quelques  matinées  cent,  cent  cin- 
quante, & quelquefois  jufqu’à  deux  cens 
de  morts  de  faim  par  les  rues;  & de  compte 
fait , il  fe  trouve  qu’en  trois  mois  il  eft  mort 
treize  mille*perfonnes  de  faim.  C’étoit-là  le 
changement  de  la  gloire  & triomphe  de  cette  < 
belle  ville,  laquelle  , au  lieu  de  ces  belles  de. 
riches  tapifïèries , vaiflèlles  d’argent,  joyaux 
& pierres  précieufes  ; au  lieu  des  beaux  car- 
rofles,  coches  & chevaux , qui  promenoient 
les  gentils-hommes  & dames  parla  ville , ne 
fe  voyoit  autre  chofe  que  chaudières  de  ces 
bouillies  & herbes  cuites  lans  fel , & mar- 
mites de  chair  de  cheval , âne  & mulet , de 
quoi  ce  pauvre  peuple  chrétien  & religieux 
fe  maintenoit.  Les  peaux  mêmes  de  cuirs  def- 
dites  bêtes  fe  vendoient  cuites,  dont  ils  man- 
geoient  avec  autant  d’appétit,  comme  ils 
euflent  fait  les  meilleures  viandes  du  monde. 
Le  boire  ne  les  foutenoit  guères  davantage, 
parce  que  les  tavernes  & cabarets  de  bons 
vins,  s’étoient  changés *en  trafic  de  je  ne  fçaix 
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quelles  eaux,  comme  tifannes  mal -cuites  & 
mal  faites  qui  fe  vendoient  par  les  carrefours. 
S’il  falloir  trouver  un  peu  de  pain  blanc  pour 
un  malade  , il  ne  s’en  pouvoir  trouver , ou 
' bien  c’étoit  à un  écu  la  livre.  Le  beurre  qui 
étoit  auparavant  le  commun  manger  des 
pauvres , & fe  donnoit  à quatre  ou  cinq  fols 
la  livre , valoir  deux  & trois  écus  ; les  oeufs 
dix  & douze  fols  la  piece  ; le  feptier  de  bled 
valoir  cent  & fix  vingt  écus , & toutes  les 
autres  chofes  à l’équipolent.  Les  pauvres 
mangeoient  des  chiens  morts  tout  cruds  par 
les  rues,  les  autres  des  tripes  que  l’on  avoir 
jettées  dans  le  ruifleau,  & à d’autres  des  rats  & 
fo-iris  que  l’on  avoir  femblablement  jettés,  & 
fur-tout  des  os  de  la  tête  des  chiens  moulus. 
Le  bois  ne  faifoitpas  quafi  moins  befoin  que 
le  refïe,  fi  bien  que  pour  brûler,  il  falloit 
rompre  tables , lits , chaifes , bancs , & même 
les  couvertures,  des  maifons , & les  pauvres 
vendoient  un  peu  de  ce  bois  pour  quelque 
morceau  de  pain  d’avoine. 

Ces  miferes  & calamités  furent  fuivies  de 
plufieurs  maladies,  enrr’autres  d’enflures, 
dont  tous  les  pauvres  étoient  tourmentés , 
comme  l’hydropifie  ; mais  la  médecine  qu’ils 
y faifoient , étoit  la  patience,  de  laquelle  ils 
étoient  tellement  armés , qu’elle  augmentoit 
encore  plus  que  leur  mal,  & ne  laiflbit-on 
de  faire  infinies  proceflions,  avec  les  indul- 
gences & pardons  que  M.  le  légat  leur  don- 
ooic,  qui  ie  gagnoit  éh  la  plupart  dis  églifes. 
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avec  les  fermons  qu’ils  oyoient,  qui  leur  taU 
fbient  prendre  tant  de  courage  avec  tout  ce 
qu’ils  enduroient',  que  les  fermons  leur  fer- 
voientde  pain;  & quand  un  prédica’’eur  les 
avoit  afllirés  qu’ils  feroient  fecourus  dans 
huit  jours,  ils  s’en  retournoient  contens,  & 
s’entretenoient  de  cette  efpérance  encore 
qu’on  leur  eût  ^onné  beaucoup  de  telles 
remifes  & dilations,  & ne  leur  fouvenoit 
plus  de  ce  qu’ils  avoient  enduré;  fi  bien  qu’il 
fe  peut  dire,  que  les  prédicateurs  ont  été  la 
caufe  de  la  belle  réfolution-de  ceux  de  Paris. 

3.  Les  chefs  des  ligueurs,  pendant  que  le 
peuple  mouroit  de  faim  de  tous  côtés,  fai- 
foient  bonne  chere , tirant  vivres  de  divers 
endroits  par  la  faveur  qu’ils  avoient  en  l’ar- 
mée du  Roi. 

On  ne  vifita  maifon  des  eccléfiaftiques, 
en  laquelle  il  n’y  eût  du  bifcuit  au  moins 
pour  un  an,  même  celle  des  Capucins,  lef- 
quels  ne  vivent  d’autre  chofe , que  de  ce 
qu’on  leurdonne  tous  les  jours,  & ne  doivent 
réferver  rien  pour  le  lendemain , fe  trouva 
fort  bien  munie. 

y.  Il  fe  forma  un  parti  contre  Henri  III  ; ' 
dont  Guife  le  Balafré , fut  pour  aiiifi  dire  re- 
connu le  chef.  C’étoit  la  ligue  ; elle  paroiflbit 
avoir  pour  but  l’extinâion  du  calvinifme,  & 
n’en  avoit  en  effet  point  d’autre  que  la  dimb 
nution  de  l’autorité  royale. 

é.  Le  duc  de  Guife  défit  M,  de  Thoré  à 
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Dormans , & une  blefTure  qu’il  eut  à la  jou«i; 
le  fit  furnommer  le  Balafré. 

LOGIQUE. 

1.  On  démontre  à priori^  lorfqu’en  com** 
mençant  par  les  premières  définitions , on  va 
toujours  en  avançant  jufqu’à  la  thèfe  même  , 
dont  il  s’agit,  qui  de  la  forte  s’établit  enfin  , 
comme  une  vérité  fondée  fur  tout  ce  qu’oa 
a fait  précéder. 

Voulant  démontrer  à pojleriori^  on  prend 
d’abord  la  thèfe  en  queftion  même , & on  la 
démontre,  en  remontant  à ces  memes  idées, 
dont  dans  la  démonftration  à priori ^ on  vient 
de  defeendre. 

Les  démonftrations  contrilfùent 

particulièrement  aux  avancemens  des  feien- 
ctsi  à pojleriori  font  plus  convenables 
pour  les  controverfes. 

2.  Au  lieu  du  grand  nombre  de  précepte* 
dont  la  logique  que  l’on  apprend  au  college 
eft  compofée , ôt  qui  font  la  plupart , ou 
inutiles  ou  trop  embarralTés , il  me  femble 
que  ces  quatre  feulement  fuffiront  à tous 
ceux  qui  veulent  conduire  fûrement  leur 
raifon  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

5.  On  ne  doit  jamais  juger  qu’une  chofe 
cft  ou  n’eft  pas , fans  en  avoir  une  raifon  qui 
foit  expliquée  en  termes  fi  clairs  , qu’elle 
convainque  naturellement  l’efprit. 

De  peur  de  fe  laiflèr  emporter  à la  pré- 
cipitation 
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cîpîtatîon  d’efprit , ou  âux  préjugés  dont  on 
eft  plein  , on  doit  examiner  tous  les  termes 
dans  lefquels  une  râifon  eft  expofée  , la  divi- 
fant  en  autant  de  parties  qu’il  fe  peut.  Car  il 
n’eft  pas  pollîble  > ayant  refprit  aufll  borné 
qu’eft  le  nôtre , de  bien  |fcger  d’une  chofe 
un  peu  étendue  , que  l’on  ne  confidere  toia: 
l’un  après  l’autre.- 

y.  De  plus , il  faut  établir  un  ordre  dans 
tovites  les  penfées  dont  un  fujet  eft  rempli. 
Ce  qui  eft  plus  fimple , plus  général  , plu% 
aifé  à connoître , doit  précéder  ce  qui  eft 
plus  çompofé , parce  qu’il  n’y  a rien  qui 
foit  d’un  plus  grand  fecours  que  cet  ordre 
pour  connoître  fi  l’on  ne  fe  trompe  point  en 
raifonnant.c’eft-à-dire , en  faifant  fuivre  une 
chofe  d’une  autre. 

6.  Enfin  on  doit  bien  prendre  garde  à 
faire  des  dénombremens  fi  entiers  , que 
l’on  foit  afliiré  de  ne  rien  omettre.  Si  l’on  ou- 
blie une  feule  chofe , il  eft  impolfible  qu’il 
n’y  ait  du  défaut  dans  ce  que  l’on  avance. 

7.  Pour  comprendre  en  moins  de  paroles 
ces  quatre  maximes  > fouyeneï-vous  : 

De  ne  juger  de  rien  qui  foit  obfcur  ou 
fans  évidence. 

Divifez  la  chofe  dont  vous  devez  juger. 

Ayez  foin  de  garder  de  l’ordre  dans  vos 

' Que  le  dénombrement-  que  vous  faites 
foit  enrier. 

Tome  y»  L1 
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LONGITUDE  S. 

M.  Wargentin  a fait  une  diiTertatlon  fur 
la  longitude  géographique  ou  fur  la  maniéré 
de  découvrir  combien  Ton  eft  éloigné  d’un 
lieu  donné,  foit  gJ’orient,  foit  à l’occident.  Il 
eft  très-difficile  devoir  les  télefcopes  fixes  & 
immobiles  fur  mer  pour  obferver  les  éclipfes 
journalières  des  fatellites  de  Jupiter.  Une 
pendule  de  mer  fort  jufte  & immobile,  avec 
une  obfervation  facile  à faire  de  l’heure  du 
. ^midi  feroit  le  moyen  le  plus  facile  & le  plus 
■ commode  pour  en  venir  à bout,  puifquela 
différence  du  midi  du  foleil  au  lieu  où  eft  le 
vaiflèau  avec  l’heure  que  montre  la  pendule, 
indiqueroit  la  différence  de  longitude  qu’il  y 
a entre  ce  lieu  & celui  où  la  pendule  a été 
réglée;  mais  l’art  n’a  pas  encore  pu  produire 
des  pendules  de  mer  auffi  juftes  que  cela. 
La  déclinaifbn  de  la  bouffole  ne  peut  pas 
fervir  pour  cet  effet,  puifque  par  les  der- 
nières obfervations  il  fe  trouve  qu’elle  varie 
à l’infini. 

LOI  SALIQUE. 

Edouart  foutenoit  que  la  loi  falique  n’ex- 
* cluoit  les  filles  que  par  la  raifon  de  la  foiblefïè 
de  leur  fexe  ; & qu’ainfi  les  mâles  defcendus 
. des  filles  n’étoient  point  dans  le  cas  de  l’ex- 
clufion.  C’eft  à quoi  l’on  répondoit  avec 
avantage  que  la  foibleflè  du  fexe  n’avoit 
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Jamais  été  le  fonden[î(mt  de  la  loi  ; puifque 
l’on  avoit  prefque  toujours pendant  la  mi- 
norité des  rois , remis  le  gouvernement  entre 
les  mains  des  reines  leurs  meres.  On  prouvoit 
avec  la  meme  évidence  que  l’objet  de  la  loi 
falique  avoit  été  d’écarter  de  la  couronne 
tout  prince  étranger  ; puifque  la  nation 
n’en  avoit  jamais  foufFert  un  feul  fur  le  trône 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  : & ainfî , 
la  loi  falique  avoit  encore  plus  de  force  con-« 
tre  Edouard  que  contre  fa  mere. 

( Siège  de  Calais , 'M.  du  Bellùy. ) ' 

LUTHER;. 

1.  Louis  XIII  étant  à Châlons , on  éten- , 
dit  dans  fa  chambre  une  tapiflerle  fort  riche 
qui  venoit  de  la  feue  reine  de  Navarre 
où  étoient  repréfentés  Luther  & Calvin  qui, 
donnoient  un  lavement  au  pape , dont  le 
bon  prince  étoit  tellement  ému  qu’on  le. 
voyoit  fe  purger  de  quantité  de  royaumes 
& de  fouverainetés , de  Dannemarc , de 
Suède , du  Duché  de  Saxe. 

2.  Wiclef,  Jean  Hus  & plufîeurs  autres, 
ayoient  entrepris  la  meme  cure  , & ,n*y 
avoient  pu  réuflir.  C’eft,  dira-t  on  à cauie 
qu’ils  ne  furent  pas  favorifés  dft  concours 
des  circonftances  : ils  n’avoient  pas  moins 
d’habileté  ^ue  Luther  , mais  ils  entrepri- 
rent la  guérifon  de  la  prétendue  mala-  * 
die  avant  la  crife.  Lutlier  au  contraire  l’at- 
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taqua  dans  un  temps  critique,  lorfqu’elle 
croit  parvenue  au  comble  ; lorfqu’elle  ne 
pouvoir  plus  empirer-&  qu’il  falloir,  félon  le 
cours  de  la  nature , qu’elle  cefsât  ou  qu’elle 
diminuât. 

Luther  époufa  une  religieufe.  A fon 
exemple  plufieurs  religieux  en  épouferent 
fans  doute  audi  en  abandonnant  la  religioa 
catholique. 

LUTHÉRANISME. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , eft  que  le  luthé* 
ranifme  fe  foit  maintenu  au  milieu  de  tant  de 
difputes  violentes.il  a fait  mentir  la  maxime, 
concoraiâ  res  parvcB  crefcum  difcordià  ma- 
ximx  dilabuntur.  On  en  pourroit  tirer  un» 
preuve  que  félon  le  train  des  chofes  hu- 
maines , tout  royaume  divifé  contre  foi-même 
fera  réduit  en  défert  ^ & nulle  ville  ou  maifon 
divifée  contre  foi-même  , ne  fubffera* 
'L’agrandidèment  de  la  république  Ro- 
maine , au  milieu  des  divifions  violentes  & 
continuelles  qui  l’agitoient,n’eft  pas  une  ex- 
ception moins  infigne  à cette  réglé  générale, 
que  la  confervation  du  Luthéranifme  parmi 
les  fchifmes  qui  le  défoloient. 

MAC  H I AVE  L. 

rj,  T? O U T E S les  chofes  du  quinzième  deci»  ’ 
ont  produit  un  changeitient  fi  général  & G 
imiverfel , quelles  remdent  la  plupart  dcf 


M A C H ItA  T E X. 

.Itiaxîmes  de  Machiavel, inapplicables  à notre 
politique  moderne.  ( ANTi-MyicH,) 

2.  Machiavel  fait  comme  les  Proteftans  ; 

ils  fe  fervent  des  argumens  des  incrédules 
pour  combattre  la  tranfubftantiation  des  Ca- 
tholiques , & ils  fe  fervent  des  mêmes  argu-« 
mens  dont  les  Catholiques  foutiennent  la 
tranfubftantiation,  pour  combattre  les  in-, 
crédules.  {Anti-Mach,) 

3.  Les  peintres  & les hiftoriens  ont  çela  de 
commun  entr’eux , qu’ils  doivent  copier  la 
nature  ; les  premiers  peignent  les  traits  & les 
coloris  des  hommes  ; les  féconds , leurs  ca- 
ractères & leurs  actions  : il  fe  trouve,  des 
peintres  finguliers , qui  n’ont  peint  que  des 
Montres  & des  Diables. 

4.  Machiavel  eft  un  Peintre  de  ce  genre. 
Il  repréfente  l’univers  comme  un  enfer,  & 
tous  Jcs  hommes  comme  des  démons;  on  di- 
roit  que  ce  politique  a voulu  calomnier  tout 
le  genre  humain  , par  haine  pour  l’efpece 
tiere,  & qu’il  ait  pris  à tâcne  d’anéantir  la 
vertu , peut-être  pour  rendre  tous  les  habî- 
tans  de  ce  continent  fes  femblables. 

y.  Qui  penfes-tu  que  foit  cet  homme-Ià  ? 
C’eft  un  faux  politique  nommé  Machiavel , 
il  veut  donner  aux  ignorans  fes  fauflès  ma- 
ximes , ne  vois-tu  pas  comme  ils  les  avalent; 
elles  leur  femblént  d’une  délicarelTe  & d’un 
goût  merveilleux  , quoiqu’au  fond  & après 
qu  on  les  a bien  examinées^  elles  ne  foienc 
- "■  Lliii 
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que  vices  & que  péchés  ? Ce  ne  fonf  point  de 
véritables  raifons  d’état,  mais  bieg d’étable; 
il  femble  que  la  candeur  folt  fur  fes  levres,  la 
pureté  fur  fa  langue,  cependant  il  ne  fort  de 
fa  bouche  qu’un  feu  qui  détruit  & embraie 
les  états  ; ces  rubans  qui  paroifîènt  de  foie,  ce 
font  fes  loix  avec  lefquelles  il  prétend  en- 
chaîner la  vertu,  & rendre  le  vice  fouverairt; 
ce  papier  eft  fon  livre  plein  de  fauHètés, 
avec  lefquelles  il  furprend  les  (impies:  crois* 
moi , il  faut  le  fuir  comme  une  pefte. 

MAGICIENS. 

I . Rien  n’efl:  plus  ridicule  que  de  condam- 
ner un  vrai  magicien  à être  brûlé,  car  on 
devoit  préfumer  qu’il  pouvoit  éteindre  le  feu 
& tordre  le  cou  à fes  juges.  Tout  ce  qu’on 
pouvoit  faire , c’eft'delui  dire,  mon  ami, 
nous  ne  vous  brûlons  pas  comme  un  (brcier 
véritable , mais  comme  un  faux  forcier , qui 
vt)us  vantez  d’un  art  admirable  que  vous  no 
polfédez  pas;  nous  vous  traitons  comme  qui 
'débite  de  la  faulfemonnoie:  plus  nous  aimons 
la  bonne,  plus  nous  puniUbns  ceux  qui  en 
donnent  de  fauflè.  Nous  favons  très -bien 
■qu’il  y a eu  autrefois  de  vénérables  magi- 
ciens, mais  nous  .fommes  fondés  à croire  ques 
vous  ne  l’êtes  pas,  puifque  vous  vous  laiffez 
brûler  comme  un  lot.  , 

Il  eft  vrai  que  le  magicien , pûulTé  à bout, 
pourroit  dire,  ma  fcience  ne  s’étend  pas 
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jufqu’à  éteindre  un  bûcher  fan^.eaif,  Sc  juf* 
qu’à  donner  la  mort  à mes  juges  avec  des 
paroles  ; je  peux  feulement  évoquer  des  âmes, 
lire  dans  l’avenir,  changer  certaines  matières 
en  d’autres  ; mon  pouvoir  eft  borné,  mais 
vous  ne  devez  pas  pour  cela  me  brûler  à pe- 
tit feu,  c’eft  comme  fi  vous  faifiez  pendre 
un  médecin  qui  vous  auroit  guéri  d’une  pa« 
ralyfie.  Mais  les  juges  lui  répliqueroient,faites- 
nous  donc  voir  quelque  fecret  de  votre  art , 
ou  confentez  à être  brûlé  de  bonne  grâce. 

( M.  DÆ  V 0LTAIR£.  ) 

2.  M.  de  Thou  qui  aflifta  à un  dialogue 
du  fieur  Calignon , & d’un  fameux  magi- 
cien , raconte  que  ce  magicien  ne  nia  pas 
fon  commerce  avec  les  démons  , mais  il 
foutint  que  fa  magie  ne  tendoit  qu'à  faire  du. 
bien  à l’homme,  & qu’il  y avoitune  extrême 
différence  entre  les  forciers  & les  magiciens. 
Un  magicien , difoit-  il , n’a  commerce  qu’a- 
vec des  efprits  aeriens  & céleftes , bons  ëc 
bienfaifans,  qui  lui  apprennent  mille  fecrets 
d’une  grande  utilité,  & de  plus  il  commande 
à ces  efprits.  Mais  un  forcier  eft  un  vil  efclave 
des  efprits  terreftres  , mal-faifans  de  leur  na- 
ture & ennemis  du  genre  humain.  Il  ajouta 
qu’il  y avoiten  Efpagne  des  écoles  de  magie, 

& qu’il  y en  avoit  eu  aufli  de  très-floriffantes 
en  Allemagne , qui  s’étoient  difiipées  pour  la 
plûpart  depuis  que  Luther  avoit  annoncé  fes  • 
néréfies, 
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MARBRES,' 

Dans  les  ifles  Maldives  on  ne  bâtit  qu’avee 
de  la  pierre  dure  que  l’on  tire  fous  lès  eaux  , 
à quelques  braflès  de  profondeur;  àMarfeilItf 
on  tire  du  très-beau  marbre  du  fond  de  la 
mer;  }’enai  vuplufieurs  échantillons,  & bien 
loin  que  la  mer  altéré  & gâte  les  pierres  &: 
les  marbres  , c’eft  dans  la  mer  qu’ils  fe  for- 
ment & qu’ils  fê  confervent,  au  lieu  que  le 
foleil , la  terre,  l’air  & l’eau  des  pluies,  les 
corrompent  & les  détruifent, 

MATHÉMATIQUES. 

1. C’efl:  ainfi  qu^  fait  la  mathématique, 
qui  après  avoir  bâti  fur  desfondemens  qui  ne 
font  point  une  longueur  fans  largeur,  un 
point  qui  ne  fe  peut  divifer,  croit  que  le  refte 
qu’elle  en  feigne  font  des  vérités  infaillibles. 

2,  Je  n’ai  guère  vu  d’auteur  qui  s’emporte 
contre  Kepler , autant  que  Schoockius  , 
comme  fi  ce  grand  mathématicien  s’étoir 
rendu  le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes, 
en  tâchant  d’accommoder  à l’explication  de 
la  phyfique,  les  fpéculations  de  mathémati- 
que. Je  ne  penfe  pas  que  ce  deflein  puide 
jamais  réufii^,  car  l’objet  des  mathématiques 
& l’objet  de  la  phyfique,  font  des  chofes 
inaliables  ; l’un  eft  une  quantité  qui  ne  fub- 
fifte  qu’idéalem«;nt , ô:  qui  ne  peut  exifier 
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id’une  autre  maniéré  ; l’autre  exifte  hors  de 
notre  elprit,  & ne  peut  être  réellement  dans 
»otre  eiprit. 

3.  Quoique  le  mot  mathématique  fignifie  ’ 
originairement  fcience  en  général , nous  l’a- 
vons néanmoins  confacrépour  lignifier  tous 
les  arts  & fciences  qui  traitent  des  nombres, 
de  la  grandeur,  de  lamefure,  du  mouvement, 
&c.  C’eft  pourquoi  on  les  ^pelle  mathéma- 
tiques , & ceux  qui  les  poflfedent  ou  qui  les 
enfeignent , mathématiciens . ( Elemeiis  des 
Jciences.  ) 

MAXIMES. 

Un  préjugé  contre  l’évidence  abfolue  des 
maximes  de  la  morale , c’eft  que  d’ordinaire 
elles  font  fujettes  à plufieurs  exceptions  ; ce 
qui  a fait  dire  à un  philofophe  ancien,  qu’ea 
. certain  cas  il  faut  changer  l’ordre  des  chofes 
& faire  le  contraire  de  ce  qui  paroît  digne 
d’un  homme  jufte  & de  probité.  On  doit 
jefufer  de  rendre  à un  furieux  l’épée  qu’on  a 
reçue  de  lui  en  dépôt.  Quelquefois  il  eft  jufte 
d’aller  contre  la  vérité  & de  manquer  à fa 
parole  , car  dans  l’ordre  naturel  il  faut  rap- 
porter toutes  les  aélions  à ces  deux  fonde- 
mens  dequftice,  de  ne  faire  du  mal  à qui  que  ' 
ce  foit , & de  fe  rendre  utile  au  bien  public. 

. Il  n’eft  donc  pas  évidemment  jufte  do 
fuivre  la  vérité  ou  de  tenir  ce  qu’on  a pro- 
mis, comme  il  eft  évidemment  vrai  que  1« 
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tout  eft  plus  grand  que  fa  partie,  & l’on  â 
befoin  d’un  principe  fixe  pour  fe  déterminer 
lorfque  la  maxime  varie  parles  circonftances. 
Quel  eft-il  ce  principe  général  d’où  l’on  peut 
, tirer  toutes  les  réglés  de  la  morale,  & qui 
peut  fervir  à les  reftreindre  à propos,  fuivant 
la  différence  des  temps,  des  lieux  & des  occa- 
fions  ? 

MER. 

I.  Je  me  repofai  fur  une  roche,  d’où  je 
confidérai  avec  étonnement  la  prifon  où  la 
mer  eft  renfermée , & comment  ce  monftre 
terrible  étoit  retenu  fi  fûrement  par  dç  fi 
foibles  bornes  & arrêté  par  un  frein  auflî  doux 
qu’eft  le  fable  ; eft-il  poftible , difois-je  en 
moi-même , qu’il  n’y  ait  point  d’autres  mu- 
railles que  le  rivage,  pour  fe  garantir  contre 
un  fi  furieux  ennemi  ? Il  eft  étonnant  de  voir 
que  la  prévoyance  divine  ait  renfermé  fans 
aucun  effort , & dans  des  limites  fi  foibles , 
les  deux  plus  turbulens  élémens , la  mer  dans 
du  fable , & le  feu  dans  des  cailloux  ; fans 
quoi  il  y a long-temps  qu’ils  auroient  exter- 
miné toute  la  nature:  le  feu  demeure  là  em- 
prifonné , & ne  fort  qu’après  avoir  frappé  la 

})ierre  qui  le  renferme  , il  ne  vient  que  félon 
ê befoin  qu’on  en  a,  & il  fe  retire  aufli-tôt. 

2.  Un  potier  de  terre  qui  ne  favoit  ni  latin 
ni  grec,  fut  le  premier  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle,  qui  ofa  dire  dans  Paris,  & à la  face 
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de  tous  les  doâeurs^  que  les  coquilles  fofllles 
étoientTle  véritables  coquilles  dépofées  autre- 
fois par  la  mer  dans  les  lieux  où  elles  lé  trou- 
voient  alors;  que  des  animaux , fur-tout 

des  poiflbns,  avoient  donné  aux  pierres  figu- 
rées toutes  leurs  différentes  figures , &c.  Et 
il  défia  hardiment  toute  l’école  d’Ariftote 
d’attaquer  Tes  preuves  ; c’eft  Bernard  Palifîjr, 
Saintongeois , aufli  grand  phyficieh  que  la 
nature  feule  en  puiffe  former  un  : cependant 
fon  fyftême  a dormi  près  de  cent  ans , & le 
nom  même  de  l’auteur'  eft  prefque  mort. 
Enfin  les  idées  de  Palifly  fe  font  réveillées 
dans  l’efprit  de  plufieurs  favans,  elles  ont 
fait  la  fortune  qu’elles  méritoient;  on  a pr(^ 
fité  de  toutes  les  coquilles , de  toutes  les  pieW 
res  figurées  que  la  terre  a fournies,  peut-étrfe 
feulement  font -elles  devenues  aujourd’hui 
trop  communes , & les  conféquences  qu’on 
en  tire,  font  en  danger  d’être  bien-tôt  trop 
inconteftables. 

( FoNT£N£LL£,  ) 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que  le 
fentiment  de  Palilfy  avoit  été  celui  des  an- 
ciens. Hérodote, Platon,  Strabon, Seneque, 
Tertulien  , Plutarque , Ovide  5:  autres. 

3.  Plineaffure  queJ’ifledeSantorinmême 
eft  fortie  du  fond  de  la  mer  ; & qui  diroit 
que  la  plupart  des  ifles  qu’on  voit  répandues 
dans  tout  l’Océan  ont  eu  la  même  naiflânce , 
& qu’elles  en  font  forties  comme  du  fein  de 
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leur  mere , ne  feroit  une  conjefture  nîtémé-» 

raire  , ni  mal  fondée. 

MÉTAUX. 

Le  cuivre  eft  de  deux  fortes,  le  rouge  Sc 
le  jaune.  Au  fortir  de  la  mine  dans  laquelle 
il  fe  trouve  en  terre  ou  en  pierre , quelquefois 
il  eft  mêlé  avec  de  l’argent;  on  le  fait  fondre 
& refondre  au  feu  pour  le  décraflèr.  C’eft  ce 
qu’on  nomme  cuivre  rouge  ou  rofette.  C’eft 
le  plus  net  & le  plus  duéHle.Il  s’entrouve  par- 
tout , mais  le  meilleur  nous  vient  de  Suède. 

En  y mêlant  à la  fonte  une  quantité  égale 
de  calamine,  qui  eft  une  forte  de  cadmie  ou 
de  terre  foflile  qu’on  a purifiée  au  feu , on 
Ifeugmente  confidérablement  la  mafîe  de 
«cuivre  qui  devient , par  cette  opération , du 
cuivre  jaune , autrement  appellé  léton.  Cet 
alliage  rend  le  métal  moins  dudile  , mais  il 
en  eft  plus  propre  à bien  des  ouvrages , moins 
fujet  à la  rouille , & on  lui  redonne  fa  dudi- 
lité  en  l’adouciflant  par  le  mélange  du  plomb* 

Comme  le  fel  qui  eft  prefqu’inféparable 
de  l’eau,  & le  nitre  de  l’air , fur-^toutlorfqu’il 
eft  délayé  & atténué  par  l’humidité,  s’infi- 
rment dans  le  cuivre,  qui  eft  fort  poreux  , 
le  rongent,  & en  s’y  juniflant , forment  une 
rouille  & une  croûte  appellée  verd  de  gris  , 
qui  eft  un  poifon  mortel.  On  prend  la  pré- 
caution d’étamer  la  plupart  des  vaiflèaux  de 
cuivre , & fur-tou:  le  cuivre  rouge  qui  eft 
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plus  tendre  & plus  fufceptlble  de  cette  im- 
prelïton. 

L’étain  dont  on  enduit  de  temps  en  temps 
l’intérieur  des  vafes,  étant  beaucoup  plus 
coulant  & plus  fin,  enferme  fort  exactement 
toutes  les  avenues  aux  infinuations  des  fels 
que  l’air  & l’eau  y dépofent. 

Le  cuivre  jaune , qui  par  le  mélange  d» 
la  calamine  , eft  devenu  moins  obéifl'ant  au 
marteau  qu’à  la  fonte,  coule  aifément  dans 
tous  les  moules  qu’on  lui  préfente;  il  y prend 
fidèlement  tous  les  traits  qu’on  a voulu  lui 
imprimer:  il  fouffre  enfuite  les  recherches 
fcrupuleiifes  delà  lime  & du  burin , & prend 
l’éclat  de  l’or , fous  les  frotemens  réitérés  de 
l’émeri,  de  la  potée  & du  tour.  L’émeri  efl: 
une  pierre  minérale,  ou  une  marcaflite  qu’on 
réduit  fous  des  moulins  d’acier ,'  en  une  pou- 
dre impalpable  pour  polir  les  marbres  & les 
métaux.  * 

La  potée  eft  de  l’étain  fin  calciné,  qui 
donne  aux  corps  durs  le  poli  le  plus  par- 
fait. 

Deux  ou  trois  onces  de  léton , avec  quel- 
ques bouts  d’acier , vont  prendre  dans  une 
boîte  d’un  pouce  de  haut  fur  deux  de  large, 
la  forme  de  près  de  deux  cens  pièces,  qui 
compofent  une  n^ontre  à répétition  ; & les 
dents  prefque  imperceptibles  de  ces  roues  fi 
légères , fe  trouveront  cependant  allez  folides 
pour  marcher  à votre  fervice  pendant  foi- 
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Xante  & quatre-vingts  ans  fans  s’ufer , & fans 
• interrompre  un  feul  moment , ni  le  jour  ni 
la  nuit,  les  avis  que  vous  en  attendez. 

, Mêlons  à prélent  par  portions  égales  le 
cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune  ; nous  en 
' tirerons  ce  qu’on  appelle  bronze  ou  métal  de 
fonte,  matière  propre  à immortalifer  les 
grands  hommes, & à conferver  les  événe- 
mens  mémorables.  C’efl:  de  tout  temps  qu’on 
en  a fait  les  monnoies  courantes , auxquelles 
on  a dongé  le  nom  de  médailles  quand  elles 
ont  acquis  une  certaine  durée. 

L’amas  des  médailles  eft  en  foi  - même 
d’unepetite utilité,  à moinsqu’on  en  applique 
l’ufage  à une  fin  plus  eftimable.  A quoi  bon 
amaffer  des  médailles , fi  on  ne  les  ramene  à 
l’hiftoire  ? Il  vaudroit  autant  ramaflèr  toutes 
fortes  de  clefs,  & groflir  tous  les  jours  le 
trouffeau  fans  avoir  envie  de  rien  ouvrir  , 
ni  d’entrer  Aille  part. 

On  a poulTé  l’art  de  couler  les  métaux,  au 
point  de  tirer  d’un  feul  jet  de  bronze,  des 
colofles  & des  ftatues  équefires  plus  grandes 
que  nature , pour  leur  donner  quelque  pro- 
portion avec  la  majefté  des  places  publiques 
où  on  les  éleve. 

Si  l’on  ajoute  au  bronze  quelque  peu  d’é- 
tain & d’antimoine  , pour  en  rendre  toutes 
les  parties  plus  coulantes,  & ne  laifier  nulle 
part  aucun  interftlce , on  en  peut  fondre  des 
canons,  des  mortiers,  &c. 
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, En  doublant  dans  la  fonte , la  dofe  d’étain , 
c’eft- à-dire  , en  y mettant  vingt-cinq  livres 
d’étain  fur  cent  livres  de  bronze , on  en  rend 
le  métal  plus  fonore.  On  en  fait  des  cloches. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  fur  le  miné- 
jal  de  tous  ces  métaux , & fur  la  maniéré 
d’en  tirer  le  métal  par  les  lavoirs  & par  I4 
feu , nous  le  retrouverons  encore  dans  l’étain 
& dans  le  plomb. 

L’étain  n’eft  originairement  qu’un  plomb 
blanc  ; il  eft , comme  le  plomb . un  métal 
moUaflè , dudile , fort  pefant , & dont  on 
varie  beaucoup  les  qualités  & les  ufages  en 
le  mêlant  avec  d’autres  métaux , comme  la 
rofette  & le  léton  ou  avec  d’autres  matières 
métalliques , comme  le  zinch  & le  bifmuih. 

L’expérience  a appris  à tempérer  diffé- 
remment le  mélange  de  ces  matières  , pour 
en  former  toute*  les  fortes  de  mefures  & de 
vaiflèlles  imaginables.  On  s’en  fert  pour  éta- 
mer  les  vaiflèaux  de  cuivre,  qui  fans  cette 
couche  de  matière  fine  & ferrrée,  feroient 
bien-tôt  rongés  par  un  nitre  empoifonneur. 

Je  ne  retrade  rien  des  louanges  que  j’ai 
données  à l’or.  C’eft  inconteflablement  le 
plus  parfait  de  tous  les  métaux.  Je  ne  re- 
trancherai rien  non  plus  du  bien  que  j’ai  dit 
des  autres.  Ils  ont  tous  des  propriétés  qui 
nous  les  rendent  eftimables.  Mais  le  plus  vil 
de  tous , le  plus  grolîîer , le  plus  plein  d’al- 
liage , le  plus  lugubre  en  fa  couleur  , le 
plus  fujet  à s’en  laidir  par  la  rouille , en 
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un  mot,  le  fer  eft  réellement  le  plus  utile  dd 
tous.  Il  a une  qualité  qui  feule  fuffit  pour  le 
relever  en  un  (ens  au-delTus  de  tous  les  précé- 
dens.  Il  efl:  de  tous  le  plus  dur  & le  plus  te- 
nace; & étant  trampé  chaud  dans  l’eau  froide, 
il  acquit  rt  une  augmentation  de  dureté  qui 
rend  fes  fervices  fûrs  & permanens. 

Envain  nous  auripns  de  Tor,  de  l’argent 
& d’autres  métaux  , s’il  nous  manquoit  du 
fer  pour  les  fabriquer  : ils  moUiflent  tous  les 
uns  contre  les  autres.  Le  fer  feul  les  traite 
impérieufement , & les  dompte  fans  s’affoi-. 
blir. 

Les  métaux  nous  font  d’une  extrême  com- 
modité : il  n’y  a que  le  fer  gui  nous  foit  d’une 
exaéle  néceflité. 

Les  habitans  du  nouveau  monde  ont  quel- 
quefois paru  fort  (impies  de  donner  , commé 
iis  font , à nos  voyageurs  une  affez  grande 
quantité  d’or  pour  une  ferpe , une  bêche  , un 
Jioyau  ou  quelqu’autre  inftrument  de  fer. 
Mais  on  yoit  qu’ils  raifonnent  fort  jufte,pui(^ 
que  le  fer  leur  rend  des  fervices  qu’ils  ne 
peuvent  tirer  de  leur  or. 

MODERNES.  • 

Que  ferons-nous  à ce  peuple  qui  ne  fait 
recette  que  de  témoignages  imprimés , qui 
ne  croit  les  hommes,  s’ils  ne  font  en  livres  ; 
ni  la  vérité  (î  elle  n’eft  d’âge  compétent  ? 

Nous  mettons  en  dignité  nos  fottifes  , 
quand  nous  les  mettons  en  moule.  Il  y a 

bien 
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bien  pouf  lui  autre'poids  de  dire  : je  Tai  lu  : 
que  n vous  dites  : je  l’ai  oui  dire.  Mais  moi 
qui  ne  mécrois  non  plus  la  bouche , que  la"- 
main  des  hommes,  & qui  fais  qu’on  écrit 
autant  indifcretement  qu’on  parle  , & qui 
eftime  ce  (iecle  comme  un  autre  pafle  , 
j’allegue  aufll  volontiers  un  mien  ami  qu’Au-' 
lugelle  & que  Macrobe  ; & ce  que  j’ai  vu  , 
que  ce  qu’ils  ont  écrit.  J’eftime  de  la  vérité' 
que  pour  être  plus  vieille , elle  n’eft  pas  plus 
fage. 

Mais  n’eft-ce  pas  que  nous  cherchons  plus 
l’honneur  de  l’allégation  , que  la  vérité  du» 
difcours.  {Montaigne,) 

MOINES. 

1 . M.  de ...  fut  harangué  un  jour  par  un  ' 
moine  de...  qui  demeura  court  ; le  frere  qui 
l’accompagnoit  voulut  reprendre  le  difcours; 
mais  étant  auflî  demeuré  court , M.  de  . . , 
lui  dit  : il  eft  écrit  dans  la  fainte  écriture  , 
l’âne  ne  fermera  point  la  gueule  du  boeuf. 

2.  Entre  les  moines  d’Egypte , il  y en 
avoit  plufieurs  de  fimples  & f roflîers  qui  s’at- 
tachant à l’écorce  des  expreflîons  de  l’écri- 
ture fainte , s’imaginoient  que  Dieu  avoir 
une  figure  humaine  : ce  qui  les  fit  nommée 
en  Grec  Antropomorphites.  Les  mieux  inf* 
truits  voulant  les  défabufer , il  s’excitoit  des' 
difputes  : & comme  Origene , d’écrié  d’ail- 
leurs.étoit  le  plus  éloigné  de  cette  groflîere  ex- 
plication de  l’éçriture,  les  Antropomorphites. 

Tome  Mm. 
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traitoient  d’origénifles  ceux  qui  les  vou-" 
loient  défabufer  ; & ceux-ci  leS  traitoient 
cux-mémes  de  blafphémateurs  & d’idolâtres. 

MONADES. 

Locke  eft  plus  circonfpeâ:  ; Leibnitz  eft 
plus  hardi  : ils  font  profonds  l’un  & l’autre  , 
mais  celui-ci  joint  à la  profondeur  une  con- 
ception très -vive  & très-vafte.  Locke  &' 
M.  de  Condillac  ont  mis  dans  leurs  trada- 
tions  plus  de  développement,  parce  qu’ils 
fe  font  reflerrés  dans  une  fphère  plus  étroite  ; 
au  lieu  que  la  philofophie  Leibnitzienne.qui 
ramene  toutes  les  connoiflànces  aux  mêmes- 
principes  généraux  doit  être  vue  en  grand  , 

& n’eft  pas  également  fatisfaifante  pour  les 
détails.  Si  Leibnitz  s’étoit  trompé  , ce  feroit 
pour  s’être  lailïe  emporter  au  feu  de  fon  gé- 
nie & à l’amour  du  fyftême  univerfel.  Si 
Locke  & fon  fe’dateur  font  tombés  dans  l’er-' 
reur , ce  n’eft  que  pour  s’être  éArtés  de  leur* 
propre  méthode , en  fubftituant  des  conjec- 
tures à des  obfervations.  Enfin  , les  ouvra- 
ges de  ces  philoft)phes  font  excellens  chacun  . 
dans  fon  genre  ; & tant  qu’il  reftera  du  goût' 
pour  les  bonnes  & belles  chofes  ,ils  ne  man-- 
pueront  jamais  d’admirateurs. 

A la  première  vue  on  croit  appercevoir 
entr’eux  une  différence  qui  va  jufqu’à  la  con- 
trariété. Ils  fe  fondent  fur  deux  opérations 
de  l’ame  que  les  philofophes  ont  toujours  eu 
grand  foin  de  diftinguer , l’un  fur  la  fenfa-- 
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lion  , l’autre  fur  une  efpéce  de  ralfonnement. 

La  repréfentation  Leibnitzienne  implique 
toujours  un  raifonnement  plus  ou  moins  dé- 
veloppé : chaque  changement  qui  arrive  à 
nos  âmes  & à toutes  les  fubftances,  peut  être 
•envifagé  comme  la  conclufion  d’un  fyllo- 
gifme , & comme  la  propofition  fondamen- 
tale d’un  nouveau  fyllogifme  : chaque  état 
de  i’ame,  chaque,  perception  fe  rapporte  i 
l’univers  entier  j c’eft  ce  qu’on  appelle  repre- 
fenter. 

Notre  ame  fent,  notre  ame  raifonne,  l’ex- 
périence nous  y découvre  l’une  & l’autre  de 
ces  facultés.  Mais  laquelle  des  deux  eft  fubor- 
donnée  à l’tiutre  ? Sentir,  eft-ce  une  façon  de 
raifonner  ? ou  bien  raifonner , eft-ce  une 
façon  de  fentir  ? On  pourroit  réduire  route 
la  queftion  à ce  point  de  vue  ; car  ne  peut-on' 
pas  dire  dans  un  fens  que  Mi  de  Leibnitz 
change  les  fenfations  en  raifonnemens , & 

M.  de  Condillac  les  raifonnemens  en  fenfa- 
tlons  ? 

Defeartes  avoir  dit  : donnez -moi.'" de  la 
matière  & du  mouvement,  & je  ferai  un 
monde.  Donnez-moi  la  faculté  de  fentir  , 
dit  M.  de  Condillac,  & je  ferai  un  homme. 

Son  dellèin  eft  de  montrer  qu’il  n’y  ,a  rien  • . 
ea  nous  qui  ne  foit  fenfation.  ’ 

Si  nous  fommes  une  fois  bien  perfuadés  > 

que  les.  fenfations  font  le  çommencemeilt  dé 
nos  connoiftànces  , il  ne  nous  refte  qu’un 
pas  àr  faire  pour  nous  perfuader  que  toutes 
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nos  connoiflances  font  des  fenfations.  Il  eft 
même  allez  difficile  à concevoir  qu’ayant 
d’abord  été  des  fenfations,  elles  aient  pu 
devenir  autre  chofe  ; ce  ne  feroit  pas  là  un 
changement , ce  feroit  une  transformation 
magique  : il  faudroit  que  la  fenfation  eût  péri^ 
& que  l’idée  qui  lui  fuccede  eût  été  tirée  du 
néant , & il  feroit  faux  que  toutes  nos  con- 
. qoiflànces  prennent  leur  origine  des  fens. 

( M.  Merlan  , parallelé  de  deux  principes 
de  pjycologle.) 

MONARCHIE. 

Dans  un  gouvernement  monarchique , la 
loi,  le  fouverain  & l’état  ne  forment  qu’un 
tout  indilïbluble  ; on  ne  peut  féparer  l’un  de 
l’autre,  fans  cefler  au  même  inftant  d’être 
citoyen  ; c’eft^à  ce  précieux  enfemble  qu’ap- 
partient le  nom  de  patrie  , à laquelle  les 
magiftrats  fur-tout  doivent  facrifier  leurs  tra- 
vaux , leur  repos , leurs  veilles  & leur  vie 
même,  lorfque  des  mains  ennemies  ofent  ' 
ébranler  lés  fondemens  facrés  fur  lefquels  elle 
repofe,  ‘ 

.-MONSTRE  S. 

1.  Accouchement  d’un  enfant  qui  avoît, 
pn  venant  au  monde  , un  cafque  fur  la 
tête. 

M.  Landeutte médecin  du  roi  dans  les 
hôpitaux  militaires  àBitche,  vient  de  donner 

; 


Digitized  by  Goüg 


Monstres.  5*37  ' 
la  relation  de  cet  accouchement , & la  def* 
cription  de  cetenfant  extraordinaire.  La  mere 
de  cet  enfant  eft  la  femme  d’un  fourbiflèur 
qui  demeure  à Nancy,  à la  vieille  ville,  près 
de  l’ancien  palais  des  ducs. 

Cet  accouchement  fingulier  eft  du  mois 
de  mai  lyjp,  il  fut  très-laborieux:  l’enfant  , 
préfentoit  d’abord  les  fefles,  il  fut  amené  par 
les  piés  J on  ne  fe  doutoit  pas  encore , dit  M. 
Landeutte,'  d’aucun  accident.  Cet  enfant 
étoit  du  fexe  féminin.  L eft  venu  au  monde 
après  terme  ; car  la  mere  prétendoit  être 
groflè  de  dix  mois.  Ne  falloit-il  point,  ajoute 
ce  médecin , ce  dixième  mois  pour  achever 
• cet  ouvrage  augmenté  ; on  fait  que  le  vrai 
terme  de  l’accouchement  eft  le  moment  de 
la  perfeéèion , ( fi  j’ofe  ici  me  fervir  de  cette 
expreflion;)  tout  monftre,  par  excès,  de  • 
parties  ordinaires  ou  extraordinaires,  me  pa- 
roît  dans  le  cas  de  paflèr  le  terme  de  neuf 
mois.  Il  eft  également  naturel  de  croire  qu’un  v 
monftre  par  défaut , à qui  il  manque  quelque 
partie  un  peu  confidérable,  doit  naître  avant 
le  terme  ordinaire,  fans  que  la  couche  foit 
pour  cela  prématurée. 

Outre  cet  enfant  merveilleux , la  mere 
étoit  auflî  incommodée  d’une  hydropifie  de 
matrice.  On  n’a  guères  vu  naître  de  monftre, 
fans  que  la  grofièflè  & l’accouchement  n’aient 
été  accompagnés  de  grandes  incommodités , ^ 

de  maladies  & de  difficultés;  ce  qui  prouve  - 
' qu’il  en  coûte  infiniment  à la  nature  pouc 
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forcir  de  l’ordre , & que  fou  écart  ne  (h  faiC 
pas  fans  un  fenfible  dérangement.  Le  cafque 
étoit  blanc,  folide  & de  la  plus  grande  du- 
' reté , repréfentant  un  véritable  cafque  pour 
•la  forme,  ayant  un  cimier  fort  allongé,  des- 
cendant très-bas  fur  le  dos , féparé  comme 
en  deux  feuillets , vers  fon  milieu,  d’ou  par- 
toit  une  forte  de  plumet  qui  le  furmontoit  ; 
ce  cafque  étoit  parfaitement  diftind  de  la 
tête , & l’on  remarquoit  très-bien  par-delTus  , 
le  vifage  délicat  de  la  petite  Amazone.  Ce 
phénomène  offre  une  très- ample  matière  à 
raifonnemens  ; une  grande  partie  des  phyfi- 
ciens  rejettera  fûrement  tout  fentiment  qui 
admettra  le  pouvoir  de  l’imagination  d’une 
_ mere.  Vaut-il  mieux  imputer  au  hafard  ou  à 
la  bizarrerie  de  la  nature  feule , la  formation 
de  tout  enfant  extraordinaire , que  de  croire 
qu’une  femme  peut  quelquefois  contribuer  à 
imprimer  à fa  pfogéniture  telle  ou  telle  ref- 
femblance  par  la  force  d’une  imaginatlor» 
préoccupée,  flattée  ou  efirayée?  Il  n’y  a pas 
de  ville,  peut  être  de  hameau,  qui  n’en  veuille 
offrir  fon  exemple. 

Il  n’efl  pas  dans  l’ordre  de  voir  venir  au 
monde  des  Êtres , avec  des  parties  étrangères 
• à l’humanité,  & qui  foienc  fîmplement  d’or- 
nement, comme  eft  le  cafque  de  l’enfant  dont 
je  parle.  Les  monftres  par  excès , ne  font  or- 
# dinairement  tels , que  parce  que  la  nature 
leur  a prodigué  des  parties  fuperflues,  qni 
conflimenr  difformité;  par  exemple,  deux 
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jumeaux  adhérens  l’un  à l’autre,  des  ènfans  à 
deux  têtes  ou  à deux  corps,  &c.  un  doigt  de 
trop , fait  même  une  monftruofité.  Rien  de 
plus  impolîible  que  de  rendre  une  raifon  par- 
■faitement  fatisfaifante  de  ces  feuls  événemens-, 
ci,  &c.  Le  myftérieux  rideau  de  la  nature  me 
paroît  tiré  là-deffus  pour  eux , comme  pour 
moi.  Ne  pourroit-on  pourtant  pas  croire , 
particulièrement  dans  un  cas  comme  celui 
• que  je  détaille,  qu’une  mere  qui  a une  forte 
imaginatfcn,  ( fur-tout  quand  elle  aura  été 
frappée  par  un  objet  exiftant,  & qui  l’aura 
beaucoup  intérelTée  comme  la  femme  de  ce 
fourbilTeur  a pu  l’être  par  cette  ftatue  de  la 
carrière  de  Nancy , ) peut  déterminer  la  for- 
mation d’une  partie  étrangère  à fon  enfant  î 
Parce  qu’on  ne  comprend  pas  comment  cela 
peut  avoir  lieu  , en  niera-t-on  la  poflîbilitc  ? 

MO  N*T  R E S. 

Si  vous  obfervez-  par  un  petit  trou  fait 
dans  le  volet  d’une  fenêtre,  le  moment  oïl 
quelqu’étoile  fe  cache  aujourd’hui  derrière 
une  cheminée  ou  le  coin  de  quelque  maifon  » 
& que  faifant  la  même  oblervation  pendant 
quelques  jours  de  fuite , voiis  trouviez  que 
l’étoile  fe  cache  chaque  jour  3 minutes  & 
fécondés  , plutôt  fur  votre  montre  ou 
votre  pendule , c’efl  une  preuve  intaillible 
qu’elle  va  bien. 


Mm  Iv 


Digitized  by  Google 


5*49 

MONUMENS  PUBLICS. 

1.  Jupiter  feul  peut  continuellement  s’ap- 

pliquer à la  conduite  de  l’univers.  Les  hom- 
mes ont  befoin  de  quelque  relâche.  Alexan- 
dre faifoit  la  débauche  ; Augufte  jouoit  ; 
Scipion  & Lælius  s’amufoient  fouvent  à 
jetter  des  pierres  plattes  fur  l’eau.  Notre  mo- 
narque fe  divertit  à faire  bâtir  des  palais  : 
cela  eft  digne  d’un  roi.  Il  y a meme  une 
utilité  générale  ; car  par  ce  moyerf  les  fujets 
peuvent  prendre  part  aux  plaifirs  du  prince , 
& voir  avec  admiration  ce  qui  n’eft  pas  fait 
pour  eux.  {L^  Fontaine.  ) 

2.  M.  de  Ponchartrain  propofa  hier  au 
roi  d’abattre  tous  les  bâtimens  de  cette  place 
de  l’hôtel  de  Vendôme  & d’en  rebâtir  une 
autre  dont  Manfard  donneroit  le  deflein.  Le 
roi  répondit  ; M.  de  Louvois  l’a  fait  faire 
prefque  malgré  moi  : tous  ces  Meffieurs  les 
miniflres  veulent  faire  quelque  chofe  qui  leur 
fafle  honneur  auprès  de  la  poftéfité  : ils  ont 
trouvé  le  fecret  de  me  donner  à l’Europe 
comme  aimant  toutes  ces  vanités-là.  Madame 
eft  témoin  des  chagrins  que  M.  de  Louvois 
& la  Feuillade  m’ont  donnés  là-deflus  : je 
veux  me  les  épargner  déformais,  & je  veux 
qu’on  ne  me  propofe  rien  d’approchant  : que 
mon  peuple  foit  bien  nourri  : je  ferai  tou- 
jours alTez  bien  logé. 

( Lett.  de  Maint*  ) 
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3.  Il  (èmble  aux  fujets , fpedateurs  de  les 
triomphes  , qu’on  leur  fait  montre  de  leurs 
propres  richefl'es  ; & qu’on  les  fétoie  à leurs 
dépens. 

Car  les  peuples  préfument  volontiers  des 
rois,  comme  nous  faifons  de  nos  valets, qu’ils 
doivent  prendre  foin  de  nous  apprêter  en 
abondance  tout  ce  qu’il  nous  faut , mais 
qu’ils  n’y  doivent  aucunement  toucher  de' 
leur  part. 

Tant  y a , qu’il  avient  le  plus  fouvent  que 
le  peuple  a raifon  ; & qu’on  repaît  fes  yeux , 
de  ce  de  quoi  il  avoit  à paître  fon  ventre. 

( Montaigne.') 

Après  que  le  gouvernement  de  Rome  fut 
tombé  en  les  mains  des  papes  , leur  zèle 
s’employa  pendant  quelque  temps  à démol- 
lir des  temples  payens  , de  forte  que  les 
Goths  détruifirent'  à peine  plus  de  monu- 
mens de  l’antiquité  par  rage  , que  les  l'ouve- 
rains  pontifes  ne  firent  par  dévotion.  A la  fin 
ils  épargnèrent  quelques  temples  , en  les 
convertilTant  en  Eglifes  ; & quelques  ftatues 
qu’ils  modifièrent  en  image  de  faints.  Long- 
temps après,  on  trouva  bon  de  métamor- 
phofer  les  ftatues  d’Apollon  & de  Pallas , 
îlir  la  tombe  de  Sannazar,  en  David  & Ju- 
dith ; la  lyre  devint  aifément  une  harpe , & 
la  tête  de  Médufe  ne  fe  fit  aucune  peine 
d’être  celle  d’Holopherne. 

( Remarques fur  la  Dunclad,  de  F ope» } 
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MUSES. 

. Entre  Thalie  & Melpomene.  Vous  (êrer 
peut-être  furpris  que  je  nomme  celle-ci  lâ 
dernierc  , car  l’opinion  vulgaire  lui  donne 
le  pas  fur  fa  fceur  : pour  moi  je  le  donne  à 
Thalie , c’eft  ma  façon  de  penfer  , & c’étoit 
celle  de  Defpreaux.  Si  j’avois  les  trois  ftatues 
de  Corneille  y de  Moliere  & de  Racine  y je 
placerois  celle  de  Corneille  à la  droite,  celle 
de  Racine  à la  gauche , & je  mettrois  Moliere 
dans  le  milieu.  (^Detouches.) 

MUSIQUE. 

I.  Il  efl:  néceflaire  d’être  circonfpec^  fur  la 
mulîque  & fur  la  peinture.  L’imagination  ÿ 
cft  fouvent  trop  vive , & l’ame  s’y  trouve 
trop  émue  par  les  fens.  La  mufique  fur-tout 
l’attendrit  fi  fort , qu’elle  lui  ôte  toutes  fes 
forces , & l’expofe  à fuccomber  à la  première 
tentation.  Les  anciens  étoient  fi  fort  con- 
vaincus des  dangereux  effets  de  la  mufique , 
qu’ils  ne  la  vouloient  jamais  fouffrir  dans 
un  état  bien  policé.  D’où  vient  que  les  airs 
languiflans  nous  plaifent  fi  fort , fi  ce  n’eft 
parce  que  l’ame  s’abandonne  aux  charmes 
des  fens  ? Qu’entend-on  par  les  tranfports  ou 
les  moavemens  dans  la  mufique , fi  ce  n’eft 
la  fureur  ou  la  mollefïè  du  defir  ? Si  les  fages 
magiftrats  de  Sparte  briferent  tous  les  inftru- 
mens  dont  l'harmonie  étoit  trop  délicieufe 
& trop  touchante , & fi  Platon  bannit  de 
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la  mufîque  Afiaticjue  tous  les  airs  trop  ten- 
dres ;qu’eft-ce  que  les  chrétiens  ne  devroient 
pas  faire  par  rapport  à ces  airs  Italiens  qui 
font  aurti  touchans  qu’aucun  de  ceux  qui 
aient  été  connus  de  l’antiquité  ? 

• La  mufique  des  anciens  avoit  afiujetti  à 
une  mefure  réglée  tous  les  mouvemcns  da 
corps , ainfi  que  le  font  les  mouvemens  des 
pieds  de  nos  danfeurs. 

La  mulique , par  rapport  à la  compofi- 
tiori  , fe  partageoit  en  art  de  compofer  la 
mélopée  ou  les  chants  en  art  rithmique  & 
en  art  poétique  par  rapport  à l’exécution  , 
la  mufique  fe  partageoit  en  art  de  jouer  dts 
inftrumens,  en  art  du  chant  & en  art  hypc- 
critique  ou  en  art  du  gefte. 

2.  La  mélopée  ou  l’art  de  compofer  la 
mélodie , étoit  l’art  de  compofer  & d’écrire 
en  notes  toutes  fortes  de  chants  , c’eft‘à-dire, 
non-feulement  le  chant  mufical  ou  le  chant 
proprement  dit , mais  auflî  toute  forte  de 
récitation  ou  de  déclamation.  La  mufique 
hypocritique  ou  contrefaifeufe  , & qui  fe 
nommoit  ainfi , parce  qu’elle  étoit  propre- 
ment la  mufique  des  comédiens  que  les  Grecs 
appelloient  communément  hypocrite^  ou 
contrefaifeurs  ; elle  enfeigfioit  l’art  du  "elle 
& montroit  ainfi  à exécuter  , fuivant  les 
réglés  d’une  méthode  établie  fur  des  prin- 
cipes certains , ce  que  nous  ne  faifons  plus 
aujourd’hui  que  guidés  par  l’infiinél  ou  tout 
au  plus  par  une  routine  aidée  & foutenuc  de 
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quelques  obfervations.  Les  Grecs  noffl-î 
moient  cet  art  mufical  orchefis , & les  Ro-* 
mains  Saltatio. 

' 3.  On  s*eft  fervi  des  caraâieres  inventés 
par  les  anciens  pour  écrire  les  chants  mufi- 
caux  jufques  dans  le  onzième  fiecle  , que 
Gui  d’Arezzo  trouva  l’invention  de  les  écrire^ 
comme  on  le  fait  aujourd’hui  avec  des  notes 
placées  fur  différentes  lignes  , de  maniéré 
que  la  pofition  de  la  note  en  marque  l’intona- 
tion. Ces  notes  ne  furent  d’abord  que  des 
points  où  il  n’y  avoit  rien  qui  en  marquât  la 
durée  ; mais  Jean  de  Meueurs  , né  à Paris , & 
qui  vivoit  fous  le  régné  du  roi  Jean  , en 
i3yo,  trouva  le  moyen  de  donner  à ces 
points  une  valeur  inégale  par  les  différentes' 
figures  de  rondes , de  noires , de  croches , 
de  doubles  croches  & autres  qu’il  inventa  & 
qui  ont  été  adoptées  par  les  muficiens  de 
toute  l’Europe.  Ainfi  l’art  d’écrire  la  mufî- 
que,  comme  nous  l’écrivons  aujourd’hui, 
eft  due  à la  France  aulîî  bien  qu’à  l’Italie. 

4.  La  mufique  a beaucoup  de  force  fur 
nos  affedions  , & telle  eft  la  mufique  d’une 
rép  ublique , tels  font  les  peuples. 

y^La  mufique  eft  une  fcience  ou  un  art 
tourphyfico-mathématique,  & par  confé- 
quent  expérimental.  ( fabbé  du  Bos.) 

6.  Un  homme  , dit  Plutarque , qui  aura 
appris  dès  fon  enfance  la  vraie  mufique  telle 
qu’on  doit  l’enfeigner  à la  jeunefïè , ne  peut 
manquer  d’avoir  un  goût  ami  du  bon  > &' 
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par  xonféquent , ennemi  du  mauvais , même 
dans  les  chofes  qui  n’appartiennent  point  à 
la  mufique  ; il  ne  fe  désnonorera  jamais  par 
une  baflèflè.  Il  fera  aulîi  utile  à fa  patrie  que 
réglé  dans  fa  conduite  privée  ; & il  n’y  aura 
pas  une  de  fes  actions  ni  de  fes  paroles  qui  ne 
foit  mefurée  , & qui  n’ait  dans  toutes  les  cir- 
conftances  des  temps  & des  lieux , le  carac- 
tère de  la  décence , de  la  modération  , de 
l’ordre.  le  Batteux*  ) 

MYSTERES. 

» 

> I.  Euripide  & Ariftophâne  paroiflènt 
confirmer  l’an  & l’autre  l’explication  que 
l’on  a donnée  de  la  defeente  fabuleufe  des 
anciens  héros  aux  enfers.  Euripide  , dans 
fon  Hercule  furieux , repréfente  ce  héros 
retournant  des  enfers  pour  fecourir  fa  famille 
& exterminer  le  tyran  Lycus.  Junon  , pour 
fe  venger  , lui  envoie  les  furies  qui  s’empa- 
rent de  lui  ; & dans  fa  fureur  il  tue  fa  femme 
& fes  enfans , les  prenant  pour  fes  ennemis. 

Dès  qu’il  eft  revenu  à lui-même , fon  ami 
Théfée  le  confole  & tâche  de  l’exeufer  par  • . 
les  exemples  criminels  des  Dieux , exemples 
qui  encouragoient  les  hommes  à commettre 
les  plus  grands  excès , & dont  on  prevenoit  ■ 
l’abus  dans  les  myfteres  ea  y découvrant  la 
fauflèté  du  polythéifme.  Or  , il  eft  aflèz  clair 
qu’Euripide  a voulu  nous  faire  comprendre 
ce  qu’il  penfoit  de  la  defeente  d’Hercule  aux 
içnfers,  lorfqu’il  le  fait  répondre,  non  comme 
un  homme  qui  viendroit  d’envifager  la  puif- 
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fance  des  prétendus  Dieux  des  régions  infer- 
nales , mais  comme  un  homme  qui  vient  de 
célébrer  les  myfteres  & à qui  on  en  a dévoilé 
le  fccret.  « Læs  exemples  des  Dieux  que  vous 
» me  citez  , dit-il , ne  fignifient  rien.  Je  ne 
y>  faurois  les  croire  coupables  des  crimes 
» qu’on  leur  impute.  Je  ne  puis  comprendre 
» qu’un  Dieu  foit  le  fouverain  d’un  autre 
» Dieu.  Un  véritable  Dieu  n’a  befoin  de  per- 
K fonne.  Rejetto'ns  donc  les  fables  ridicules 
» que  les  poctes  nous  en  racontent.  » 

• {W'^RBURTON»') 

L’initié  avoit  un  condudeur  nommé  Hié- 
rophante ou  Myftagogue.  Ce  condudeur 
qui  pouvoit  être  ou  un  homme  ou  une' 
Cmme  , l’inftruifoit  des  cérémonies  prépara- 
toires , le  conduifoit  au  fpedacle  myftérieux, 
& lui  en  expliquoit  les  diverfes  parties  ; ainfi 
Virgile  a donné  à Enée  une  Sibylle  pour 
condudrice  ; il  la  nomme  indifféremment , 
prophétefïè  , grande  - prêtreffe  pu  favante 
compagne  ; & comme  la  Myftagogue  devoit 
vivre  dans  le  célibat , la  Sibylle  de  Cume 
* ctoit  vouée  à ce  genre  de  vie , & par  cefTe 
raifon  elle  eft  aufîî  appellée  Vierge  & chafte 
Sibylle.  ' ^ ' {Id,) 

2.  II  n’y  a rien  de  fi  dangereux  que  lea 
propofitions  qui  paroiflent  myftérieufes  & 
qui  ne  le  font  pas  ; parce  qu’elles  allient 
toute  l’envie,  qui  eft  inféparable  du  myf- 
tere  , & qu’elles  font  même  un  obftacle  aux 
avantages  que  l’on  prétend  d’en  tirer. 

{Cardinal  ds  Retz.) 
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* A nature  hait  le  fard , & tout  ce  qu’elle 
produit  fans  artihee  , ert:  toujours  ce  qui- 
vient  le  plus  heureufement. 

2.  Les  premiers  élémens  de  la  philofo- 
phie  apprennent  que  la  nature , ou  n’eft  rien 
qu’un  terme  vuide  de  fens  , ou  qu’elle  n’eft 
autre  chofe  que  Dieu  lui-même  , confervant 
& gouvernant  le  monde  vihble , félon  les 
loix  ftables  [&  permanentes  qu’il  s’eft  pref- 
crites  à lui-même. 

3.  Ce  que  j’admirai  d’avantage , fut  de 
voir  une  fi  grande  multitude  de  chofes  & une 
fi  grande  diiférenge  entr’èlles;de  voir  tant  de 
pluralité  avec  tant  de  Jingularité  , en  forte 
qu’on  ne  peut  s’équivoquer  en  une  feule 
feuille  d’arbre  , en  un  feul  brin  d’herbe  , ni 
en  une  feule  plume  d’oifeau  ; toutes  ces 
chq/es  ont  leur  dilférence , non-feulement 
par  rapport  à la  différence  d’^fpece  , mais 
encore  avec  celles  de  pareille  nature.  C’eft 
en  quoi  on  ne  peut  trop  admirer  la  fagefie 
du  divin  ouvrier,  ni  fa  bonté  pour  l’homme , 
en  faveur  duquel  il  a crée  toutes  chofes  : il 
a voulu  que  toutes  les  différences  des  créa- 
tures fuffent  autant  de  moyens  différens  pour 
l’élever  à lui. 

NAVIGATION.. 

Lorfque  la  hauteur  des  aftres  eft  déter- 
jaiinée  , on  y fait , comme  l’anfeignent  nas 
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auteurs , quelques  corredions  dont  elle  a 
befoin  pour  l’exadHtude.  La  première  caüf© 
d’erreur  vient  de  ce  que  l’horifon  <le  la  mer 
dont  fe  fervent  les  pilotes,  ne  fournit  pas 
une  ligne  exaélement  de  niveau.  En  efièt , fi 
l’obfervateur  eft  élevé , par  exemple  , de 
lo  à 12  piés  au-deflus  de  la  furface  de  la 
mer , il  eft  clair  qp’au  lieu  de  vifer , comme 
on  fait  à la  féparation  apparente  de  la  mer  & 
du  ciel’,  il  faudroit  regarder  plus  haut,  au 
moins  de  lo  à 12  piés,  pour  avoir  une  ligne 
exaderaient  horifontale.  Nous  difons  au 
moins , car  comme  la  furface  de  la  terre  eft 
courbe  , & qu’elle  defeend , pour  ainfi  dire , 
tout  autour  de  nous , l’horifon  dont  fe  fer- 
1 vent  les  marins, eft  encore  plus  défedeux  par 
cette  raifon;  & lorfqu’on  eft  élevé  de  10  à 
12  piés  dans  le  navire  , il  faudroit  regarder 
environ  20  ou  24  piés  au-deflus  de  l’extré- 
mité apparente  de  la  mer,  pour  avoir  ladi- 
redion  du  vrai  horifon.  En  fécond  lieu , la 
réfradion  altéré  un  peu  la  pofition  des  aftres. 
Enfin , lorfqu’on  fe  fert  du  quartier  de  ré- 
flexion , & que  Ton  aime  mieux  faire  tou- 
cher le  bord  de  l’image  du  foleil  par  l’hori- 
fon de  la  mer,  que  de -mettre  par  eftimele 
Centre  du  foleil  fur  cette  horifon  .alors  il  faut 
corriger  l’obfervation  par  le  demi-diamettre 
du  foleil,  la  hauteur  méridienne  des  aftres  fait 
connoître  la  latitude.  Or  on  reconnoît  qu’un 
aftre  a atteint  fa  hauteur  méridienne  , lorf- 
qu’il  eft  dans  la  ligne  nord  & fud  qu’in- 
dique 
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dique  la  bouflble  corrigée  de  la  variation* 
On  fuppofe  qu’on  connoifle  ici  la  déclinai- 
fon  des  aftres  obfervés  , c’eft-à-dire,  leur 
diftance  à l’équateur.  M.  Bouguer  difcute 
plufieurs  autres  méthodes  propoiées  par  dif-  ' 
férens  auteurs  pour  trouver  la  latitude.  Il 
enfeigne  enfuite  l’ufage  dt  la  latitude  pout 
connoître  l’heure  qu’il  eft  lorfqu’on  eft  en 
mer , & pour  régler  en  conféquence  les  hor-? 
loges  ou  Tabliers  qu’on  a dans  les  vaifleaux» 
On  voit  par- tout  l’utilité  des  principes  d’af- 
tronomie.  Ces  principes  fervent  à détermi- 
ner la  variation  de  la  boulTole  , & à préve- 
nir les  erreurs  qui  pourroient  en  réfulter. 
Mais  le  principal  avantage  qu’on  en  retire , 
eft  de  trouver  par  leur  moyen , du  moin^ 
d’une  maniéré-  trèsapprochée  , la  longitude 
en  mer , c’eft-à-dire , l’arc  du  parallèle  com- 
pris entre  l’endroit  où  l’on  eft  & un  méri- 
dien connu.  Les  longitudes  Te  déterminent 
très-aifément  & très-exaétement  à terre , par 
^a  èomparaifon  du  temps  des  éclipfes , fok 
'^e  lune , Toit  des  fatellittes  de  Jupiter,  ob- 
fervées  en  différens  endroits;  maison  met 
l’agitation  continuelle  du  vaiflèau  ne  permet 
^as  de  faire  ces  obfervations  avec  une  pré- 
cifion  fuffifante.  Cependant  M.  l’abbé  de  la' 
. Caille  a confidérablement  perfedionné  cette 
théorie.  L donne  plufieurs  inftruéHons  pour  _ 
obferver  & pour  calculer  les  longitudes 
en  mer  par  le  moyen  de  la  lune  , & il  croit 
Tome  y»  N n 
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qu’on  pourra  atteindre  au  but  à un  degré 
& demi  près.  Lorfqu’on  connoît  la  latitude 
& la  longitude  du  vaiflèau  , à fa  vraie  pofi- 
tion  fur  le' globe,  c’eft  tout  ce  qu’il  faut  pour 
diriger  fûrement  fa  route. 

NÉGOCIANS. 

Je  ne  fais  pourtant  lequel  eft  le  plus  utile 
à un  état-,  ou  un  feigneur  bien  poudré  qui 
fait  précifément  à quelle  heure  le  roi  fe  leve , 
à quelle  heure  il  fe  couche  , & qui  fe  donne 
des  airs  de  grandeurs  en  jouant  le  rôle  d’ef- 
clave  dans  l’antichambre  d’un  miniftre  ; ou 
un  négociant  qui  enrichit  fon  pays , donne 
defon  cabinet  des  ordres  à Surate  & au  Caire, 
âc  contribue  au  bonheur  du  monde. 

NOBLESSE. 

I 

1.  Lefang  d’un  duc  & pair  n’eft  pas  d’un 
plus  beau  rouge  que  celui  de  fon  cocher. 

2.  La  véritable  nobleflè  confifte  dans  la 

vertu  & dans  la  bonne  éducation  & non-^pa^ 
dans  le  nombre  des  aïeuls.  W 

NOUVEAU. 

On  a bien  trouvé  du  nouveau  depuis 
qu’on  dit  qu’il  eft  impoflîble  d’en  trouver. 
Les  uns  l’ont  dit  parce  qu’ils  favoient  bien  . 
qu’il  n’y  en  avoitgueres  dans  leurs  ouvrages; 
'&  les  autres,  moins  intérelTés  à le  dire  , ont 
parlé  comme  les  premiers , pour  mieux  fairt 


DigjliToH  hy 


N O U V E A ir.'  5';'! 
valoir  ce  qu’ils  ont  en  effet  inventé  de  nou- 
veau. C’eft  une  grande  gloire , & qui  devient 
plus  grande  de  jour  en  jour  à mefure  que  les 
livres  fe  multiplient,  de  tiouver  de  nou- 
velles penfées  : c’en  eft  une  aulîi  de  trou- 
ver de  nouveaux  tours  & de  nouvelles 
maniérés  de  dire  une  meme  chofe.  Car  les 
tours  s’épuifent  comme  les  penfées.  Quel- 
ques-unes ont  été  retournées  de  tant  de  fa- 
çons , (oit  parce  qu’en  effet  elles  font  très- 
belles  , foit  parce  que  l’occafion  de  les  em- 
ployer fe  préfente  fouvent  , qu’il  feroit 
plus  difficile  de  les  exprimer  d’une  maniéré 
nouvelle , qu’il  ne  l’a  été  de  les  trouver  d’a- 
bord. (M.  Û AbbdT Rü BLET*'^ 

NOUVEAUTÉ. 

I.  Lorfque  j’ai  vu  un  petit  chat  faire  mille 
tours  de  foupleffè  & autant  de  cabrioles  qui 
fervoient  à marquer  fa  joie  & à exciter  la 
mienne  ; pendant  qu’un  vieux  Rominagro- 
bis  , affis  fur  fon  derrière  avec  l’air  du 
monde  le  plus  grave  , paroiffbit  infenfible  à 
tout  ce  badinagé , l’envie  m’a  pris  de  recher- 
cher quelle  pouvoir  être  la  caufe  d’une  hu- 
meur fi  oppofée  entre  deux  créatures  qui  ne 
fembloient  différer  qu’à  l’égard  de  quelques 
années , & je  n’ai  pu  l’attribuer  qu’à  la  force 
de  la  nouveauté... 

Nous  en  voyons  un  exemple  dans  le 
genre  humain,  Suppofé  qu’un  petit  enfant 

Nnij 
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n’ait  aucun  mal  qui  l’inoommode,  & qu’il  lut 
foit  permis  de  changer  de  jouets , il  fe  diver- 
. tit  de  la  moindre  bagatelle. 

Il  n’y  a rien  qui  trouble  fa  joie , à moini 
qu’il  ne  foit  condamné  à quelque  peine  ou  à 
la  folitude. 

. La  jeunelïe  a befoin  d’occuper  fon  feu  à 
* de  violens  exercices. 

L’homme  fait , dévoué  à la  pourfuite  des 
biens  ou  des  honneurs , aime  le  tracas  d’une 
vie  adive. 

Enfin  , le  vieillard  qui  a perdu  le  goût  de 
toutes  'ces  diftradions , devient  un  fardeau 
infupportable  à lui-même. 

La  nouveauté  eft  d’une  influence  auflî 


puiflante  qu’étendue.  H V a long-temps  que 
les  philofophes  ont  oblervé  qu’elle  eft  la 
fource  de  l’admiration  , qui  diminue  à me- 
fure  que  les  objets  nous  deviennent  plus  fa- 
miliers , & qui  s’éteint  d’abord  que  nous  en 
avons  une  parfaite  connoiftànce. 

Mais  je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  remarqué 
communément , que  toutes  les  autres  paf- 


flons  dépendent  en  grande  partie  du  même 
attribut.  • 


Qu’eft-cc^  autre  chofe  que  la  nouveauté 
qui  enflamme  le  defir , qui  augmente  la  joie, 
qui  provoque  lî^colere . qui  excite  l’envie  & 
qui  infpire  l’horreur  ? delà  vient  que  l’amour 
languit  dès  qu’il  poflède  fon  objet  & que 
l’amitié  même  a befoin  de  l’abfence  pour 
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s’entretenir:  delà  vient  qu’on  s’accoutume  à 
voir  des  monftres  fans  en  témoigner  aucun 
rebut , & à regarder  la  beauté  la  plus  char- 
mante fans  éprouver  aucun  tranfport. 

Cette  agitation  des  efprits  animaux,  en 
quoi  confifte  la  paflîon  , eft  l’effet  ordinaire 
de  la  furprife  , & pendant  quelle  dure  elle 
amplifie  les  qualités  agréables  ou  défagréa- 
bles  de  fon  objet  ; mais  auîfi-tôt  que  l’émo- 
tion celïè  ave^c  le  goût  de  la  nouveauté,' 
tout  ijaroît  fous  un  autre  jour  , & nous 
affede  moins  qu’on  n’auroit  dû  s’y  atten- 
dre naturellement  pour  nous  avoir  trop 
frappés  d’abord.  i 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rechercher  juf- 
qu’où  l’amour  de  la  nouveauté  eft  un  effet 
inévitablfe  de  la  nature  , & à quels  égards  il 
eft  proportionné  à l’état  où  nous  fommes  ici- 
bas. 

Il  me  paroît  impoflîble  qu’une  créatum  ■ 
raifonaable  fe  contente  de  fes  acquifitions , 
quelque  vaftes  quelles  puifiènt  être , fans 
tâcher  d’aller  plus  loin  ; parce  qu’après  avoir 
atteint  au  plus  haut  degré  où  elle  afpiroit , 
fon  efprit  a l’idée  d’une  infinité  de  chofes 
dignes  d’elle , & dont  la  connoifïànce  ne 
fauroit  lui  être  indifférente. 

De  même  qu’un  homme  qui  a grimpé  fur 
le  haut  d’une  montagne  élevée  au  milieu . 
d’une  vafte  plaine , peut  beaucoup  plus  éten-» 
•dre  fa  vue  & les  bornes  de  fes  delirs. 

NnU) 
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Delà  vient  qu’on  ne  fait  pas  tort  aux  e(^ 
prits  bienheureux , fi  on  les  croit  oecuppés 
fans  cefle  à fouiller  dans  les  fecrets  de  la  nav 
ture , & à pénétrer  les  profondeurs  inépuifa- 
bles  de  la  divinité. 

Il  n’y  a rien  dans  cette  idée  qui  ne  tourne 
à leur  gloire , pourvu  qu’on  fe  fouvienne 
toujours  que  leur  envie  d’acquérir  de  nou- 
velles Gonnoiflahces  , ne  réfulte  d’aucun  dé- 
goût qu’ils  aient  pour  ce  qu’ils  pofledcnt, 
& que  le  plaifir  qu’ils  trouvent  dans  le#r  pro- 
grès n’eft  pas  fondé  fur  la  nouveauté , ce  qui 
eft  purement  accidentel  ; mais  fur  fa  valeur 
intrinfeque.&  réelle. 

Après  avoir  étudié , des  milliers  d’an- 
nées , les  ouvrages  de  Dieu  , la  beauté  & la 
magnificence  de  l’univers  les  remplirent  de  la 
même  admiration  & du  même  refpeét  dont 
Adam  fut  faifi  lorfqu’il  ouvrit  les  yeux  Sc 
qu’il  contempla  cette  glorieufe  fabrique. 

La  vérité  les  captive  par  fes  propres  char- 
mes , & tout  ce  qui  leur  a plu  une  fois  leur 
plaira  toujours. 

A tous  ces  égards  ils  ont  un  avantage  ma- 
nifcfie  fur  nous , qui  fommes  fi  bien  gouver- 
nés par  nos  appétits  déréglés  & variables  » 
que  nou?  pouvons  regarder , avec  la  plus 
îrrande  indiflérence  du  monde  , les  éton- 
liantes  merveilles  de  la  création  , & admirer 
avec  tranfport  les  chétifs  efiais  de  l’efprit  hu- 
main ; abandonner  les  fpéculations  les  plus 
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(ubllmes  & les  plus  importantes  pour  courir 
après  des  idées  de  nulle  valeur  ; nous,  dis-je , 
qui  nous  lafl'ons  de  jouir  de  la  fanté  , parce 
qu’aucune  maladie  n’en  relevé  pas  le  goût  » 
& qui  préférons  la  leâure  d’un  livre  nou- 
veau , quoique  peu  digne  d’eftime  , à la 
fécondé  ou  à la  troifieme  d’un  auteur  plus 
ancien  dont  le  mérite  eft  reconnu. 

Quoiqu’il  en  foit , le  goût  que  nous  avons 
pour  la  nouveauté  (èrt  à nous  procurer  bien 
des  avantages  dans  cette  vie. 

Pour  exciter  l’ame  à une  méditation  alTî- 
duc , & la  retirer  de  la  pareflè  & de  l’indo- 
lence où  elle  eft  plongée , il  ne  fuffit  pas 
que  la  campagne  (oit  ouverte  & qu’il  y ait 
du  gibier  pour  la  chaflè , ni  que  l’entende- 
ment ait  une  foif  infatiable  pour  toute  forte 
de  connoiftances  ; il  faut  d’ailleurs  qu’il  y 
ait  un  plaifir  tout  extraordinaire  à décou- 
vrir la  vérité. 

Ce  plailîr  eft  exquis  pendant  qu’il  dure  ; 
mais  comme  il  s’éteint  peu-à^pcu  , il  arrive 
que  l’efprit  néglige  fes  premières  idées , & 
qu’il  cherche  à faire  de  nouvelles  découver- 
tes , dans  l’efpérance.de  le  renouveller. 

Il  en  eft  de  la  connoiftànce  comme  des 
richcfles  dont  le  plailîr  confifte  plutôt  à les 
augmenter  de  jour  en  jour, qu’à  revoir  notre 
ancien  tréfor.  . 

Cette  difpofttion  eft  fujette  ‘à  quelques 
inconvéniens , C l’on  n’a  foin  de  les  préve-* 
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nir,  & en  particulier  à celui-ci,  je  veuîd- 
dire , que  par  une  trop  grande  ardeur  après 
la^  nouveauté  , nous  n’épluchons  pas  une 
queftion  avec  toute  l’exaditude  requife  ; ou 
ce  qu’il  y a de  pis  , nous  croyons  l’avoir 
bien  approfondie  lorfque  nous  l’avons  à 
peine  effleurée  ; & que  pour  me  fervir  des 
termes  de  M.  Locke  , nous  voyons  très- 
^ peu  de  chofes , nous  préfumons  beaucoup 
de  nous-mêmes , & nous  palTons  trop  vite  a 
la  conclufion. 

Un  autre  avantage  qui  nous  revient  de 
notre  penchant  pour  la  nouveauté , eft  qu’il 
anéantit  toutes  les  diftinéHons  fi  vantées  entre 
les  hommes. 

N’enviez  pas  ceux  qui  font  au  - defflis  de 
vous  , les  titres  pompeux  , les  fuperbes  édi- 
fices ) les  beaux  jardins , les  carroflès  dorés 
& les  équipages  magnifiques. 

En  effet , tout  cela  ne  fert  qu’à  éblouir  les 
yeux  des  autres , fans  que  le  maître  en  foit 
touché. 

Celui  qui  eft  accoutumé  à pofleder  tous 
ces  objets  de  l’ambition , ri’y  eft  prefque  pas 
fenfible.  Il  n’en  reçoit  pas  des  idées  plus 
brillantes  ni  plus  de  fatlsfadion  que  n’en 
goûte  un  homme  d’une  fortune  médiocre 
qui  n’a  que  tout  jufte  ce  qu’il  lui  faut  pour 
mener  une  vie  douce  & tranquille. 

Il  entre’  dans  fes  chambres  de  parade  avec 
' la  même  indifférence  que  vous  ou  moi  pou- 
* Yons  entrer  fous  notre  petit  toit» 
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Les  belles  peintures  & les  riches  ameu- 
blemens  ne  lui  fervent  de  rien  ; il  ne  les 
voit  pas  : & comment  y prendroit-il  garde  , 
puifque  la  plûpart  des  hommes  n’obfervent 
pas  les  étonnantes  merveilles  qui  éclatent  de 
tous  côtés  dans  la  vafte  fabrique  de  l’univers, 
& que  les  étoiles , ces  mondes  d’une  gran- 
deur prodigieufe  , brillent  envain  à leurs 
yeux  , grâce  à la  nature  indulgente  qui  a 
mis  tous  fes  enfant  au  niveau , & qui  les  y 
maintient  encore  à la  faveur  du  principe 
dont  il  s’agit,  malgré  toutes  les  diftindions  ar- 
tificielles que  l’on  a introduites  dans  la  fociété. 

Ou  l’homme  a été  fait  envain,ou  ce  monde 
n’eft  pas  le  feul  pour  lequel  il  étoit  deftiné  ; 
car  il  ne  fauroit  y avoir  un  plus  grand  exem-* 
pie  de  vanité  que  celui  de  1-homme  ici-bas  ^ 
qui  depuis  fa  naiflance  jufqu’à  fa  mort  eft 
expofé  aux  illufions  & aux  apparences  trom- 
peufes  d’un  bonheur  chimérique. 

Ses  plaifirs , quoique  fort  minces , s’éva- 
nouiffent  à mefure  qu’il  les  goûte , & ils  ne  (e 
renouvellent  pas  alîèz  vite  pour  en  pouvoir 
jouir  la  moitié  de  fa  vie. 

Lorfque  je  vois  des  perfonnes  qui  s’en- 
nuient d’elles-mêmes  auffi-tôt  qu’elles  n’ont 
pas  quelqu’objet  qui  les  occupe  ou  qui  les 
diftrait  ; lorfque  je  les  vois  courir  de  la  cam- 
pagne à la  ville , & retourner  de  la  ville  à la 
campagne  ; changer  fans  ceffe  de  fituation 
ôc  diverfifier  les  plaifirs  autant  qu’il  leur  eft 
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poffible  ; certainement,  dis- je  en  môi-mjémtf; 
la  vie  n’eft  que  vanité , & il  faut  que  l’homme 
foit  ftupide  ou  prévenu  au  - delà  de  toute 
imagination , fi  des  vanités  de  la  vie  il  ne 
conclut  pas  qu’il  eft  deftiné  pour  l’immor- 
talité. 

' 2.  Il  n’y  a point  de  doute  que-  l’amour 
des  nouveautés  ne  foit  une  pefte , qui  après 
avoir  mis  en  feu  les  académies  & les  fynodes 
ébranle  & fecoue  les  états. 

3 . Un  innovateur  eft  un  homme  qui  remue 
les  bornes  facrées  que  nos  peres  ont  fi  fage- 
ment  mifes  fur  les  confins  de  la  vérité  d« 
menfonge. 

4.  Tout  plaifir  ennuie  à la  fin , s’il  dure 
trop  long-temps.  Ne  faut-il  attribuer  cet  en- 
nui qu’à  la  laflîtude  des  organes  du  corps  ? 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’ame  elle  même 
fe  laftè  & fe  dégoûte , & qu’elle  ne  recevroit 
plus  les  mêmes  impreflîons  du  plaifir  trop 
fouvent  réitéré , quand  même  les  organes 
qui  fervent  à le  lui  tranfmettre , ne  s’alFoibli- 
roient  pas  ? 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  donner 
dans  le  faux  & dans  le  chimérique  en  cher- 
chant le  neuf,  8c  de  demeurer  dans  le  com-* 
mun  , en  craignant  de  fortir  du  vrai. 

Un  préfent  n’eft  jamais  fi  beau  ni  fi  plai- 
fant  qu’à  l’heure  qu’on  le  préfente , & que  , 
avec  belles  paroles,  on  le  fait  trouver  bon. 
On  n’a  jamais  tant  de  plaifir  avec  Licifea 
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€(ue  la  première  fois  qu’on  la  voit.  Un  col- 
lier n’eft  jamais  fi  «euf  que  le  premier  jour 
qu’on  le  met  ; car  le  temps  vieillit  toutes 
chofes  & leur  fait  perdre  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. 

OBSCURITÉ. 

O N s’imagine  attraper  le  fens  quand  les 
paroles  frappent  l’oreille  , mais  à la  première 
réflexion  on  n’en  trouve  plus , ou  bien  il 
faut  avoir  tanl  d’efprit  que  l’on  puifi'e  enten- 
dre , non  pas  ce  que  les  paroles  fignifient  , 
mais  ce  que  l’a^uteur  a voulu  dire  ; il  faut 
deviner  ce  qu’il  devoir  penfer. 

OPÉRA. 

4 

I.  Je  crains  bien  que  ni  les  poëtes,  ni  les 
muficiens  , ni  les  décorateurs  , ni  les  dan- 
feurs  n’aient  pas  encore  une  idée  véritable 
de  leur  thcàtre.  Si  le  genre  lyrique  eft  mau- 
vais, c’efl;  le  plus  mauvais  de  tous  les  genres. 
S’il  eft  bon , c’oft  le  meilleur.  Mais  peut-il 
ctre  bon  , fi  l’on  ne  s’y  propofe  point  l’imi- 
tation de  la  nature , & de  la  nature  la  plus 
forte  ? A quoi  bon  mettre  en  poéfie  ce  qui 
ne  valoir  pas  la  peine  d’être  conçu  ? En  ' 
chant  ce  qui  ne  valoir  pas  la  peine  d’être  ré- 
cité ? Plus  on  dépenfe  lur  un  fonds  , plus  il 
importe  qu’il  foit  bon.  N’eft-ce  pasprofti- 
tuer  la  philofophie  , la  poéfie  , la  mufique  , 
la  peinture,  la  danfe,  que  de  les  occuper 
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a une  abfurdité  ? Chacun  de  ces  arts  en  pai?» 
ticulier  a pour  but  l’iniitation  de  la  nature  ^ 
& pour  employer  leur  magie  réunie,  on  fait 
choix  d’une  fable  ! Etl’illufion  n’eft-ellepas 
déjà  aflcz  éloignée  ? Et  qu’a  de  commun 
avec  la  métamorphofe  ou  le  fortilége , l’or-^ 
dre  univerfel  des  chofes  qui  doit  toujours  fer-» 
vir  de  bafe  à la  raifon  poétique?  Des  hommes 
de  génie  ont  ramené  de  nos  jours  la  philo- 
fophie  du  monde  intelligible  dans  le  monde 
réel.  Ne  s’en  trouvera-t’il  point  un  qui  rende 
le  même  fervice  à lapoéfie  lyrique , & qui 
la  fade  defcendre  des  régions  enchantées  fur 
la  terre  que  nous  habitons  ? 

Alors  on  ne  dira  plus  d’un  poème  lyri- 
que , que  c’eft  un  ouvrage  choquant  dans  le 
fujet  quieft  hors  de  la  nature  ; dans  les  prin- 
cipaux perfonnages  qui  font  imaginaires  ; 
dans  la  conduite  qui  n’obferve  fouvent  ni 
'unité  de  temps , ni  unité  de  lieu  , ni  unité 
d’aétion  , & où  tous  les  arts  d imitation  fem- 
blent  n’avoir  été -réunis  que  pour  afFoiblir 
l’expreflion  des  uns  par  les  autres.  Un  fage 
étoit  autrefois  un  philofophe , un  poète , un  . 
muficien , car  les  talens  ont  dégénéré  en  fe 
réparant.  La  fphere  de  la  philofophie  s’eft 
reflèrrée.  Les  idées  ont  manqué  à la  poéfie  ; 
la  force  & l’énergie  aux  chants  ; & la  fageflè 
privée  de  ces  organes  ne  s’eft  plus  fait  enten- 
dre aux  peuples  avec  le  même  charme.  Un 
grand  muficien , & un  grand  poète  lyrique 
répareroient  tout  le  mal. 
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Voilà  donc  encore  une  carrière  à remplir. 
Qu’il  fe  montre  cet  h»mme  de  génie  qui  doit 
placer  la  véritable  tragédie , la  véritable  co- 
. médie  fur  le  théâtre  lyrique. 

Le  genre  lyrique  d’un  peuple  voifin  a des 
défauts  fans  doute  ; mais  beaucoup  moins 
qu’on  ne  penfe.  Si  le  chanteur  s’aflujettiflbit 
à n’imiter  à la  cadence  que  l’accent  inarti- 
culé de  la  paflion  dans  les  airs  de  fentimens , 
ou  que  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture dans  les  airs  qui  font  tableau  , & que 
le  poëte  fût  que  fon  ariette  doit  être  la  per- 
oraifon  de  fa  fcene  , la  réforme  feroit  bien 
avancée. 

2.  On  a vu  dans  l’opéra  de  Dioele'tien  à 
Londres  des  cignes  & des  fauteuils  danfer 
fur  le  théâtre  avec  beaucoup  de  fuccès. 

3.  Shakerpear  a quelques  carafteres  de  ce 
genre  ; tels  qu’un  mur  parlant,  un  clair  de, 
lune , &c.  Il  avoit  deflèin  d’introduire  le 
premier  , conlme  il  le  dit  lui  même , avec 
du  plâtre , de  la  terre  ou  du  mortier  autour  de 
lui.  Pour  le  dernier  , il  s’avance  fur  la  fcene 
avec  une  lanterne  & une  chandelle. 

OPÉRA  ITALIEN. 

I.  Vous  voulez  favoir  , Madame  , ce 
que  je  penfe  de  l’opéra  Italien  : il  faut  vous 
obéir,  & vous  rendre  compte  des  fenfations 
que  ce  fpeétacle  m’a  fait  éprouver. 

J’ai  vu  des  falles  immenfes  & magnifi- 
ques , des  théâtres  vafies  & poxnpeufement 
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décorés,  beaucoup  de  fpeétacle,  des  ac- 
teurs richement  vêtuS , des  dan  Tes  d’une 
gaieté  & d’une  légèreté  finguliere  ; j’ai  en- 
tendu des  chanteurs  & des  fymphoniftes  • 
merveilleux  par  la  jufteflé  & la  précifion  ; 
une  mufique  facile  , abondante  , légère , 
brillante.  Mes  yeux  ont  été  enchantés , mes  * 
oreilles  ravies;  mais  mon  coeur  eft  refté 
vuide  : j’ai  cherché  l’intérêt  ; je  n’ai  trouvé 
que  du  bruit , favant  & délicieux  à la  vé- 
rité ; j’écoutois  , j’admirois,  je  n’étois  ni  at- 
taché , ni  ému. 

Queft  ce  que  l’opéra  Italien  ? Il  confifte 
en  vingt  ou  trente  fcenesde  récitatif,  ter-  ' 
minées  • fidèlement  chacune  par  une  ariette. 

Les  poèmes  ont  des  beautés  , mais  fouvent  ' 
peu  propres  à être  mifes  en  mufique.  On  y 
trouve  des  préceptes  , des  fentences,  des 
réfléxions , des  récits , des  expofitions , des 
harangues , des  éclaircilïèmens.  Le  récitatif 
a donc  dû  être  mauvais , d’abord  par  la  na-» 
ture  des  paroles  qu’il  ne  pouvoir  rendre  ; 
mais  il  l’eft  encore  plus  par  lui-même  : on 
n’y  apperçoit  qu’une  efpece  bâtarde  entre  la 
déclamation  & le  chant , voulant  tenir  de 
l’un  & de  l’autre  , & les  gâtant  tous  deux  ; 
une  pfalmodie  aride , monotone  & forcée  , 
qui  n’eft  propre  qu’à  contrarier  le  fentiment 
& anéantir  l’attention  , fans  vie  , làns  ame  , 
n’infpirant  & ne  peignant  rien.  Il  faut  rendre 
}uftice  aux  Italiens , ils  ne  l’écoutent  ja- 
mais, • . 
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L’ariette  arrive  à la  fin  de  chaque  fcene. 
Le  perfonnage  ne  peut  quitter  le  théâtre  fans 
l’avoir  chantée  ; qu’on  aflaflîne  fon  pere,  il  ne 
peut  aller  au  fecours  fans  avoir  rempli  cette 
loi  ; il  faut  qu’il  chante , & fans  faire  grâce 
d’une  feule  répétition.  Mérope  aceufée  de- 
vant les  états  du  royaume  d’avoir  fait  aflàlîî- 
ner  fon  mari , exécute  une  longue  ariette 
pour  toute  réponfe  , & s’en  va.  Artaban  re- 
met à fon  fils  l’épée  enfanglantée  dont  il 
vient  d’égorger  le  roi.  On  ne  fut  jamais  plus 
prelTé  de  fuir:  le  jeune  homme  chante  , & 
fait  des  points  d’orgue  : on  ne  finiroit  pas  de 
xapporter  des  exemples  pareils  tirés  des 
meilleurs  opéra. 

Toutes  les  ariettes  ne  font  pas  aufli  ridicu- 
lement déplacées,  mais  toutes  le  font  plus 
ou  moins.  Souvent  la  fcene  eft  terminée , le 
perfonnage  refte  pour  rendre  en  mufique  une 
penfée  ingénieufe  qui  ne  tient  à rien , une 
maxime , une  comparaifod,  & ces  compa- 
raifons  font  toujous  tirées  des  mêmes  objets, 
dont  la  répétition  ne  peut  manquer  de]|  pa- 
. roître  froide  ; d’autrefois  l’ariette  n’eft  que 
la  conclufion  même  de  la  fcene  : ce  font  des 
ordres , des  confeils  , des  reproches , des 
incertitudes  ; mais  en  ce  cas,  pourquoi  quit- 
ter la  marche  du  récitatif?  Pourquoi  tout  à 
coup  tant  de  chant,  de  bruit,  de  répétitions 
fymmétriques  & de  cliquetis  d’inftrumens  ? 
La  nature  défavoue  un  contrafte  fi  fubit  êc 
fi  bizarre  dans  une  fuite  des  ©êeies  fenci- 
jnens* 
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Comment  place-t-on  des  roulemens  très-* 
longs  & très-légers  dans  la  trifteflè  & la  dou- 
leur ? Comment  un  point  d’orgue  ter- 
mine-t’il  des  ordres  donnés  par  un  foi?  Com- 
ment le  défefpoir  le  plus  violent  attend- t’il  la 
fin  de  la  ritournelle  pour  éclater  ? Comment 
permet-il  de  répéter  tant  de  fois  les  mêmes 
traits  ? 

Confidérez  la  longueur  périodique  de 
l’ariette , fes  reprifes , fes  retours  concertés, 
• l’excès  de  fes  ornemens  , l’aétion , & legefte 
de  routine  auquel  l’aéfeur  eft  forcé  par  un 
chant  qui  l’occupe  & le  fatigue  ; enfin  le 
défoeuvrement  ridicule  & inévitable  de  ceux 
qui  font  en  fcene  avec  lui  : fi  le  récitatif  avoic 
pu  infpirer  quelqu’intérét,  il  faudroit  qu’il 
expirât  à chaque  ariette. 

Je  compare  des  ariettes  difperfées  de  l’opéra 
Italien  à des  tableaux  qui  ornent  une  galerie  : 
chacun  d’eux  peut  produire  une  impreflion 
ifolée  ; mais  ils  ne  fauroient  jamais  concou- 
rir tous  enfemble  à une  émotion  totale  & 
continue.  L’intérêt  ne  marche  que  par  des 
liaifons , des  menaces , des  gradations  im- 
perceptibles ; le  moindre  vuide  , le  plus  lé- 
ger contrafte , la  plus  petite  interruption  l’a- 
néantit. Qui^a  jamais  dit  ou  éprouvé  que  l’im- 
preflion  d’une  ariette  fervit  à -fortifier  celle 
de  la  fcene  précédente  , ou  qu’elle  préparât 
celle  qui  doit  fuivre  ? C’eft  le  cas  dont  parle 
Horace  : U nus  6*  alter  ajjuitur parvus.  Ja- 
mais aucun  compofiteur  n’a  imaginé  de  les 

varier 


Digilized  by  Coogic 


OpiRAÎfALtEK. 
ïtcr  <}ue  pour  l’oreille  : la  nature  de  l’ariette 
«ft  donc-  de  flatter  l’oreille  ; mais  elle  eft  ea 
oppofition  , conftante  & abfolue  avec  l’inté- 
rét.  Eh  ! qu’eft  ce  qu’un  fpedade  qui  dure 
cinq  heures  fans  intérêt  ? Il  faut  s’étre  obftiné 
à l’écouter,  pour  favoir  julqu’à  quel  point 
-de  perfeélion  l’ennui  peut  être  porté. 

Si  je  confidere  l’ariette  Amplement  en  mu- 
ficicn  , je  trouve  fouvent  un  fujet  l^eureux, 
brillant , naturel  même  ; mais  bientôt  il  m’é- 
chappe , noyé , perdu  fous  les  ornemens  : 
l’oreille  la  plus  exercée  a peine  à faifir  c« 
Prothée  aâif  à fe  varier , à fe  contrafter , à 
fe  tourmenter  en  cent  façons  .-toujours  même 
nombre  de  reprifes  , de  variations  , de  doii- 
bles  ; qu’il  foit  queftion  de  tendreflè  » de  fu- 
reur ou  d’une  fimple  chanfon  , la  même  mar- 
che exifte  , on  n’y  peut  rien  changer.  La  . 
f première  partie  de  l’air  toujours  plus  vive  , 
plus  ornée  ; la  fécondé  travaillée  avec  def 
notes  recherchées , mais  moins  de  mouve- 
ment. La  première  toujours  fidejlement  re- 
prife  avec  toutes  les  répétitions  placées  a£i 
*•  même  porte  : n’oublions  pas  les  points  d’or- 
• 'gue  qui  font  exadement  l’arriere  garde  , les 
ritournelles  qui  précèdent  toujours  le  chant , 
les  coups  de  force  qui  terminent  l’air , & les 
arpeggio  qui  pourluivent  le»  chanteur  après 
• qu’il  a flni , & il  faut  convenir  que  c’ert  la 
routine  *en  perfonne  qui  a difpofé  l’opéra 
italien  & les  parties  qui  le  tpmpofent. 

Envain  les  motifs  des  airs  font  variés  , ils 
~Tomef^,  Qo 
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font  accablés  fous  la  broderie  qui  les  couvre  • 

«lie  efl:  par-tout  la  même  & je  n’apperçois 
<ju’elle.  * . 

Je  vois  la  mufique  Italienne  comme  une 
coquette  bruyante , minaudiere  , babillant 
joliment , & fouvent  ne  difant  rien  qui  inté- 
> relie  ; elle  plaît  d’abord  & finit  quelquefois 
par  fatiguer  ; elle  s’annonce  toujours  avec 
fracas  , précédée  & fuivie  de  tout  fon  cor- 
tège, enfevelie  dans  fa  parure  rn’efpérez  pas  la 
furprendre  jamais  dans  une  fimplicité  naïve , 
dans  un  négligé  intérelïant , dans  un  repos 
touchant  & tendre  ; elle  ne  veut  qu’éblouir, 
.tjuelquefois  elle  s’amufe  à jouer  le  fentiment  ; 
mais  elle  ne  l’éprouve  ni  ne  l’infpire  ; tou- 
, jours  extrême , fi  elle  l’aneint , c‘’eft  pour 
aller  au-delà  : l’a-t-elle  faifi , bientôt  elle  le 
tléfigure  ; l’air  du  caprice  fe  mêle  à fa  ten- 
drefle , le  ton  de  la  folie  la  fuit  dans  fa  dou-  * 
' 4eur , la  fureur  de  briller  éclate  jufques  dans  ’ 
fon  défefpoir,  * , 

Repréfeptez-vous  enfuite  une  beauté  no- 
ble & intéreffante , tantôt  tendre  & naïve , 
tantôt  vive  & brillante  , touchante  , ingé- 
nieufe  , négligée’  ou  parée  ; mais  toujours 
avéc  bienféance , dédaignant  de  fèduire  & 
d’éblouir,  fte  voulant  qu’attacher,  ne  pré- 
tendant point  de  fuccès  dont  elle  ait  à rou- 
gir, toujours  décente,  même  dai^  la  paf- • 

‘Con  la  plus  vive , toujours  fidelle  au  fenti- 
ment  jufques  dans  fa  joie  la  plus  éclatante. 

Celle-ci  fans  doute  aura  fes  partifans  ; 


Digitized  by  Coogic 


• « 

* OpéRAÎTAI^IEN'. 

Bfiaîs  la  première  avec  tous  fes  défauts  , aura 
lesfiena  aulîî  & peut-être  en- plus  grand  nom-  ^ 
bre  ; la  gaieté  , la  légèreté , Téclat  ont  des 
droits  univerfels  : tous  les  hommes  ont  des 
o»eilles , peu  de  gens  ont  une  ame  fenfible , 
un  goût  jufte , un  cceur  délicat , fufceptibla  • . 
d’une  impreflion  férieufe , continue , atta- 
chante & profonde. 

- L’opéra  Italien  ne  préfente  aucunes  traces 
de  la  variété  qui  régné  dans  le  nôtre  : point 
de  chœurs , point  de  fêtes  liées  au  fujet;  vous 
n’y  verrez  aucune  de  nos  belles  imitations  ' 
de  la  nature , qui  annoncent  le  débrouille- 
ment du  cahos , le  lever  de  l’aurore , des 
bruits  de  guerre  ou  de  chaflè,  le  fouleve- 
ment  des  flots , le*  fifflement  des  vents , la 
tempête  & le  calme  renaiflant  ; nos  belle? 
chanfonnettes  , nos  fymphonies  céleftes , in- 
fernales , fauvages , paftorales.  On  n’y  trouva 
point  de  ces  airs  de  chant , dlun  genre  (im- 
pie , tempéré  & doux*,  qui  s’unifTant  en- 
tr’eux  & fe  mariant  avec  le  récitatif,  femble 
parler  tantôt  fi  voluptueufement , tantôt  fi 
gaiement  & 'qui  ont  chacun  leur  caraéfere, 

&,  pour  ainfi  dire , leur  phyfionomie  fi  vraie , 
fi  différente  &-fi  décidée  ; rien  n’y  remplace  ' 
les  tréfors  de  l’imagination  françoife  ; nos  / 
bergeries  , nos  fériés  délicieufes , nos  nsar- 
ches,  nos  facrifices , nos  oracles , nos  chœurs, 
tout  trcmhit  devant  le  Seigneur.,».  Brillant 
foleil.. , ébranlons  la  terre  , C amour  triomphe.» 

Nos  feenes  fi  bien  traitées , nos  plaintes  (î 
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touchantes , que  Ton  écoute  avec  une  atten- 
tion fi  tendre , une  rêverie  fi  naïve  , un  inté- 
rêt fi  doux  & fi  féduifant.  / 

Qu’oppofe-t-on  à toutes  ces  richefiès  ? 
vingt  ariettes  enfilées  au  bout  de  vingt  fcenes 
d’ennui.  Toutes  ces  ariettes  marchant,  s’an- 
nonçant , finiflànt , répétant , roulant , re- 
prenant de  même. 

.L’opéra  François  forme  un  fpeéiacle  no- 
ble , majeftueux , auflî  régulier  que  varié 
& intéreflant  dans  toutes  Tes  parties  : l’opéra 
Italien  n’efl:  qu’une  ariette  ; il  eft  abfolument 
inècoutablt  dans  la  moitié  au  moins  dè  fa 
durée.  Les  Italiens  n’écoutent  jamais  la 
fccne , & c’eft  en  cela  qu’ils  ont  raifon  : nous 
écoutons  la  nôtre,  il  me  femble  que  le  pro- 
cès eft  jugé. 

A l’égard  des  opéra  bouffons , il  ne  leur 
manque  que  des  poëmes  pour  être  le  triom- 
phe de  la  mufique  Italienne  ; c’eft  dans  ce 
genre  que’ fes  caprices,  fes  folies,  fes  con- 
traftes  les  plus  bizarres  peuvent  trouver  une 
place  convenable  ; mais  la  plupart  des  poë- 
mes ne  préfèntent,  ni  intérêt , 'ni  caraéferes 
ni  intrigue,  ni  détails;  ce  font  des  ariettes 
fur  des  grimaces  ; la  feule  nouveauté  peut 
leur  donner  une  vogue  momentanée  : on  fé 
laflfe  enfin  de  facrifier  fon  cœur  & fôn  goût 
à fes  oreilles.  ■ ‘ 

Un  homme  d’efprit  (*)  qui  a»pris  plaifir 


fi*)  J.  J.  Rou(Tc«u  , citoyen  ie  Gcncve. 
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àfe  jouer  des  idées  les  plus  évidentes,  a ofé 
dire  que  nous  n’avions  point  de  mufique;  fon 
opinion  n’a  fait  que  le  bruit  qu’elle  a dû  faire; 
tant  de  gens  qui  ne  Tentent  pas  qu’un  raifon- 
nement fatigue,  ôc  qu’une  épigramm'e  décide, 
tant  d’hommes  communs  qui  courent  apres 
leur  original , ne  pouvoient  manquer  d’exciter 
une  rumeur  ; fi  la  mufique  n’eft  faite  que 
pour  être  admirée  & non  pour  être  fentie  , iî 
l’homme  n’a  que  des  oreilles,  fi  fon  ame , fi 
fon  coeur,  font  comptes  pour  rien , fans  doute 
AI.  Rouflèau  a eu  raifort  ; en  ce  «cas  l’agilité 
du  gofier  eft  tout  ; la  grâce , l’exprelfion  , le 
fentiment  font  des  êtres  imaginaires  ; la  danfe 
fur  la  corde  méritera  feule  le  nom  de  danfe; le 
menuet , la  farabande  font  indignes  de  ce  nom. 

Si  la  mufique  ne  renferme  que  des  combi’-» 
naifons  de  fons  fans  expreilion , fans  imita- 
tion , je  dis  qu’elle  eft  indigne  d’un  être  qui 
fent  & qui  penfe.  C’eft  le  fentiment  feul  qui  ' 
doit  être  l’objet  & la  perfection  de  l’art.  La- 
quelle des  deux  mufiques  l’a  mieux  connue  ? 
J’en  appelle.  J’ai  entendu  fouvent  les  Italiens 
eux  - mêmes  gémir  des  excès  de  l’art  & da 
mauvais  goût  qu’ils  ont  introduit  chez  eux. 
Jjc  fuis  bien  éloigné  de  prétendre  que  la  mufi- 
que  françoife  foit  fans  défauts  : fouvent  plain- 
tive , monotone , peinée,  languiflante , elle  ré- 
cite trop  & ne  chante  pas  aflèz  elle  a befoiii 
d’embélilTeriien^,  mais  elle  a faifi  la  vraie» 
route. 

Lés  Italiens  polTcdent  fans  doute  à un  haut, 

' ■*’ 
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degré  le  génie  de  la  mufique  ; mais  l’ofeilltf 
feule  a été  l’objet  de  leurs  travaux  : ils  fe  font 
amufés  à la  réduire  par  des  petites  notes 
brillantes  ; rapides  & volatiles  ; ils  ont  négligé 
le  cœur  & le  fentiment,  & femblent  même 
quelquefois  avoir  pris  à tâche  de  leur  infulter  ; 
c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  leur  opéra  bouffon , 
où  l’imitation  des  fentimens  n’eft  fouvent 
qu’une  moquerie  , leur  fçience  , leur  art 
même  les  a égarés  : le  chant  a été  fubordonné 
à la  fymphonie.  Le  principal  pêrfonnage  de 
leur  opéra»  n’eft  nh  Didon  , .ni  Artaxerce , 
c’eft  le  premier  violon.  L’ariette , admirable 
dans  une  fête , eft  déplacée  dans  la  fcene  ; 
elle  chante  trop  , le  récitatif  ne  chante  pas 
afïêz  ; trop  oppofés  & trop  voifins  , tous 
deux  ne  font  que  s’entrenuire  \ ils  ont  mé- 
connu le  beau  caraâere  des  voix  que  la  na- 
ture a formées , ils  font  chanter  infipidement 
la  baffe-taille , & plus  encore  la  haute-contre; 
en  revanche  ; ils  fe  font  donnés  des  voix  fac- 
tices en  dégradant  l’humanité.  Titus  ne  parle 
ni  ne  déclatne.  L’empereur  de  Rorhe  n’eft 
qu’un  oifeau  qui  gazouille , il  leur  faut  tant 
de  décorations  par  opéra , tant  d’entrées  par 
ballet,  tant  d’ariettes  par  aéfe  & par  perfon- 
nage.  Goldoni  n’ofa  donner  une  comédie 
fans  un  arlequin  & un  pantalon.  Leur  danfe 
eft  toute  en  entrechats  & leur  poëfîe  en  fon- 
nets.  ( * 

2.  Le  madrigal  fait  le  fujet  de  l’ariette,  l’a- 
liette  n’étant  point  allez  liée  à l’adion  doit  la 
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gâter.  Il  n’eft  point  naturel  qu’un  perfonriage, 
animé  d’une  grande  paflion , s’arrête  fi  long- 
temps fur  des  mots  frivoles  qui  au  fond  nt 
difent  rien.  Il  n’eft  point  raifonnable  qu’il 
refte  fur  le  théâtre , lorfque  fes  projets  & les 
eirconftances,où  il  fe  trouve, demanderoient 
le  plus  fouvent  qu’il  fortîtavec  précipitation*  ' 
Il  n’eft  pas,  vraifemblable  que  l’interlocuteur, 
qui  eft  prefque  toujours  d’un  avis  contraire, 
le  laifiè  parler  un  temps  fi  confidérable  fans 
l’interrompre  &:  fans  rien  dire. 

3.  Les  Italiens  n’emploient  le  récitatif 
obligé  que  dans  les  momens  les  plus  pathéti- 
ques de  l’adion.  On  ne  trouve  ordinaire- 
Tement  que  deux  récitatifs  obligés , & pref- 
que jamais  trois  dans  chaque  opéra. 

4.  Ces  morceaux  de«nufique  font  quel- 
quefois fupérieurs  aux  pl lis  belles  ariettes,, 
& on  denreroit  feulement  qu’ils  fuflènt  un 
peu  moins  rares. 

y.  Artaxerce  de  Vinci  pafle  pour  le  plug 
bel  opéra  d’Italie,  à peu  près  comme  Ar- 
mide  eft  le  chef  d’œuvre  ae  la  cojnpofitiort 
françoife.  Armide  a été  remis' plufieurs  fois 
au  théâfle , & dans  toutes  les  reprifes  cet 
opéra  a toujours  eu  un  fort  grand  fuccès. 
En  Italie  on  n’a  peut  - être  jamais  vu  l’Ar- 
taxerce  de  Vinci  deux  fois  fur  le  même  théâ- 
tre. Les  Italiens  ont  pour  principé  de  ne  ja- 
mais faire  reparoître  un’ opéra  qui  a déjà  été 
entendu.  On  veut  qpntinuellement  du  nou- 
veau , de  quelqu’admirable  que  fût  uk  opéra 
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remis,  ils  n’auroient  point  de .fpecSateiirr;- 
D’après  le  même  principe,  il  eft  permis  de 
donner  l’Artaxerce  trois  ou  quatre' fois  aux  . 
mêmes  fpedateurs,  pourvu  que  les  paroles 
qui  font  de  Métaftafe  foient  miles  en  mufique 
par  d’autres  muficiens  que  Vinci , ôc*  c’eft  ce 
' qui  arrive  tous  les  jours  à l’Artaxerce  & aux 
poëmes  qui  font  bons. 

Si  l’intérêt  à l’aélion  repréfentée  par  les 
afteurs  faifoit  partie  du  plailîr  qu’on  éprouve 
à l’opéra  Italien  , on  feroit  toujours  flatté 
d’entendre  les  belles^  paroles  de  l’Artaxerce 
rendues  par  le  meilleur  muficien  d’Italie , &: 
on  préféreroit  fouvent  l’Artaxerce  mis  en 
muuque  par  un  muficien  moins  habile  que* 
Vinci,  ce  qui  n’arrive  pas.  Donc  on  ne  va 
à l’opéra  Italien  qSe  pour  la  mufique  , & 
il  fuffit  de  changer  la  mufique  d’un  opéra  • 
pour  donner  au  public  un  ouvrage  qui  lui 
paroît  différent  du  premier  & totalement 
nouveau. 

Si  la  mufique  des  Italiens  avoit  pour  objet 
de  faire  valoir  les  paroles  du  poëme  & le  fu-  , 
jet , il  eft  certain  que  de  beaux  vers  & des 
feenes  touchantes  , travaillées  par  9n  grand 
Aluficien , feroient  une  impreflion  de  plaifir 
fort  fupérieure  à celle  que  pourroient  pro- 
duire les  mêmes  feenes  chantées  par  un  mu- 
ficien médiocre.  Si  donc  Vinci , ce  fameux 
muficien  , avoit  eu  pour  but  d’embellir  fon 
poëme  & d’émouvoir  fds  auditeursen  faveur 

de  toute  l’aétion  théâtrale  dei’Attaxerce,  Ôc 
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eôt  parfaitement  réuffi  , dans  ce  cas  il 
n’eft  pas  douteux  qu’on  voudroit  revoir 
l’Artaxerce  de  Vinci  de  préférence  à tout 
autre  , & que  les  mêmes  auditeurs  ne  pour- 
raient plus  entendre  fans  dégoût  les  paroles 
de  l’Artaxerce  rendues  par  un  mufiuea  fort 
inférieur  à Vinci. 

O P I N I Q N.  . 

• I.  Les  Florentins  alfié^rent  un  duc  de 
Milan  dans  un  château  qu’ils  prelToient  fort. 
Ce  prince  ne  trouvoit  aucunes  viandes  à Ton 
goût , il  en  querelloit  fouvent  ion  cuifinier 
qui , après  plufieurs  excufes  , lui  dit  : vo  u- 
Je2-vous  , Monfeigneur , que  je  parle  vrai  ; 
les  viandes  font  bonnes  & bien  préparées , 
mais  franchement  ces  Florentins  vous  dé- 
goûtent. 

2.  L’erreur  particulière  fait  premièrement 
l’erreur  publique  : & à fon  tour  après  , l’er- 
reur publique  fait  l’erreur  particulière. 

5.  Nous  prenons  en  garde  les  opinions  & 
le  favoir  d’autrui , & puis  c’eft  tout.  Il  les 
faut  faire  nôtres.  Nous  relïèmbîonspro-, 
prement  à celui , qui , ayant  befoin  de  feu  , 
en  iroit  quérir  chez  fon  voifin , & y en 
ayant  trouvé  un  beau  & grand  , s’arrcteroit 
à fe  chauffer,  fans  plus  (è  louvenlr  d’en  rap- 
porter chez -foi.  (^Montaign  E.") 

4.  Les  politiques  attribuent  les  plus  bel- 
les aélions  des  hommes  a l’artifice  & à laVu-'e; 

. d’autres,  champs  & défoîés  d’âvoir  eflfuié 
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mille  rebufades  ou  mauvais  traitemens , prers 
nent  les  vapeurs  de  leur  rate  pour  les  lu- 
mières de  la  philofophie. 

y.  La  fierté  de  ceux  qui  attribuoient  à 
l’efpric  humain  la  capacité  de  toutes  chofes  » 
caufa  en  d’autres,  par  dépit&  par  émulation, 
cette  opinion , qu’il  n’elî:  capable  d’aucunes 
chofes.  . . 

Les  uns  tiennent  en  l’ignorance  cette 
même  extrémité  que  les  autres  tiennent  en 
la  fcience  : afin  qu’on  ne  puilïè  nier  que 
l’homme  ne  foit  immodéré  par  tout  ; & qu’il 
n’a  point  d’arrêt  que  celui  de  la  néceffité  & 
l’impuiflance  d’aller  outre.  C Montaigne*  ) 

6.  Ariftippe,  Épicurien,  faifoit  tout  pour  le 

corps,  comme  fi  nous  n’avions  pas  d’ame  ; 
Zenon  n’embraflbit  que  l’ame,  comme  fi 
nous  n’avions  pas  de  corps.  ; 

7.  Que  diroit-on  d’pn  foldat , qui  étant 
averti  que  dans  un  fpedacle  où  l’on  repféfen- 
’teroit  un  combattes  canons  & les  moufquets 
ne  font  point  chargés  à balle',  ne  laifleroit 
pas  de  bailTer  la  tête  & de  s’enfuir  au  premier 
coup  de  moufquet , ne  diroit-on  pas  que  fa 
lâcheté  approcheroit  de  la  folie  ? Et  n’eft-ce 
pas  cependant  ce  que  nous  faifons  tous  les 
jours  ? 

On  nous  avertit  que  les  difcours  & les  ju- 
gemens  des  hommes  font  incapables  de  nous 
nuire , comme  ils  ne  nous^  peuvent  de  rien 
fervir  qu’ils  ne  peuvent  nous  ravir  aucuns 
de  nos  biens,  ni  * foulag^|||ucuns  de  nos- 
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tnaux.  Et  néanmoins  ces  difcours  & ces  ju- 
gemens  ne  laiflent  pas  de  nous  renverfer,  & 
de  faire  fortir  notre  ame  de  Ton  afliette.  Une 
grimace  nous  met  en  colere , & nous  nous 
préparons  à la  repouffer  comme  fi  c’etoit 
quelque  chqfe  de  bien  redoutable. 

8.  Comme  les  mauvaifes  caufes  ont  leurs 
avocats  , les  opinions  les  plus  ridicules  ont 
leurs  approbateurs. 

• q.  La  fcience  eft  un  fonge  de  ceux  qui 
veillent , le  fonge  une  fcience  de  ceux  qui 
dorment. 

lo.  Les  comédiens  de  tout  temps  ont  été  ^ 
exclus  de  toutes  les  cérémonies  de  religion , , 
non  feulement  chez  les  chrétiens  , mais  en- 
core parmi  les  payens.  En  l’année  1687,  les 
comédiens  Italiens  ayant  voulu  faite  des  priè- 
res publiques  pour  Te  rétabliffement  de.  la 
fanté  du  roi , dans  l’églife  des  grands  Auguf- 
tins  de  Paris  , l’archevêque  en  révoqua,  la 
permiffion , qu’ils  avoient  obtenue  par  fur- 
prife  fous  le  nom  de  gentilshommes  Italiqps. 

O P U S C U L E S. 

^ La  feuille  femble  ne  promettre  qu’une  ba- 
gatelle , & n’eft  fouveht  que  le  coup  d’effai 
d’un  jeune  auteur  ou  de  quelques  aventu- 
riers.de  belles-lettres,  de  quelque  petit  efprit 
fuffifant , qui  fe  met  à rêver  dans  Ton  cabinet 
quelques  platitudes,  &*quien  compofe  une 
brochure  dont  l’impreflion  ne  régale  que 
luifeul,  • 
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I.  J’arrive  de  chez  ce  Seigneur  dont  Je 
dois  tirer  les  appointemens  que  m’a  promis 
la  cour  de  Madrid  pour  mes  voyages , je 
vous  ai  déjà  dit  que  c’étoit  un  glorieux., 
d’une  humeur  hautaine  , qui  abufe  du  befoin 
qu’on  a de  lui , & devant  qui  il  faut  ramper 
pour  l’avoir  favorable  : chacun  a fon  carac- 
tère , ih  y a des  gens  qui  ne  font  pas  dans  le 
goût  d’etre  aimés , une  reconnoiflànce  vive 
& refpedueufe  ne  les  pique  point , fi  on  ne 
les  craint  pas,  fi  la  haine  qu’on  a pour  eux 
ne  défavoue  pas  les  foumilîions  qu’on  eft 
obligé  de  leur  faire  , & ne  les  rend  pas  dou- 
Joureufes , ils  ne  font  point  contens , ils  ne 
priment  point  fur  vous,  ils  ne  JouifTent point 
de  leur  autorité  , ils  préfèrent  en  vous  une 
inimitié  qu’ils  forcent  à fe  taire , à des  fenti- 
mens  d’eJHme  & d’amitié  qui  les  honore- 
roient. 

, .La  première  fois  que  j’ai  vu  celui  dont  je 
vous  parle,'  c’étoit  à Bayonne , il  me  traita 
fi  cavalièrement  que  je  me  révoltai,  & fuivant 
les  principes  de  l’orgueil  humain , je  ne  crus 
pas  qu’un  homme  d’honneur , & né  quelque 
chofe,pût  fe  laifler  brufquer  fans  s’en  rellènr 
tir  ; vous  jugez  bien  que  je  ne  le  difpofai  pas 
à me  rendre  fervice.  Pour  me  punir  , il  a 
tâché  depuis  de  faire  réduire  mes  appointe- 
mens à la  moitié  , & il  y a réufll;  je  ne  J’ai 
fu  que  C3  matin.  D’abord,  j’en  ai^tc  au  défef; 
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jpoïr , il  m’eft  venu  cent  fois  dans  l’efprit 
de  tout  abandonner  , mais  comme  il  s’agit 
d’un  intérêt  de  conféquence , puifqué  j’ai 
compté  fur  la  fomme  confidérable  qu’il  né 
tient  qu’à  lui  de  me  faire  toucher  ici , & 
qu’étant  étranger  dans  le  pays  , je  ne  trou- 
veroi»  point  de  reflburce  , la  raifon  m’a 
donné  de  plus  fages  avis  ; je  me  fuis  réfolu 
d’aller  trouver  mon  homme  ; vous  allez 
croire  que  pour  cela  j’ai  facrifié  ma  fierté, 
point  du  tout  : je  n’aurois  jamais  pu  faire  ce 
facrifice-là , mais  j’ai  trouvé  moyen  de  tout 
ajufter  : mon  amour  propre  s’eft  fecouru  , 
& vous  allez  voir  fon  expédient , il  eft  cu- 
rieux : il  faut  que  je  vous  en  inftruife , il 
pourra  même  vous  fervir  dans  le  befoin. 

Je  me  fuis  donc  dit, qu’eft-ce  que  c’eft ? de 
quoi  s’agit-il  ? je  ne  veux  point  aller  voir 
cet  homme  parce  qu’il  eft  Aiperbe,  qu’il  veut 
qu’on  foit  bas  & ranq)ant  avec  lui,  & que 
moi  je  ne  veux  pas  l’être  ; eh  , pourquoi 
ne  le  veux -je  pas , puifque  c’eft’ le  moyen 
de  captiver  fes  bonnes  grâces  qui  me  (ont 
néceflaires  ? Quel  inconvénient  y aura-t-il 
à flatter  fa  foiblefte  ? tout  aufli  peu  qu’il  y ea 
a , à appaifer  un  enfant  qui  crie , & dont  le 
bruit  vous  importune,  & cependant  j’ai  peur 
que  ce  ne  foit  m’abaiftèr.  Eh  quoi  ! la  peti- 
tefle  des  hommes  mérite* t-elle  qu’on  lui  faflè 
l’honneur  de  s’en  piquer  ? N’eft-cepas  l’efti- 
mer  ce  qu’elle  vaut  que  d’en  avoir  compal^ 
Con  ? Je  veux  être  fiej  ; eh'  U véritable 
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fierté  n’eft-elle  pas  d’être  raifonnable  ! AI» 
Ions,  partons  , mes  dégoûts  étoient  ridi- 
cules. 

Cette  exhortation  faite , ‘ j’ai  pris  ma  fe- 
coufle,  & fuis  arrivé  chez  celui  dont  il 
s’agiflbit,  il  m’a  regardé  d’un  œil  brufque  ; 
mais  fidele  aux  principes  d’orgueil,  dbnt  je 
venoisde  memunir  • j’ai  carelTé  l’enfant , |e 
lui  ai  donné  du  fucre  & des  bonbons  ; je 
triomphois  de  me  trouver  fi  fupérieur  à lui , 
& l’enfant  s’eft  appaifé.  Il  faut  l’avouer , dans 
le  fond , les  orgueilleux,  quand  on  le  veut, 
font  les  meilleurs  gens  qu’il  y ait , les  créa- 
tures du  monde  les  plus  faciles;  que  vous 
dirai-je  ; demain  je  recevrai  tout  mon  ar-  ' 
gent , mes  appointemens  feront  augmentés , 
mon  homme  m’offre  un  appartement  chez 
lui,  il  m’a  embraffé  , je  le  haïffois , je  l’aime, 
& nous  nous  aimons  : Oh  parbleu,  qu’il  me 
vienne  à préfent  des  orgueilleux , je  les  at- 
tends avec  ma  fierté. 

2.  Un  amant , un  vindicatif , un  avare , 
un  homme  en  colere  , croient  bien  leur  fen- 
timent  raifonnable  î mais  il  faudroit  qu’ils 
fortifient  d’eux  - mêmes  , pour  ignorer  un 
feul  inftant  que  ce  fentiment , tout  raifonna- 
ble  qu’ils  le  croient , eft  une  paflîon  , & 
qu’ils  en  font  émus.  . ’ 

Ainfi , il  n’eft  pas  abfolument  impoflî- 
ble , que  dans  quelques  intervalles  de  lu- 
mière , ou  de  lafiitude  , leur  efprit  puifie 
rendre  quelque  jifftice  à leur  cœur  , qu’ils 
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'Ji  , puîlïènt  fentir  le  ridicule  des  excès  où  la  paf- 
(ion  les  a tranfportés. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  d’un  orgueil- 
. Jeux.  Comme  la  vanité  eft' un  fentiment  de 
fang  froid  , il  croit  que  c’eft  un  pur  effet  de 
fon  difcernement  ; qu’il  ne  fait  que  fe  rendre 
juftice  : il  ne  fe  défie  point  de  ce  qu’il  penfe, 
quand  il  ouvre  les  yeux  fur  fon  mérite  , par 
ce  qu’il  ne  fe  fent  agité  d’aucun  mouvement 
violent , comme  font  les  mouvemens  des  au- 
tres paffions.  S’il  y a quelque  légère  émotion 
à cette  vue  , c’en  eft  un  effet  bien  naturel. 
C’eft  une  jufte  compkifance  dont  il  eft 
touché  pour  ce  qui  lui  paroît  eftimable  à 
'•  lui-même  : Mais  il  ne  fauroit  jamais  lui  tom- 
ber dans  i’efprît , qu’il  ait  cette  complaifance 
pour  des  perfedions  qui  n’y  font  pas;  qu’elle 
lui  faffe  prendre  des  défauts  pour  de  bonnes 
qualités  , ou  des  avantages  fort  légers  pour 
des  talens  extraordinaires.  plus  forte  rai- 
fon  eft-il  incapable  de  trouver  ridicules  les 
excès  , où  cette  bonne  opinion  qu’il  a de  lui- 
anême  le  fait  emporter. 

3.  Il  y a deux  fortes  d’orgueil , une  or- 
gueil fimple , vrai  & naïf , qui  fe  montre  à 
découvert  , & qui  va  droit  à fon  but.  On 
penfe  avantageufement  de  foi*  même  , & on 
en  parle  comme  on  en  penfe.  On  dit  fans 
-façon  qu’on  a de  l’efprit  & des  talens , & on 
le  dit  plutôt  parce  qu’on  le  croit , que  pouç 
- le  faire  croire. 

L’autre  forte  d’orgueil  eft  un  orgueil  faux. 
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menteur , diffimulé,  qui  n’empéche  pas  tdu»  A 
jours  qu’on  ne  fente  Ton  infuffifance  ; un  or- 
gueil qui  nous  fait  defirer  ardemment  l’ef* 
time  des  autres  , & prendre  en  conféquence 
toutes  les  mefures  poflibles  , pour  qu’ils  ne 
' nous  connoifient  pas  tels  que  nous  Ibmmes  ; 
convaincus  intimement , malgré  toutes  leg 
‘ illufions  de  l’amour  propre , que  nous  ne 
pouvons  échapper  à leurs  mépris  qu’en  les 
trompant. 

Cet  orgueil , s’il  vient  à être  découvert , 
eft  extrêmement  odieux.  On  tolère  , on 
nous  pafle  en  quelque  forte  le  premier  , s’il 
eft  fondé  ; & s’il  ne  l’eft  pas  , il  n’eft  que 
ridicule.  C’eft  un  fanatilme  qui  fait  pitié  ; 
une  folie  dont  on  rit , & même  qu’on  fe 
plaît  quelquefois  à flatter  pour  en  tirer  des 
fcenes  plus  plaifantes.  J’ai  connu  de  ces  or- 
gueilleux foux , des  efpeces  de  Don  Qui- 
chote  en  leur^enre  ; on  les  méprifoit  fans 
les  haïr.  Quant  aux  orgueil' eux'de  mau- 
vaife  foi,  ils  font  également  haïs  & meprifés, 
dès  qu’ils  font  connus  ; & ils  le  font  bientôt, 
parce  que  tous  les  hommes  font  orgueilleux 
plus  ou  moins.  Il  y a des  vices  qu’on  apper- 
çoit  d’autant  plus  facilement  dans  les  autres  , 
qu’on  en  eft  foi-mcme  plus  éloigné.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  de  l’orgueil.  Plus  on  en  a , & 
plutôt  on  le  découvre  par  tout  où  il  eft. 
L’orgueil  eft  le  plus  grand  & le  plus  fin  en- 
nemi de  l’orgueil. 

' . Il  ne  faut  pas^  confondre  cet  orgueil  -• 

fimple 
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Ên^Ie  & naï£  dont  je  viens  de  parler , avec 
un  orgueil  groffier  & rebutant  par  fa  grof* 
fiereté.  Au  refte',  cet  orgueil  groffier  fêroit 
encore  moins  odieux  que  cet  orgueil  raffiné,' 
cet  orgueil  de  mauvaifè  foi , qui  garde  à la 
vérité  quelques  ménagemens , mais  qui  met 
dans  les  aâions  & dans  les  difcours  un  faux 
infiniment  choquant  dès  qu’il  eflfcpperçu.  ^ 
L’orgueilleux  du  caraârere  que  j’ai  ici  en 
vue,  toujours  attentif  à perfuader  les  au- 
tres d’un  mérite  qu’il  fait  trop  bien  lui  man- 
quer , n’a  garde  de  parler  & d’agir  naturel- 
lement. Si  vous  vous  entretenez  avec  lui  fiiç 
quelque  matière,  fi  vous  lui  demandez^ fon 
fentiment  fur  un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
ïoître',  n’attendez  pas  qu’il  vous  expofe  fes 
propres  penfées,  qu’il  vous  rende  compte 
naïvement  de  fon  impreffibhi  II  craint  de  le 
livrer.  Il  blâme  ou  il  approuve  félon’ qu’il 
croit  fe  fhiré  honneur  en  blâmant  ou  en  ap- 

Îrouvant.  Il  n’a  de  fentiment  décidé  fiir  rien. 

l parle  moins  pour  dire  ce  qu’il  penfe  quë 
pour  faire  : croire  qu’il  penfe  bien.  En  un 
mot,  il  veut  vous  donner  une  idée  avanta- 
geufe  de  lui-même  : voilà  fa  réglé  & pour 
la  fuivre  il  parlera  différemment  félon  les 
occafions.  . 

« Sa  méthode  ordinaire  eft.  d’apporter  des 
râifons  pour  & contre , moins  pour  com-  » 
battre  les  unes  & approuver  les  autres  , que 
pour  faire  .voir  qu’il  les . fait  toutes. 

Il  a fait  provifion  de  principes  généraux 
Tomé  P P ' 
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qu’il  débite  gravement , fans  en  venir  â l’a|>« 
plication  qu’il  fuppolê  aifée  à faire,  & dont 
il  fait  bien  pourtant  qu’il  ne  fe  tireroit  pas. 

$i  enfin  vous  l’avez  amené  à s'expliquer  plus 
précifément,  à embralfer  un  fen  riment  par- 
ticulier  i quelque  faux  qu’il  foit^felon  lui- 
même ,/ il  le  foutiendra,  maisprefque-  tou- 
jours par  dis  généralités.  - 

'w  O il  B L I. 

De  la  façon  dont  vont  les  chofes , c’eft? 

' ' 'iun  aûe  d’hufnilité  que  de  courir  les  fifques  ^ 
d’atri'rer  fur  foi  des  regards  curieux.  Il  y a 
tout  à perdre  pour  quiconque  n’a  pas  totale^ 
ment  perdu  la  • raifon  ; & le  feul-  parti  qui' 
convienne  à la  fagefle  & à la  médiocrité , cft 
de  refter  enféveli  dans  l’oubli  le  plus  pro-i 
fond.  J 

' O ü V R A G E S." 

. , .1 . En  lifant  un  ouvragé , on  lit  -au^  -darff 
**  l’efprit  & ' dans  le  ceeur  de  celui  qui  l’a-  fait. 

Si  celaeft,  & iln’eft  gueres  permis  cFen  dou-f 
ter,  combien  d’auteurs  doivent  regretter-lafu* 
leur  qu’ils  ont  eu  d’acquérir  ce  titre  ! 
i 2L.  Horace  .vouloir  qu’un  pqëte  aliât^pui» 
fer  fa  fcience  dans  les  ouvrages  de  Socratci 

JR.£/7t  tibi  Socraiicæ  poterunt  ojlenA&pe  èkàuæ» 

- Or  je  crois  qu’en  un  ouvrage , quel  qu’il-  foit, 
J’e^rit  du  fiecle  doit  fe  remarquer.  Si  la 
morale  s’épure  , fi  le  préjugé  s’aftoiblit , fi, 
ies  efprits  ont  une  pente  à la  bienféance  gé- 

» 4. 
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licraîe  , fi  le  goût  des  chofes  utiles  s’eft  ré- 
pandu, fi  le  peuple  s’intérellè  aux  opérationi 
du  miniftre  , -il  faut  qu’on  s’en  apper- 
çoive. 

3.  Quelques  nouveaux  auteurs  trouvant 
les  premières  places  prifes  en  plufieurs  genres 
d’écrire  , ne  voulurent  point  des  fécondés  , 
& cherchèrent  une  nouvelle  maniéré  de  fc 
diftinguejf  ; le  beau , le  grave  , le  noble , 
l’enjoué , tout  cela  étoit  déjà  faifi  ; il  fallut 
inventer  du  nouveau. 

PANTOMIMES.' 

1.  L’émulation  étoit  fi  grande  entre  Pylade 
' & autre  pantomime  , qu’Au- 

gultë,  a qui  elle  donnoit  quelquefois  de 
l’embarras  , crut  qu’il  devoir  en  parler  à Py- 
lade & l’exfiorter  à bien  vivre  avec  Ton  con- 
current que  Mécenas  protégeoit.  Pylade  fê 
contenta  de  lui  répondre  que  cè  qui  pouvoir 
arriver  de  mieux  à l’Empereur,  c’étoitque 
le  peuple  s’occupât  de  Bathylle  & de  Py- 
lade. » • . - 

. 2.  Pylade  réufiiflbit  beaucoup  mieux  que 

■ Bathylle  dans  les  fujers  tragiques  ; & dans 
les  fujets  comiques  , Bathylle  réuflifl'oit 
- beaucoup  mieux  que  Pylade.  ' 

3.  Il  fallut  ehafler  de  Rome  les  pantomi- 
mes. L’extrême  palîion  que  le  peuple  avoit 
pour  leurs  repréfentations , donnoit  lieu  de 
' tramer  cabales  pour  faire  applaucfir  fun 
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plutôt  que  l’autre,,  & ces  cabales  devenolenf 
desfadions. 

4.  Les  Pantomimes  furent  encore  chafles 
de  Rome  fous  Néron  & fous  quelques  autres 
empereurs'  ; mais  leur  exil  ne  duroit  pas 
long  - temps  , parce  que  le  peuple  ne  pou- 
voir plus  le  palier  d’eux  , & parcequ’il  fur- 
venoit  des  conjedures  où  le  fouverain  qui 
croyoit  avoir  befoin  de  la  faveur  de  la  mul- 
titude , cherchoit  à faire  des  adions  qui  lui 
fullènt  agréables. 

PARADIS. 

Je  fuis  tout  plein  des  joies  de  paradis  : je 
viens  de  lire  le  paradis  de  M.. Nicole.  Qu’il 
en  donne  une  belle  idée  ! ou  plutôt  qu’il  a 
eu  bon  fens  de  faire  parler  fur  un  fuje^  11  dif- 
ficile un  aulïi  bel  efprit  que  faint  Auguftin!  je 
fais  bien  que  vous  lavez  tout  cela  par  cœur, 
& que  lei'EJfais  ds  Morale,  eft  votre  livre 
favori.  Mais  je  vous  prie  de  relire  pour 
l’amour  de  moi  le  chapitre  où  il  parle  de  l’oc- 
cupation éternelle  des  bienheureux.  En  vérité 
il  faut  êtrqfou  pour  n^pas  avoir  envie  d’aller 
là.  L’enfer  ne  m’a  pas  femblé  fi  bien  traité , 
l’un  m’a  fait  plus  de  plaifir  que  l’autre  ne 
m’a  fait  de  peur.  La  raifon  en  vient  peut-ctre 
de  nos  tempéramens  ; je  me  flatte  aifément. 

PARADIS  PERDU. 

La  réconciliation  d’Adam  & d’Eve  ell 
pleine  de  tendreflè.  Eve , aveuglée  par  fon 


Paradis  perdu.  ySjf 
défefpoir , propofe  à fon  mari  de  vivre  dans 
le  célibat  pour  empêcher  leur  crime  de  péné- 
trer jufqu’à  leur  poftérité  j elle  confent  à fe 
donner  la  mort , li  le  premier  parti  lui  paroît 
impolîible  à exécuter.  Ces  fentimens  exci- 
tent la  compafîîon  du  Ie<âeur  ; ils  contien- 
nent de  plus  une  très-belle  morale.  La  réfo- 
lution  de  mourir  pour  finir  notre  mifere , ne 
montre  pas  tant  de  fermeté , que  le  deflèin  de 
la  fupporter  & de  fe  foumettre  aux  decrets  de 
la  providence  j c’eft  pourquoi  Milton  attri- 
bue avec  grande  délicateCTe  cette  penfée  à 
Eve , & il  la  fait  défaprouver  à Adam. 

2.  Aufli-tôt  qu’ils  fe  font  levés  après  la 
trifte  nuit  qu’ils  ont  paflee  enfemble , ils  dé- 
couvrent  l’Aigle  & le  Lion  pourfuivant  cha-  , 
cun  leur  proie  vers  la  porte  orientale  du  para- 
dis. Il  y a une  double  beauté  dans  cet  inci- 
dent ; il  n’offre  pas  feulement  de  grands  & de 
juftes  préfages  qui  font  toujours  agréables 

en  poéfie , il  caradérife  encore  cette  inimL 
tié  qui  fut  alors  produite  parmi  les  animaux. 

3.  Le  nombre  des  livres  du  paradis  perdu 
eft  égal  à ceux  de  l’Æneïde.  Notre  auteur, 
dans  fa  première  édition , avoit  divifé  fon 
poëme  en  dix  livres  ; mais  depuis , au  moyen 
de  quelques  petites  additions  , il  partagea  le 
feptieme  & le  dixième  en  deux  livres.  Si  l’on 

prend  garde , on  trouvera  qu’il  fit  très-  ’ 
judicieufement  cette  fécondé  divifion  , il  ne 
s’y  porta  point  par  l’amour  d’une  beauté 
^aulfi  chimérique  que  cette  conformité  de 
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nombres  avec  Virgile , mais  pour  diljjofèr 
ce  grand  ouvrage  d’une  maniéré  plus  jufte 
& plus  régulière. 

PARESSE. 

" 1 . Le  dofteur  Xdîotfon  traite  les  fainéans 
qui  n’ont  aucune  prudence  ni  pour  cette  vie 
ni  pour  l’autre  de  véritables  foux  : ils  ne  fe 
propofent  aucun  but  & fe  laiflènt  entraîner  à 
tous  les  vents  qui  fouflent. 

2. *Platon  nous  dit  que  le  travail  eft' autant 
préférable  à l’oifiveté  » "que  le  poli  d’un  mé- 
tal l’eft  à la  rouille.’ 

3.  La  fainéantife  & l’oifiveté  font  la  prin- 
cipale caufe  de  l’ennui. 

• 4.  L’amour-propre  laiflè  agir  les  deux 
grands  reflôrts  de  la  conduite  des  hommes  „ 
la  pareflè  & la  vanité.  La  pareflè  nous  éloi- 
gne du  foin  de  nous  informer  exaétement 
des  chofes  » parce  que  ce  foin  eft  toujours 
accompagné  de  quelque  forte  de  peiné. 

y.  Le  temps  de  la  vie  ne  doit  pas  fe  comp* 
ter  par  le  nombre  des  années,  mais  par  l’ufage 
que  nous  en  avorts  fait  ; de  même  que  l’éten- 
due du  terroir  n’eft  pas  ce  qui  donne  la  valeur 
à un  bien  fonds  , mais  plutôt  fon  revenu  an- 
nuel. 

6.  Miférables  & infenfées  créatures  que 
nous  fom mes! nous  devenons  prodigues  danjj, 
la  feule  chofe  où  l’avarice  feroit  une  vertu.  • 

7.  Aujourd’hui  on  à un  foin  extrême  de 
«e  paroître  pas  fçrupuleux  dans  l’emploi  de 
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/bn  temps  , fur-tout- locfqu’on' veut  paflèr 
pour  bel  efprit , & quand  on  craint  la  fcan- 
daleufe  épithete  d’homme  penfif  & rêveur. 

8.  Quoique  l’indolence  agifle  avec  beau- 
coup de  lenteur , elle  ruine  le  fondement  de 
toutes  les  vertus.  Il  vaudroit  mieux  fubir  le 
joug  du  vice  plus  adif , que  de  s’expofer  à 
cette  rouille  de  l’efprit  .qui  donne  quelque 
mauvaife  teinture  à tout  ce  que  l’on  fait. 

a’ beau  pofledèr  les  plus  riches  ta-« 
lens  ; li  on  les  cache  8c  qu’on  les  tienne  en- 
fouis , ils  ne  font  pas  plus  utiles  au  proprié- 
taire que  l’eft  un  monceau  d’or  à un  avare 
qui  n’ofe  y toucher. 

10.  L’indolent  renonce  à la  dignité  de  fon 
être,  & de  raifonnable  qu’il  étoit,  il  fe  borne 
à la  feule  végétation  : fa  vie  ne  confifte  que 
dans  l’accroilTeraent  ou  le  déclin  d’un  corps  » 
qui , à l’égard  du  refte  du  monde , pourroit: 
aulB-bien  n’avoir  été  qu’une  fimple  machiné 
que  la  demeure  d’un  efprit  immortel. 

11,  L’envie  8c  la  chicane  font  les- fruits 
naturels  de  la  parefle  8c  de  l’ignorance.  , 

' 12.  Les  pareàïèux  qui  n’ont  pas  travailléàfe 
, perfedionner  ou  à le  diftinguer  par  quelque 
bon  endroit , font  très-difpofés  à médire  des 
autres  ; de  même  que  les  ignorans  font  fort 
fuiets  à décrier  les  beautés  d’un  ouvrage 
applaudi  qu’ils  ne  fauroient  découvrir  euxr 
mêmes.  '•  • • . 

1 5.  La  mollelïè  8c  une  lâche  ôifiveté  font 
^déformais  des. vertus .â-îla  mode  qui.triom-r 
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phent  impunément  du  travail  & de  la  vîgï-- 
lance. 

- 14.  Vous  favez  qu'en  Italie  meme  il  y » 
eu  autrefois  un  galant  homme  qui  compofa 
un  hymne  à la,  déeffe  Parejfe  » & qui  fit  gloire 
d’être  le  prêtre  de  cette  déeflê.  Je  n’ai  pas 
une  fi  mauvaife  ambition  & ne  lui  veux  point 
difputer  fon  bénéfice. 

PARODIE. 

« I.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  traveft^ne  ac- 
tion tragique , & d’avoir  tourné  en  ridicule 
les  penfées  & les  expreflions  d’un  original  » 
il  faut  encore  , fi  on  veut  donner  à la  paro- 
die la  perfection  qui  lui  convient  & qu’exige 
toute  elpece  de  comédie , inftruire  & corri- 
ger le  fpeCtateur.  Il  eft  vrai  que  cette  correc- 
tion n’a  pas  les  moeurs  précifément  pour 
objet  , quoiqu’elles  doivent  toujours  être 
xefpeâées  dans  la  parodie  comme  dans  tous 
les  autres  genres  j Ion  but  eft  plutôt  de  cor- 
riger le  goût , en  préfentant  une  critique  fine 
& délicate  des  principales  fautes  de  l’ouvrage 
parodié.  C’eft  dans  cette  partie  fi  eÛcntielle 
qu’ont  excellé  les  auteurs  des  parodies  d’Inès^ 
& d’Hérode  & Marianne. 

2.  Si  on  réfléchiflbit  combien  une  paro- 
die de  la  première  efpece  eft  un  travail  ingrat 
^ & difficile  , je  doute  qu’un  écrivain  fenfc 
voulût  férieufement  s’y  appliquer.  B faut 
pour  y réuflîr , conferver  dans  toutes  fes 
parties  ra(ftion  & la  conduite  de  l’original , 
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mais  reflcrrer  pourtant  dans  l’efpace  d’un 
üde  feul  une  aâion  qui  en  occupe  prefque 
toujours  cinq.  On  veut  dans  cette  elpece  de 
parodie , que  le  piquant  de  la  didion  fafle , 
pour  ainfi  dire,  oublier  le  noble  & le  pathé- 
tique de  l’ouvrage  parodié  ; que  la  beauté 
des  danfes  foit  rachetée  par  le  comique  du 
ballet  ; que  le  contrafte  dans  les  airs  n’excite 
.pas  moins  de  plaifir  à proportion  que  la  mu- 
fique  en  a excité  ; & par  rapport  aux  ma- 
chines mêmes , on  veut  que  la  fingularité  en  ' 
remplace  la  magnificence.  Il  faut  enfin  que 
l’auteur  lutte  fans  celle  contre  l’original  qu’il 
entreprend  de  parodier  , & qu’il  en  rende 
heureufement , fi  j’ofe  parler  ainfi , toutes 
les  beautés  par  des  beautés  équivalentes  ; je 
veux  dire  , que  la  copie  doit  être  aulîi  gro- 
tefque  à tous  égards , que  le  modèle  eft  no- 
ble & férieux  dans  toutes  fes  parties.  Or , qui 
ne  conçoit  que,  fans  beaucoup  de  travail  & 
de  génie , on  ne  peut  réullir  à de  pareils  tra- 
veftilïèmens? 

3.  La  fécondé  efpece  de  parodie  qui  eft 
des  originaux  parodiés  dans  "la  plus  grande  • ^ 
partie  , femble  préférable  à la  première  ; 
mais  je  ne  la  crois  pas  moins  difficile  à bien 
traiter.  Dans  celle-ci , qui  s’étend  aux  tragé- 
dies , on  conferve  l’aâion  de  l’original  & 
quelques  parties  du  dialogue  ; mais  en  chan- 
geant avec  le  titre  de  la  fable  , les  noms  & le 
rang  des  perfonnages  , on  dégrade  cette  ac- 
tion, on  la  rend  balTe  de  noble  qu’elle  étoit , 
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& on  achevé  de  la  traveftir  par  les  traits  cTuiw 
didion  convenable.  Telles  font  deux  paro- 
dies excellentes , & qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  modèles  de  la  fécondé  ef- 
pece  : le  Mauvais  Ménage  & Agnès  de 
Chaillot.  On  pourroit  encore. propofer  les 
tlnfans  trouves  comme  un  modèle  de  parodie 
de  la  fécondé  efpece  ; & fi  on  a changé  ,, 
contre  la  réglé  ordinaire  de  la  fécondé  efpece* 
les  noms  des  perfonnages  fans  toucher  à leur 
condition  , c eft  que  le  fond  de  fadion  rou- 
lant fur  l’ufage  où  font  les  Turcs  d’avoir  un 
férail , il  falloit  néceflàirement  que  le  princi- 
pal perfonnage  de  la  parodie , fût  un  Sultan. 
A cela  près , en  quoi  cette  parodie  différé  de 
celles  qui  font  l’objet  de  cet  article , on  y 
trouvera , fi  on  l’examine  avec  attention  , 
tous  les  traits  qui  caradérifent  !a  fécondé 
efpece.  Et  comme  on  ne  peut  jamais  travef- 
tir  ce  qui  a quelque  rapport  à la  religion  * 
c’eft  un  coup  de  maître  que  d’avoir  attaché 
aux  ufages , reçus  en  France , le  but  princi- 
pal de  l’aéÜon , fans  en  diminuer  la  force  * 
ou  en  affoiblir  l’intérêt.  Il  a fallu , pour  y 
réuflir  , furmonter  bien  des  obftaqles  , & 
écarter  principalement  ceux  que  le  refpeék 
du  à la  religion  fembloit  y oppofer. 

q-  La  troificme  efpece  qui  eft  celle  ori- 
ginaux ^ parodiés  en  quelque  partie  feulement^ 
eft  la  plus  aifée  de  toutes,  & par  bien  des 
raifons , elle  me  paroît  inférieure  aux  deux 
autres.  Si  dans  celles-ci  on  parodie  le  fujet 
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entier  d’une  tragédie  ou  d’un  opéra , dans 
l’erpece  dont  je  parle  , la  parodie  & la 
critique  ne  portent  que  fur  des  incidens  par- 
ticuliers ; & par-là  même  , cette  efpece  n’eft 
point  fu jette  aux  inconvéniens  qui  accom- 
pagnent les  deux  premières. 

C’eft  un  inconvénient  ordinaire  que  de 
rencontrer  dans  un  ouvrage  qu’on  veut  en- 
tièrement parodier  des  fituations  que  le  fpec- 
tateiir  foit  fâché  de  voir  parodiées  ou  tra- 
vefties  ; c’eft  un  autre  inconvénient,  ni  moin- 
dre fans  doute  ni  plus  rare  que  de  trouver 
dans  un  original  des  fentimens  nobles  ou 
vertueux , & des  traits  de  morale.  Si  vous 
les  préfentez  fous  un  air  comique , vous  ré-' 
volterez  l’honnête-homme  & vous  lui  don- 
nerez une  jufte  averfion  pour  votre  ouvrage. 

C’eft  en  effet  bleflèr  les  mœurs  & détruire 
encore  le  but  de  la  tragédie  ; que  de  tourner 
en  ridicule  ce  qu’elle  a de  propre  à infpirer 
la  vertu.  Mais  un  troifieme  inconvénient 
attaché  à ces  fortes  de  parodies , c’eft  la  diffi- 
culté de  foutenir  jufqu’au»  bout  • la  même 
fineffe  du  comique  ou  de  la  critique  ; la  né- 
ceflité  où  l’auteur's’eft  jetté  de  parodier  toute 
l’adion  , l’expofe  continuellement  , ou  à , 

ennuyer  ou  à déplaire  par  des  fcenes  foibles 
que  cette  même  néceflité  lui  a arrachées.  Il 
marche  enfin  à tous  momens , pour  me  fer- 
vir  de  la  penfée  d’un  ancien  pocte  fur  des 
cendres  couvertes  d’un  feu  mal  éteint. 

- Nul  de  ces  inçonvc.niens  ne  fe  rencontre 

, * 
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dans  la  parodie  de  la  troifieme  efpece.  Comme 
elle  n’eft  afl'ujettie  à traiter  ni  des  parties  ni 
des  endroits  déterminés , l’auteur  choifit  à 
fon  gré  ce  qui  lui  paroît  plus  propre  au  deC-  * 
fein  qu’il  s’eft  propK)fé  ; & ces  parties  ou  ces 
endroits  qu’il  a choifis  de  la  forte,  il  les  traite 
encore  de  la  maniéré  qui  lui  convient  davan-* 
tage.  S’il  écrit  en  profe  , par  exemple , & 
que  dans  une  des  plus  belles  lituations  de 
quelque  tragédie  , il  trouve  un  moment  qui 
lui  donne  l’idée  de  la  tourner  au  comique  ; 
alors  il  parodie  en  vers  la  feene  qui  lui  four- 
nit cette  fituation  , ou  il  renverfe  une  autre 
feene,  ou  même  il  n’en  fait  qu’une  de  plu-, 
fieurs  & l’accommode  à fon  fujet. 

y.  Quoique  j’aie  donné  la  préférence  aux 
deux  premières  efpeces  de  parodies  , parce 
qu’elles  ont  plus  d’obftacles  à furmonter , & 
qu’elles  préfentent  des  agrémens  continuels 
lorfqu’elles  font  bien  traitées , mon  deflein 
n’étoit  pas  de  condamner  la  troifieme  elpece. 
Elle  a du  moins  ce  mérite  qu’elle  peut  s^exer-  * 
cer  fur  tous  les  genres  différens.  En  effet , 
fans  parler  des  fituations  d’une  tragédie , on 
lui  permet  de  faire  ufage  des  endroits  fingu- 
liers  d’une  ode  ou  d’un  poeme  épique-,  & 
d’en  parodier  les  vers  ou  d’en  critiquer  les 
penfées.  D’ailleurs , comme  elle  eft  la  plus 
facile  de  toutes , parce  qu’elle  aflujettit  moins 
le  poëte,  ceux  qui,  fans  avoir  les  talens  pro- 
pres aux  autres  parodies , ont  pourtant  celui 
de  tourner  des  vers,  peuvent  (e  flatter  ici  de 
quelque  fuccès. 
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Cependant  je  ne  cpis  pas  que  cette  efpece 
de  parodie  fût  reçue  aujourd’hui  bien  favo- 
rablement au  théâtre  ; mais  loin  de  penfer 
auffi  qu’il  faille  l’abandonner  entièrement, 
je  fuis  perfuadé  que  dans  une  pieCe  nouvelle, 
quelqu’en  fût  l’étendue  , une  fcene  de  paro- 
die de  la  troifieme  efpece,  amenée  auffi  heu- 
reufement  qu’ingénieufement  traitée  , feroit 
un  grand  plaifir  , principalement  fi  le  fjjec-, 
tateur  n’étoit  pas  prévenu. 

5*.  La  plûpart  des  parodies  font  moins  des 
occafions  d’amufemens  que  des  écoles  de 
licence  ; & ce  défaut  régné  principalement 
dans  les  parodies  d’opéra  qui  ne  font  gueres 
qu’un  malheureux  tiffii  d’indécences  & d’é- 
quivoques , & dont  les  couplets  qui  les  com- 
pofent,  finiflènt  prefque  toujours  félon  le 
caradere  ou  le  génie  des  auteurs , par  ua« 
épigramme  , ou  fatyrique  ou  grofliere. 

'PARTISANS. 

Il  vaut  bien  mieux  être  partifan  que 
pocte  , & habiter  des  palais  dorés  , que 
chanter  le  fiecle  d’or  , & être  logé  à l’hô- 
pital. • ’ 

PARTIS* 

L’on  a plus  de  peine  dans  les  partis  â vi- 
vre avec  ceux  qui  en  font , qu’à  agir  contre 
ceux  qui  y font  oppofés. 
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1.  Excepté  la  violence  faite  à l’hoflfieui? 
& à la  foi , il  n’y  en  a point  de  plus  rude  aux 
honnêtes  femmes  que  de  les  dépouiller  da 
leurs  ornemens. 

2.  La  paffion  d’être  bien  mife  & bien  pa- 
rée a toujours  eu  une  grande  force  dans  le 
fexe. 

' 3.  Et  chaque  fois  qu’elle  eft  en  habit  neuf, 
il  y a toujours  du  neuf  dansfon  air&  dans 
fes  pen  fées. 

-4.  Ce  n’ctoit  que  fur  elfe  qu’il  paroiflôit 
fait  avec  goût  : fur  fa  maîtrelîe  , c’étoit  de 
quoi  fe  couvrir;  & fiir  elle  , c’étoit  en 
effet  un  habit. 

. ■ PASSIONS. 

' f 

Il  faut  connoître  les  grandes  paflîons  par 
expérience  , fans  cene  clef,  l’on  n’entre  ja- 
mais parfaitement  dans  la  fcience  du  coeur 
humain  , qui  ne  confille  que  dans  la  connoif- 
fance  de  leurs  effets  ? 

PATRIE.  ' 

. Irai  - je  comme  yn  autre  Cuitius , pou* 
l’amour  du  bien  public  , me  plonger. danf 
quelque  gouffre  , ou  dépouiller  les  ancien- 
nes Ojes  de  Rome  de  leur  gloire  , & fauver 
par  mes  cris  la  monarchie  des  Torys,  non  par 
quelqu’afiPeâion  pour  les, Torys  ? Car  ce  que 
Hobbes  confeffe  fi  ingénument  , eft  vrai 
de  tout  auteur  qui  vend  fa  plume  à un  parti. 
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Je  défens  la  puiflance  fuprcme  comme  les 
Cy  es  défendirent  les  Romains  qui  occu- 
poient  le  Capitole  > car  ils  ne  les  favorifoient 
pas  plus  que  les  Gaulois , leurs  ennemis , & 
ctoient  auflî  prêts  à défendre  les  Gaulois , 
(i  ces  derniers  avoient  été  poflelTeurs  du  Ca- 
pitole. 

3.  L’amour  de  la  patrie  & du  bien  com- 
mun étoit  leur  paillon  dominante.  Ils  ne 
croyoient  point  être  à eux , niais  - à leur 
pays 

4.  Scipion  l’Africain  difoit  qu’il  aimeroit 
mieux  avoir  fauve  la  vie  à un  citoyen  , que 
défait  cent  ennemis 

PAUVRETÉ., 

j I.  L’ufure  , le  monopole,  l’extorfion  & 

' la  rapine  ont  leur  fource  dans  la  crainte  de 
la  pauvreté.  > ’ 

- - L’oftentation  , la  débauche  & les  folles 
, dépenfes  viennent  de  la  honte  qu’on  a de  Ja  • 
pauvreté. 

• Mais  l’une  &- l’autre  de  ces  vues  font  indi- 

gnes delà  pourfuite  d’une  ci^ature  raifonna- 
I blc.'  Après  avoir  amafle  de  quoi  nous  entre- 
I tenir  honnêtement  félon  notre  état , la  re- 
cherche du  fuperflu  n’eft  pas  un  vice  moins 
ridicule , que  le  feroit  d’abord  la  négligence 
du  nécelTaire.  ' > ■ ‘ 

2.  Un  pauvre  homme  fage  vaut  mieux 
qu’un  riche  imbécille.  > 

Dieu  a préféré-le  petit  mont  de  Sion  aux 
I grandes  moQtagnes. 
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3 . La  pauvreté  occupe  trop  nos  penfées  , 
à la  recherche  de  nos  befoins , & les  richef- 
fes  les  emploient  trop  à jouir  du  fuperflu 
de  forte  qu’il  eft  difficile  qu’un  homme  ne 
détourne  jamais  les  yeux  de  la  vérité , lorf- 
qu’il  eft  toujours  engagé  dans  une  défeite  ou 
dans  un  triomphe. 

/J,,  L’humilité  & la  patience , l’induftrie 
& la  tempérance  font  très-fouventles  bonnes  ‘ ' 
qualités  d’un  pauvre. 

• y.  La  pauvreté  eft  prefque  toujours  ac- 
compagnée d’envie  , de  fraude,  d’une  com-' 
plailance  aveugle  & rampante  , de  murmu- 
res , de  fôucis  & d’inquétudes. 

^6.  La  pauvreté  , je  l’avoue  , eft  un  enfer 
fur  la  terre  ; & celui  qui  eft  atteint  de  ce  mal, 
fouffre  à l’avance. 

7.  Un  mien  valet  ayant  quitté  ma  cui-’ 
fine  pour  retourner  à fon  premier  métier  de 
gueuferie , je  le  trouvai  un  jour  amalTant  des 
n;oules  parmi  la  voirie , ^ pour  Ton  dinef 
que  par  priere , ni  par  menace , je  ne  fus 
diftraire  de  la  faveur  & douceur  qu’il  trou- 
voit en  l’indigence,  .. 

Les  gueux  ont  Içurs  magnificences,  & 
leurs  voluptés  comme  les  riches  : &,  dit-on 
leurs  dignités  & ordres  politiques,  , , ; /,  ;’,.i 

, ^ {Montaigkjs.)  •' 

8.  fl  y a bien  des  vertus  qui  ne  peuvent 
être  exercées  par  des  pauvres. 

9.  Confidere,  Mycile,  les  avantages  de 
la  pauvreté.  Les  bruits  de  la  guerre  ne  te 

touchent 
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touchent  point,  parce  que  tu  n’as  rien  àper- 
dre  ; & quand  on  dit  que  les  ennemis  ap- 
prochent , tu  n’es  point  en  peine  de  tram- 
porter  tes  meubles , ni  de  cacher  ton  argent. 
Mais  au  premier  fon  de  trompette  tutroufïes 
bagage,,  & te  fauves  où  il  te  plaît,  fi  tu 
n’aimes  mieux  demeurer,  parce  que  tu  es  eo 
sûreté  par -tout.  Au  lieu  que  les  riches 
voient  de  delTus  les  murailles  défoler  leurs 
champs  , vendanger  leurs  vignes  , brûler 
leurs  maifons , faccager  leurs  biens. 

lo  Le  pauvre  volontairement  pauvre  n« 
poûede  rien  & rien  ne  le  podède. 

P A Y E N S. 

X.  Je  regarde  les  grands  hommmes  du  pa* 
ganifme  comme  des  chrétiens  fans  le  favoir. 
Je  connois  jufqu’à  des  juifs , dont  la  morale 
pratique  eft  plus  chrétienne  que  celle  de  beau- 
coup d’évéques  , & dans  lefquels  il  femble 
que  le  chriftianifme  rétrogradé  pour  fe  re- 
joindre à fa  première  fource*. 

2.  H n’eft  pas  étonnant  que  les  malheurs 
des  gens  de  bien  jettaflènt  les  payens  dans  le 
murmure  & le  découragerawit , vu  qu’ils  ne 
connoilibient  ni  la  fainteté  deDieu^  ni  la 
corruption  de  la  nature  humaine. 

5.  Tertulien  avoit  raifon  de  définir  un 
payen , quelque  parfait  qu’il  parût , un  ani- 
mal vain  & glorieux,  animal  gloriæ^' 

■ K 

Tome 
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Vieilles  pour  fe  tourmenter  par  deux  fantai-, 
lies  extrêmement  contraires  à la  nature , qui 
font  la  tempérance  & l’abftinence.  Ils  pri- 
vent par  - là  leur  corps  de  fes  plus  chers  be- 
foins , dans  la  vue  de  fe  procurer  un  autre  • 
plaifirqui  n’appartient  qu’à  leur  imagination; 
c’eft  celui  de  penfer  qu’ils  feront  heureux 
tôt  ou  tard  dans  un  autre  état , & C vous  les 
«n  croyez  , ils  le  goûtent  d’autant  mieux 
qu’ils  lè.font  plus  de  violence  pour  fe  priver 
du  bonheur  réel  & folide  que  les  fens  leur- 
offrent  dans  la  condition  préfente.  Abus 
plaifant  de  ce  qu’ils  appellent  la  faculté  de 
penfer.  La  meilleure  voie  pour  fê  délivrer 
de  toutes  ces  chipiéres  , eft  de  bien  boire 
& de  bien  manger. 

C’eft  le  moyen  d’afTurer  au  corps  un  pou- 
voir prefqu’invincible  fur  l’ame , qui  la  fait 
bien  tôt  retomber  de  ces  hautes  rêveries  dont 
elle  a quelquefois  la  folie  de  s’enivrer. 
Quand  vous  commencerez  à vivre  aulîî  vo- 
luptueufement  que  je  vous  le  confeille,  peut- 
être  fera-t-elle  quelques  petits  efforts  pour 
penfer  à fon  modelé  & au  deflein  de  fa  créa- 
tion ; mais  on  ofe  vous  répondre  que  fi  vous 
perfiftez  quelque  temps  dans  la  même  vie , 
«lie  n’aura  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  fe 
tourner  vers  ces  deux  objets.  Elle  commen- 
cera peu  à peu  à s’affoupir , & fon  état  habi- 
tuel fera  bientôt  une  douce  léthargie  dont  • 
elle  fentira  trop  les  charmes  pour  en  fouhai- 
ter  la  fin.  Les  ^darnes  pourroient  ajouter 
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< quelque  puifîant  cordial , ou  quelque  potîoil 
foporative , pour  aflbupir  ou  pour  réveiller 
leurs  fens , luivant  la  différence  des  occa- 
fions.  Quand  on  eft  pefant;,  abbattu,  incom. 
mode  à foi-méme  , le  temps  paroît  long , & 
Ton  cherche  à fortir  de  cet  état.  C’eft  alor» 
peut-ctre  qu’il  eft  à craindre  qu’on  ne  com- 
mence malgré  foi  à penfer.  Mais  avec  le  fe- 
cours  des  potions  que  je  prefcris , on  fe  dé- 
livrera de  cet  inconvénient. 

La  fécondé  réglé  de  l’art  qu’on  propofe  , 
eft  d’éviter  la  folitude.  L’ame  fe  porte  d’elle- 
mcme  à la  retraite,  & voudroit  éviter  U 
diflîpation  continuelle  où  la  jette  le  tumultd 
des  objets  extérieurs.  Elle  fe  figure  du  plaifir 
à s’occuper  de  la  penfée  d’un  autre  monde 
& de  celle  du  grand  être  de  qui  elle  a feçu  le 
fien.  Si  vous  voulez  prévenir  ce  tour  mélan- 
colique de  réflexions,  ne  la  laiilèz  point  ^eule, 
& retranchez-lui  toutes  les  occafions  de  pen- 
fer à fon  état  futur.  Les  moyens  les  plu* 
furs  font  de  lui  faire  trouver  de  l’amufemenc 
dans  tout  ce  qui  eft  autour  d’elle.  Ayez 
toujours  quelqu’un  près  de  vous  pour  vous 
entretenir  de  ce  qui  fe  paflè  dans  le  monde  , 
fur-tout  lorfque  vous  êtes  à vous  parer  avec 
toute  la  vanité  & les  affeâations  de  la  mode. 
Ne  vous  promenez  jamais  fans  compagnie. 
N’allez  pas  feule  en  caroflè.  Faites  beaucoup 
de  vifites  & recevez-en  beaucoup.  Informez- 
vous  curieufement  de  toutes  les  nouvelles  , 
de  faites-  vous  en  un  magafin  qui  foictoujours 
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rempli.  Écoutez  tout,  voyez  tout.  Ayez 
quelqu’un  à coucher  avec  vous  , ou  {î  vous 
êtes  forcé  de  coucher  fèul , ne  vous  retirez 
point  dans  votre  chambre  de  lit  que  vous  ne 
loyez  accablé  de  fommeil.  Un  avis  impor- 
tant que  je  vous  donne , c’eft  de  ne  faire 
jamais  un  feul  mot  de  priereen  vous  mettant 
au  lit.  Je  connois  peu  de  pratiques  aufli  dan- 
gereufes  que  la  priere.  Elle  e(l  capable  de 
renverfer  tout  mon  fyftême.  L’ame  repren-^ 
droit  bientôt  fon  penchant  naturel  à s’occu- 
per d’un  monde  différent  de  celui  - ci , Sc 
tout  feroit  perdu  fi  elle  en  prenoit  aflèz  le 
goût  pour  le  délirer. 

La  troifieme  réglé  eft  de  n’avoir  jamais 
rien  à démêler  avec  les  ouvrages  graves  qui 
pourroient  vous  laifl^r  dans  l’efprit  des  traces 
trop  férieufes.  Lifez  nos  écrivains  les  plus 
amufans , tels  que  nos  auteurs  comiques  , 
nos  romans , & d’autres  livres  où  vous  trour- 
verez , avec  quantité  de  chofes  plaifantes,  les 
intrigues  & les  aventures  de  la  partie  du 
inonde  qui  ne  penfê  pas.  Il  n’y  a rien  qui  ait 
autant  de  force  qu  un  éclat  de  rire  ou  un 
fentiment  de  tendreflè  pour  écarter  tout  ce 
qui  s’appelle  raifonnement.  Gardez  - vous 
bien  , mr-tout , d’ouvrir  une  .bible  ou  un 
livre  de  religion  & de  morale.  Il  en  reftê 
toujours  quelque  femence  de  réflexions  qui 
vous  trouble , ou  qui  vous  mene  malgré 
vous  à ce  qn’il  eft  queftion  d’éviter. 

- Une  autre  réglé  dont  l’importance  efl 
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cxtrcme  , c’eft  de  parler  beaucoup.  On  & 
‘de  tout  temps  obfervé  que  les  grands  par- 
leurs font  des  gens  qui  penfent  très-peu.  Et 
fî  je  vous  exhorte  à parler  beaucoup,  je  vous 
’ avertis  qu’il  n’efi:  pas  moins  néceflaire  de 
bien  choifir  vos  fujets  ; parlez  d’habits  , 
d’équipages,  d’agrément,  depoliteflè,  de 
bonne  chère,  du  bonheur  & du  malheur 
d’autrui , fur-tout  du  malheur , car  rien  ne 
contribue  tant  à notre  félicité  que  le  récit  de 
l’infortune  des  autres.  Parlez  des  intrigues  de 
la  ville',  de  l’argent  qui  s’eft  perdu  au  jeu , 
du  bien  des  jeunes  perfonnes  ou  des  veuves 
qui  penfent  au  mariage  , du  caraftere  des 
perfonnes  mortes  ou  vivantes  qui  ont  excellé 
dans  l’art  dont  on  vous  donne  ici  des  leçons. 
Riez  , badinez , amufez-vous , tournez  tout 
en  raillerie  pour  votre  divertiflèment  & pour 
celui  des  autres  ; vous  ferez  par  cette  voie  de 
grands  progrès  vers  le  terme,  ou  plutôt 
vous  y êtes  déjà  parvenu  , fi  vous  la  prati- 
, quez  conftamment. 

La  derniere  réglé,  & celle  que  je  crois  la  plus 
infaillible , c’eft  défaire  tous  vos  efforts  pour 
■vous  perfuader  que  vous  n’avez  point  d’ame. 
Alors  toutes  les  menaces  d’un  enfer  ne  vous 
paroîtront  qu’un  badinage. 

Les  difficultés  feront  levées  tout  d’un 
coup.  Car  fi  vous  pouvez  vous  mettre  une 
fois  dans  l’efprit  que  vous  n’êtes  que  matière 
(£  que  toutes  vos  penfées  ne  viennent  que 
de  la  difpofîtion  de  vos  organes  j quel  em-. 
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barras  peut  - il  vous  refter  fur. tout  ce  qu’on 
raconte  de  l’autre  monde  ? Si  vous  croyez 
qu’il  n’y  a point  d’autre  vie  après  celle  ci , je 
ne  vois  aucune  raifon  de  jetter  les  yeux  de- 
vant ni  derrière  vous  , non  plus  que  défaire 
la  moindre  réflexion  fur  ce  que  vous  avez 
fait  & fur  ce  qui  vous  refte  à faire.  Enfin  ce 
n’eft  plus  la  peine  de  penfer;  car,  voyez» 
vous , dès  que  vous  ferez  perfuadé  qu’il  n’y^ 
appoint  d’état  futur , ne  doit-il  pas  vous  pa-  * 
roître  auflî  certain  que  tout  dépend  du  na- 
fard  ou  d’une  aveugle  néceflité  ? Qu’im» 
porte  après  cela  de  \ous  former  des  idées 
exades  & philofophiques  ? Vous  en  ferez 
quitte  pour  dire  à chaque  occafion  , je  le 
crois  y cela  me  paraît  tel.  Je  vous  conlèille 
même  de  prendre  un  ton  plus  décifif  fur  cer- 
taines matières  : par  exemple  quand  vous 
n’auriez  pas  d’autre  but  que  de  vous  confir- 
mer dans  votre  dodrine  , foutenez  hardin 
ment  que  le  monde  s’eft  trouvé  fait  parha- 
fard  , & que  c’eft  par  hafard-auffî  que  vous 
vous  trouvez  dans  le  monde  , & fi  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  remarquer  quel- 
quefois qu’on  quitte  le  monde  après  y avoir 
fait  un  fejour  aflèz  court  , fouvenez  - vous 
que  vous  apprêteriez  à rire  à ceux  qui  ont 
acquis  la  perfedion  de  l’art  que  je  vous  en- 
feigne , n vous  paroiflîez  douter  que  tout 
meurt  avec  le  corps  & que  le  dogme  de  l’é- 
ternité renferme  une  contradidion  gro^ 
fiere,  * 

<2qiv 
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L’auteur  ajoute , qu’en  général , il  (ait 
fort  bien  que  les  dames  font  plus  raifonnables 
& plus  fuperftitieufes  que  notrefexe  ; mais  ce 
qu’il  a vu  nouvellement,  dit-il , le  porte  à 
croire  qu’elles  ont  comn>encé  à fecouer  le , 
joug  de  certains  petits  foibles  de  la  nature  hur 
maine , qui  font  regarder  quelquefois  la  rai- 
fon  & Tart  de  penfer  comme  des  objets  trop 
coniidérables.  Il  ne  doute  point  que  l’art 
oppofé^,  dont  il  propofe  Ies{regles  , ne  trou'^a 
beaucoup  d’appui  chez  le  beau  fexe , & il  le 
flatte  même  qu’un  grand  nombre  de  femmes 
y feront  des  progrès  beaucoup  plus  prompts 
que  la  plupart  des  hommes. 

Au  refte,  cet  art  ne  fe  borne  point  à la  re- 
ligion & à la  morale.  Les  principes  en  peu- 
vent être  appliqués  jufqu’aux  fciences , aux 
arts  & aux  belles  lettres. 

Le  plagiat  cfl  déjà  une  réglé  sûre  pour  fe 
mettre  à couvert  de  la  fatigue  de  penfer  dans 
toutes  fortes  d’ouvrages, 

PEINES. 

Les  maux  de  la  vie  paroillènt  de  loin 
comme  des  rochers  & des  précipices  ftériles 
& raboteux  ; mais  à mefure  que  nous  en  ap- 
prochons , on  y trouve  de  petits  endroits 
fertiles  & des  fources  d’eau  vive  qui  en  dimi- 
nuent l’horreur  naturelle. 

PÉNITENCE. 

Un  auteur  a comparé  à Tantale  un  homme- 
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^ui  s’aviferoitd’un  genre  de  mortification  tel 
que  celui  que  Ton  imputa  à Robert  d^Arbrit 
fel,  fondateur  de  Fontevrault.  Mais  comme 
il  n’y  a point  de  comparaifon  qui  ne  cloche , 
celle  de  Tantale,  à certains  égards,  necon- 
viendroit  pas  au  diredeur  de  ces  religieufes. 

Il  fouifritoit  la  faim  & la  foif  au  voifinage  du 
remede , mais  il  ne  feroit  pas  certain  que  le 
remede  fe  retireroit  à mefure  qu’on  le  vou- 
droit  joindre. 

PERES. 

1.  Montagne  infifte  dans  tout  fon  ou- 
vrage fur  la  douceur  que  les  peres  doivent 
avoir  pour  leurs  enfans.  Il  conte  , à ce  pro- 
pos, qu’un  homme  de  condition  de  fes  amis, 
ayant  perdu  à l’armée  fon  fils  unique  qui  étoit 
de  grande  efpérance , lui  difoit  ; mon  plus 
grand  chagrin  eft  d’avoir  élevé  ce  fils  avec 
une  fi  grande  févérité , qu’elle  lui  a toujours 
voilé , pour  ainfi  dire , la  tendreflè  que  j’a- 
vois- pour  lui;  & je  me  reproche  fans  ceflê 
de  ne  lui  avoir  jamais  montré  à découvert  la 
force  de  l’amour  paternelj  : mon  dérefpoir 
eft  d’autant  mieux  fondé,  que  je  fuis  sûr  qu’il 
eft  mort  dans  l’idée  que  je  ne  l’aimois  que 
foiblement. 

2.  Un  roi  pouvant  être  comparé  à un 
pere , on  peut  réciproquement  comparer  un  ‘ 
pere  à un  roi  ; & déterminer  ainfi  les  devoirs 
du  monarque  par  ceux  du  chef  de  famille  , & 
les  obligations  d’un  pere  par  celles  d’un  fou- 
verain.  ' 
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3.  Laiflens  de  côté  la  part  qu’a  un  pere  i 
la  naiflance  de  fon  fils  ; car  je  ne  vois  pas  qu’il 
lui  foit  dû  aucune  reconnoifïànce  à ce  litre  : 
il  avoit  pour  objet  de  fe  fatisfairc;  & , s’il  faut 
lui  tenir  compte  de  ce  prétendu  bienfait , on 
lui  doit  fans  dovite  aulîi  des  adions  de  grâces 
pour  les  mets  délicats  qu’il  s’eft  fait  fervir  , 
pour  le  champagne  qu’il  a bu,  pour  les  me- 
nuets qu’il  a bien  voulu  danfer  , en  un  mot» 
pour  tous  les  plaifirs  qu’il  a pris, 

PERFECTIBILITÉ. 

- La  perfeâribilité  de  l’homme  dédaigne  les 
bornes  étroites  des  fenfations.  Elle  influe  fur 
toutes  fes  facultés.  L’homme  peut  fe  per- 
fedionner  , parce  qu’il  peut  oblerver  & aug- 
menter le  nombre  de  fes  idées  , réfléchir 
& les  rendre  plusdiftindes  , les  comparer  & 
juger  de  leur  rapport  : ce  qui  augmente  la 
juftelfe  & l’étendue  de  l’entendement.  Il  peut 
aufli  faire  des  efforts  pour  rappeller  fes  idées 
& pour  les  confidérer  ; ce  qui  fortifie  fa  mé- 
moire & augmente  fon  attention.  C’efl:  ainfi 
que  fa  raifon  fait  des  progrès  : & chaque  pro- 
grès de  fa  raifon  eft  un  nouveau  motif,  une 
■ nouvelle  réglé  pour  fa  volonté.  L’homme 
peut  augmenter  fes  avantages  & communi- 
quer aux  autres  fes  nouvelles  perfedions  , 
• parce  qu’il  efl:  doué  de  raifon  & de  langage. 
C’efl:  notre  raifon,  qui , combinant  les  idées 
à fon  gré  & profitant  des  combinaifons 
fortuites , fait  les  premières  découvertes  & 
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iRodifie  nos  facultés.  C’eft  notre  raifon  , qui , 
appercevant  dans  les  autres  ces  nouvelles  mo- 
difications , fuit  les  exemples  qu’felle  trouve 
utiles  , & fait  paflèr  les  découvertes  d’un  in- 
dividu à l’autre.  C’eft  la  parole , qui , par  Tes 
préceptes  & par  fes  exhortations,  achevé  ce 
que  l’imitation  avoit  commencé.  Peu  à pea 
l’efpece , qui  n’étoit  compofé  que  d’indivi- 
dus perfectibles , ne  contient  que  des  indivi- 
dus perfectionnés;  & c’eft  dans  cefensque 
l’efpece  le  perfectionne. 

PERFECTION. 

• Tel  pourroit  n’offenfer  point  les  loix , qui 
n’en  mériteroit  point  la  louange  d’homme  de 
vertu , & que  la  philofophie  feroit  très-jut- 
tement  fouetter. 

^^ous  n’avons  garde  d’être  gens  de  bien 
félon  Dieu.  Nous  ne  Ife  faurions  être  félon 
nous.  L’humaine  fagelle  n’arriva  jamais  aux 
devoirs  qu’elle  s’étoit  elle-même  prefcrits  : 
fl  elle  y étoit  arrivée , elle,  s’en  prefcriroit 
d’autres  au  delà  où  elle  afpirât  toujours  & 
prétendît  : tant  notre  état  eft  ennemi  de  con-*  ’ 
fiftance.  . ' . 

L’homme  s’ordonne  à foi-même  d’être  né-  - 
ceftairement  en  faute.  Il  n’eft  guercs  fin 
de  tailler  fon  obligation  à Ig  raifon  d’un 
autre  être  que  le  fien. 

A qui  prefcrit-il  ce  qu’il  s’attend  que  per- 
fonne  ne  falTe  ? Lui  eft-ilinjufte  dene  faire 
point  ce  qui  lui  eftimpoflible  de  foire?  JjCS  loix 
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qui  nous  condamnent  à ne  pouvoir  pas , noilf 
condamnent  de  ce  que  nous  ne  pouvons 

pas.  (MoArTjflGM£) 

PERSUASION. 

La  forte  perfuafion  d’un  enthoufîafte  eft 
un  fondement  bien  dangereux,  tant  pour  nos 
opinions , que  pour  notre  conduite. 

La  vraie  lumière , c’eft  de  découvrir , & 
d’une  maniéré  bien  nette  , la  vérité  d’une 
propofition.  Reconnoîtredans  l’entendement 
queîqu’autre  lumière  , c’eft  fe  jetter  dans 
l’obfcurité , c’eft  s’abandonner  au  pouvoir 
du  prince  des  ténèbres.  Si  nos  adions  & nos 
opinions  doivent  être  réglées  fur  la  force  do 
la  perfuafion , comment  diftinguer  les  illu- 
fions  de  fatan  d’avec  les  infpirations  de  l’Ef* 
prit-SaInt  ? ® 

PETITS. 

Les  petits  font  quelquefois  chargés  de 
mille  vertus  inutiles  : ils  n’ont  pas  de  quoi 
les  mettre  en  œuvre. 

i 

PEUPLES.  {Droltdes) 

Le  droit  des  peuples  eft  une  chofe  bien 
problématique.  Elle  a plufieurs  beaux  côtés, 
& on  la  peut  foutenir  par  tant  de  raifons. 
plaufibles , qu’il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
que  non  (eulement  les  efprits  fadiéux , bouil- 
lans  & brouillons  l’aient  foutenue  , mais 
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iulîî  plufieurs  perfonnes  de  grand  jugement 
ti  d’une  vertu  exemplaire. 

Ce  qu’il  y a de  blâmable , eft  qu’aflèz  fou- 
vent  les  mêmes  perfonnes  qui  écrivent  pour 
le  droit  du  peuple , écriroient  pour  la  puif- 
fance  arbitraire  fi  les  affaires  changeoient, 
c’eft-à-dirc , fi  le  pouvoir  defpotique  venoit 
à être  exercé  en  leur  faveur  & au  grand 
dommage  d’un  parti  quelles  haïroient. 
Quand  les  catholiques  de  France  au  XVI 
fiecle  virent  naître  les  guerres  de  religion  , 
ils  écrivirent  fortement  pour  le  droit  des  rois  ; 
mais  quand  ils  virent  le  droit  de  la  fucceflîon 
dévolu  à un  prince  proteftant , ils  changè- 
rent de  principes , ils  écrivirent  fortement 
pour  le  droit  des  peuples. 

PRIVILÈGES  DU  PEUPLE 
ANGLOIS. 

Si  les  membres  de  la  chambre-haute  ont 
de  grands  privilèges  , le  tiers  état,  qui  com- 
pofe  la  chambre- baflè , a auflî  des  préroga- 
tive! afïèz  confidérables  , dont  voici  les 
principales,  i®  Un  homme  ne  peut  être  em- 
prifonné  qu’on  ne  lui  montre  en  vertu  de 
quelle  loi  le  juge  a décrété  prife  de  corps 
contre  lui.  2®.  Il  obtient  fa  liberté  moyen- 
nant deux  cautions  de  fe  repréfenter.  3®.  On 
ne  peut  obliger  un  Anglois  de  loger  des 
gens  de  guerre , pas  même  en  payant.  4®,  Il 
ne  paie  aucune  taxe  ou*mpofition  , fans  le 
confentemeat  de  la  ch.ambr&.des  cooimunes. 
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Un  Anglois  eft  fi  abfolument  le  maîtroi 
de  fa  famille , qu’il  peut  donner  ou  vendre 
fes  enfans  , fi  bon  lui  femble,  fans  en  rendre 
raifon  à perfonne.  6“.  On  ne  peut  obliger 
un  Anglois  de  porter  les  armes  hors  de  fa 
province,  à moins  que  ce  ne  foit  pour  chafler 
les  ennemis  qui  pourroient  être  entrés  dans 
le  royaume  *, 

PLAIDOYERS. 

Or  qu’elbce  qu’un  plaidoyer  ? Un  dil^ 
cours  où  l’on  s’étudie  à ne  montrer  que  le 
beau  côté  de  fa  caufe , & que  le  mauvais 
côté  de  la  caufe  de  fon  adverfaire. 

PLAINTES. 

I . La  plainte  eft  ce  qui  refte  aux  malheureux* 
Elle  ne  guérir  pas  le  mal , mais  elle  foulage 
le  coeur:  on  s’imagine  qu’elle  parvient  juf- 
qu’à  c'eux  qui  font  l’objet  de  nos  regrets,  Ô6 
cette  illufion  flatte  du  moins  notre  douleur, 
2.  Les  plaintes  font  les  armes  des  foibles. 

PLANTES  MARINES. 

I.  On  les  diftingue  en  trois  clafles,  qui  font 
les  plantes  molles , les  demi  - pierre^fes  & 
les  pierre ufes. 

Les  plantes  molles  font  l’algue  , les  épon- 
ges , les  mouiïès,  les  champignons  & quel- 
ques autres. 

* On  peut  croire  que  cçf  ietniert  privilèges  varient  felo» 
les  temps. 
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■ L’algue  qui  vient  par  longues  feuilles  , 
femblables  à des  lacets,  & le  fucus  ou  varec, 
autre  efpece  d’algue  dont  les  feuilles  le  parta 
gent  en  petits  rameaux  échancrés  comme  la 
feuille  de  chêne  , fe  jettent  utilement  fur  les 
terres  pour  les  fertilifer.  Les  cendres  en  font 
bonnes  pour  faire  le  verre  , comme  celles  de 
la  foude  ou  du  cali  ; ce  qui  provient  des  fels 
qui  y abondent. 

2.  Les  demi-pierreufes  ou  litophites  font 
celles  qui  ont  quelque  chofe  de  la  flexibilité 
du  bois , même  étant  hors  de  l’eau  ; mais 
qui  étant  écrafées  fe  pulvérifent  comme  la 
craie.  On  en  voit  qui  reflèmblent  à de  petits 
arbriflèaux  fans  feuilles;  d’autres  ont  la  forme 
d’un  filet.  L’écorce  tient  de  la  nature  de  la 
pierre. 

Les  plantes  entièrement  pierreufes  font  les 
coraux  & les  madrépores.  Le  madrépore  n’a 
point  d’écorce  : le  corail  en  a. 

Le  madrépore  eft  de  bien  des  fortes  ; ce 
n’eft  quelquefois  qu’une  plaque  plus  ou 
moins  épaiflè,  de  matière  blanche,  pierreule* 
percée  d’une  infinité  de  trous  ou  de  pores. 
Ordinairement  le  madtepore  prend  la  forme 
d’un  arbriflèau  , & a toujours  plufieurs 
• trous  fur  fes  rameaux. 

3.  Ferrante  Imperato  , célébré  phyficien 
d’Italie  dans  le*  XVI  fiecle , avoit  déjà  plus 
que  foupçonné  que  les  madrépores  paflbienc 
du  genre  des  plantes  à celui  des  animaux. 

Les  Zoophytes  ou  plantes  animaux. 
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ainfi  appelles  , parce  que  ces  produ<5Hons 
font  d’une  ftrudure  qui  approche  plus  def 
animaux  que  des  plantes. 

y.  Les  Phytozoos  ou  animaux  plantes. 

POÉSIE. 

1.  J’ai  fouvent  oui  dire  à M.  Defpreaux 
que  la  philofophie  de  Defcartes  avoir  coupé 
la  gorge  à la  poéfie  ; & il  eft  certain  que  ce 
qu’elte  emprunte  des  mathématiques  defsèche 
l’efprit , & l’accoutume  à une  juftefle  maté- 
rielle qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  juftefle 
méthaphyfique  , fi  cela  le  peut  dire  des  poè- 
tes & des  orateurs.  La  géométrie  & la 
poéfie  ont  leurs  réglés  à part , & celui  qui 
s’avife  de  juger  Homerepar  Euclide,  n’eft  pas 
moins  impertinent  que  celui  qui  voudroit  ju- 
ger Euclide  par  Homere. 

2.  La  poéfie  eft  une  mufique  qui  parle; 
comme  la  mufique  eft  une  poéfie  qui  chante, 
parce  que  tout  vers  femble  fiippofer  quelque 
chant , & que  tout  chant  demande  ou  fuppofii 
des  paroles. 

POLICE. 

m 

I.  L’on  me  permit  à moi  & aux  miens  ' 
d’entrer  dans  la  ville,  quoiqu’on  n’y  couche 
pas.  Je  -le  dis  l’après  - diner  à un  cavalieC 
Mayorquin  , qui  me  répondit  ces  propres 
paroles , que  je  remarque , parce  qu’elles 
- è peuvent 

4 
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peuvent  s’appliquer  en  mille  rencontres  que 
l’on  fait  dans  la  vie  : « nous  ne  craignons  pas 
» que  vous  nous  app>ortiez  du  mauvais  air  » 

» parce  que  nous  (avons  bien  que  vous  n’é- 
3>  tes  pas  palTés  à Occa  : mais  comme  vous 
» vous  en  êtes  approchés , nous  fommes  bien 
M aifes  de  faire  en  votre  perfonne  un  exemple 
qui  ne  vous  incommode  point , & qui 
» nous  accommode  pour  les  fuites.  » 

2.  On  a établi  une  Giunte  à Naples  qui 
aura  foin  que  l’on  obferve  les  réglemens  que 
la  cour  a fait  pour  augmenter  la  population  au 
moyen  de  l’opération  Céfaréenne  ; & en  re- 
tirant les  enfans  que  la  barbarie  des  débau- 
chés avoit  coutume  d’expofer  dans  les  fo-  ' 
rets.  Partout  où  il  n’y  a point  d’hôpitaux , 
on  a placé  des  efpeces  de  petits  coffres  ou 
l’on  pourra  les  mettre  , & d’où  des  gens  ap- 
portés les  retireront  pour  les  porter  à l’hôpi- 
tal le  plus  voifin.  Depuisj^is  ans,  on  a 
fait  feulement  dans  une  tromerne  partie  de  la 
Sicile  cent  quatre  opérations  Céfaréennes;& 
quatre  - vingt  - un  des  enfans , fauvés  par  ce 
moyen , ont  été  baptifés.  Le  nombre  de  ceux 
que  l’on  a préfervés  de  la  cruelle  expofi- 
' tion  , monte  à deux  mille  fix  cens  trente - 
un. 

P O L I G A M I E. 

Les  Athéniens  voyant  leur  ville  déferte;après 
la  guerre  du  Péloponefe , obligèrent  les  ci- 
toyens à prendre  deux  femmes , afin  de  répai 
Tomef^t  Rt 
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rer  plutôt  les  ruines  de  la  république.  Cette  - 
loi  fut  caufe  que  Socrate  eut  deux  femmes  ; 
la  première  fe  nommoit  Xantippe , de  la- 
quelle il  eut  Lamproclès  ; & l’autre  Myrto , 
qui  étoit  petite  fille  d’Ariftide  le  jufte,  & qui 
'fut  mere  de  Menexenus  & de  Sophronifcus. 


POLYPES. 

1.  Les  polypes  fe  trouvent  feulement 
dans  l’eau. 

2.  Les  polypiers , dont  chacun  eft  un 
aflemblage  régulier  de  plufieurs  cellules  ou 
niches  ordinairement  uniformes  & préparées 
pour  l’ufage  d’une  feule  efpece  de  po- 
lypes. 

POLITESSE. 

I.  L’éducation  dans  les  monarchies  exige 
dans  les  maniérés  une  certaine  politefle.  L#es 
hommes  nés  pour  vivre  enfemble , font  nés 
aufli  pourfe  pl|^  > & celui  qui  n’obferveroit 
paslesbienféances  , choquant  tous  ceux  avec 
qui  il  vivroit , fe  décréditeroit  au  point  qu’il 
deviendroit  incapable  de  faire  aucun  bien.  . 

. 2.  Mais  ce  n’eft  pas  d’une  fource  fi  pure 

que  la  politefie  a coutume  de  tirer  fon  ori- 
gine. Elle  naît  de  l’envie  de  fe  diftingucr. 
C’eft  par  orgueil  que  nous  fommes  polis-: 
nous  nous  fommes  hâtés  d’avoir  des  manié- 
rés qui  prouvent  que  nous  ne  fommes  pas 
^ans  la  baflèfle , & que  nous  n’avons  pas 
vécu  avec  cette  forte  de  gens  que  l’on  a aban-^ 
clonnés  dans  tous  les  âges.  . 
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5.  Dans  les  mon^cliies,  la  ppllteflè  eft  . 
naturalifée  à la  cour.  Un  homme  excefllve- 
ment  grand  rend  tous  les  autres  petits.  Delà 
les  égards  que  l’on  doit  à tout  le  monde  j 
delà  naît  la  politede , qui  flatte  autant  ceux 
qui  font  polis  que  ceux  à l’égard  de  qui  ils  le 
font,  parce  qu’elle  fait  comprendre  qu’ot> 
eft  de  la  cour  , ou  qu’on  eft  digne  d’en  être. 

4.  Une  perfonne  aimable  dans  la  (bcié té, 
eft  celle  qui  en  fait  fouvent  le  plaifir  , & qu4 
ne  la  trouble  jamais. . . La  grande  politeflè 
eft  de  ménager  en  tout  & partout  tous  les 
gens  avec  qui  nous  vivons  , en  ne  les  bief- 
fant  jamais ,,  en  entrant  dans  tout  ce  qu’ils 
veulent  ; en  ne  contrariant  ni  ce  qu’on  dit , 

ni  ce  qu’on  fait Quand  vous  voyer  ’ 

une  perfonnc  défirée  par  tout , & dont  oQ 
s’accommode  long  - temps  , vous  pouve? 

CO  pelure  qu’elle  n’eft  pas  fans  njérite. 

POLITIQUE. 

1.  Si  elle  gouverne  un  état , on<a  poipme 

"Politique  ; fi  elle  gouvejoe  une  ville  pu  up 
bourg , pu  une  autre  communauté  fuborr  , 
dopnée  à l’état , on  la  nomme  police.''  5^ 
elle  gouverne  upe  maÂfpu  pu  une  femiJle , on 
la  nomme  ceconomie.  . 

2.  Il  n’eft  point  de  fciencé  ni  d’art  qui 
n’ait  fa  théorie  & fpç  fyftême.  La  politique, 
la  fcience  la  plus  utile  après  la  religion  , 
puifqu’il  s’agit  du  bonheur  des  peuples , eft 
la  Ifeufe  qui  n’ait  point  de  théorie. ... 

Kri; 
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Jacques  Sadeur , auteur ‘d’un  voyage  de  la 
Terre  Àuftrale , a donné  lieu  de  croire  qu’il 
a voulu  infinuer  que  les  Auftraliens  ne 
defcendent  point  d’Adam , mais  d’un  An- 
drogine  C parce  qu’ils  font  tous , dit  - il  , 
Hermaphrodites  ) qui  ne  déchut  point 
comme  Adam  de  fon  état  d’innocence.  Ce 
tour-là  feroit  aflez  bien  imaginé  pour  trom- 
per la  vigilance  des  cenfeurs  de  livres,  & 
pour  prévenir  les  difficultés  du  privilège , en 
cas  qu’on  voulût  faire  tenter  fortune  à un 
fyftême  préadamitique. 

' Les  Auftraliens  difent , rapporte  Jacques 
Sadeur , qii  après  la  mort  on  nexifte  çuen 
'général  dans  un  génie  univerfel , qui  fe  com- 
munique par  parties  à chaque  particulier^  6* 
qui  a la  vertu , lorjquun  animal  meurt  ^ de  fè 
conferver  jufquà  ce  qu  il  foit  communiqué  à 
un  autre»  Tellement  que  ce  génie  s^ éteint  en  la 
mort  de  ^et  animal , fans  cependant  être  dé- 
truit T pit  if  qi^  il  Tl  attend  que  de  nouveaux  orgà- 
. nés  C*  la  difpojition  déune  nouvelle  machine 
pour  fe  rallumer.  ' C’eft  un  galimatias  auffi 
* Æbfurde  que  l’ame  du  monde  de  quelques  an- 
ciens philofophes. 

• • 

’/  PRÉFACES. 

- I.  On  vouloit  autrefois  qu’un  écrivain 
complimentât  fon  leâeur  dans  une  humble  & 
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longue  préface  ; aujourd’hui  on  le  tient 
quitte  pour  un  mot  d’avis  qui  revient  à peu 
près  à ceci  : je  fuis  fat  & bref.  ^ 

2.  Quoique  Péliflbn  fe  fût  déclaré  haute- 
ment contre  les  préfaces,  il  ne  laiflapas  d’en  ' 
faire  une  très-belle  pour  les  ouvrages  de  Sar-« 
rafin.  Il  difoit,  pour  fe  juftifier,  qu’on  pouvoir 
appliquer  à ces  fortes  de  chofes  , ce  qu’un 
grand  homme  a dit  autrefois  des  pompes  fu- 
nèbres & des  devoirs  de  la  fépulture  : qu’il 
eft  honnête  d’en  prendre  beaucoup  de  foin 
pour  autrui , & de  ne  s’en  mettre  nullement 
en  peine  pour  foi-même.  : ^ 

3.. .  Ce  qui  eft  bien  modefte  pour.un  fiecle 

où  les  longues  préfaces  font  fi  fort  à la  mode, 
qu’elles  partagent  quelquefois  avec  le  livre 
même  tout  le  terrein  d’un  volume.  ■ . . ; 

4..  Il  eft  fort  ordinaire  aux  auteurs  de 
faire  des  préfaces  inutiles  , & aux  ledeurs  de 
ne  fe  foncier  point  du  tout  de  les  lire. 

PRÉJUGÉS. 

* ' * > 

I.  'Il  y a des  gens  qui  fe  damnent  dans  la 

feule  crainte  du  ridicule  qu’il  y a dans  le 
monde  à vouloir  fe  fauver.  Croiroit-on  qu’à  . 
refpeéfer  les  idées  des  hommes , il  feroit  plus' 
honteux  dans  le  monde  d’être  converti  que 
d’être  un  fripon. 

Le  monde  ne  veut  ni  qu’on  fe  donne  à 
Dieu  ni  qu’on  le  quitte. 

Acheter -moi , dit  la  vie  éternelle  aux  chré- 
tiens , par  le  façrifice  de  cette  vie  pafTagere. 

' ■ ' Rr  iij 
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Achetez  ma  durée  , dit  lâ  vie  paflâgere; 
par  le  retranchement  d’une  infinité  deplaifirs' 
qui  m’abrégeroient  J âchetez  mes  douceurs 
par  le  facrificê  de  cette  vie  éternelle. 

L’éternité  & le  temps  parlent  donc  lo 
même  langage  ? Et  il  n’eft  queftion  que  de 
Sacrifice  dans  la  vie  : facrifieZ-rnoi  votre  li- 
berté , dit  la  cour , dit  lé  prince  , dit  ce  fei- 
gneur^  dit  cet  emploi , dit  cette  femme  ; fa- 
<:rifiez-moi  votre  fanté,  difent  ces  plaififs; 
facrifiez-moi  ceiplgifirs,  dit  la  fanté  ; Vôtre 
honneur  , dit  la  fortune  ; Votre  fortune,  die 
'l’honneur:  par-tout  facrificê.  Il  y en  a un 
qui  eft  n beau  J qu’il  eh  impofe  à ceux- mêmes 
qui  ne  le  font  pas;  c’eft  le  facrificê  du  vice  à 
la  vertu  ;■  dû  crime  àl’inrtOcénGe  ; de  l’impro- 
bité  à fon  contraire,  ' ' 

Chaque  homme  étl  'particulier  a befôin 
que  toüt  homme  avec  quiilvit , faflê  avec  lui 
ce  dernier  facrificê. 

Voilà  Ce  qui  rend  Ce  facrificê  bien  refpec- 
table  , qui  le  met  bien  à l’abri  de  la  raillerie  ; 
Or  ce  facrifice-îà  fait  déjà  plus  delà  moitié  de 
la  religion. 

Le  refte  de  fcetté'  religion  , ce  font  feé 
myfteres  qu’il  faut  croire;  & c’eft-là  où  cette 
religion  crie  à fon  tour,  fâcrifiez-moi , non 
votre  raifon  , mais  les  raifonnemens  d’un 
éfprit  fi  borné  , qu’il  ne  fe  connoît  pas  lui- 
meme.  ' • * 

' 2.  Les  hommes onttroûvé le  moyen  de  fépa-" 
ter  la  honte  de  toutes  les  baCefîès  ôc  les  cruautés 
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'iïontlls  fe  rendent  coupables  envers  les  fem- 
mes. Ils  embralïènt  fans  amour;  ils  font  des'  * 
fermens  fans  fe  croire  liés. 

3.  Si  l’on  faifoit  attention  , 'dit  un  fort 
bon  auteur , à ce  qui  fe  paffe  dans  l’efprit 
des  hommes  lorfqu’ils  adoptent  quelque  nou- 
velle opinion  , on  réduiroit  les  fuffrages  det 
la  multitude  à l’autorité  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes!,qui  ayant  compofé  une  doélrine  qu’on 
fuppofe  qu’ils  ont  eu  le  temps  d’approfondir , 
l’ont  répandue  à l’aide  de  leur  réputation.' 

4.  La  feule  grâce  qu’on  puifle  te  ire  au 
grand  nombre  eft  deluidonner  la  prétirence, 
lorfque  les  raifons  font  d’aille.n.' égales.  S’il 
falloit  décider  fur  les  préjugés,  peut-être  la 
balance  feroit-elle  plus  forte  du  côté  d’une 
feule  perfonne  que  du  côté  de  la  multitude. 

y.  S’imaginer  qu’il  n’y  ait  point  de  pro- 
feriptions  contre  les  traditions  univerfclles  & 
le  confentement  général  d’un  pays,  c’eft  fe 
jetter  dans  la  néceflité  de  recevoir  toutes  les 
fuperftitions  que  le  peuple  romain  avoit  em- 
pruntées des  Tofcans  en  matière  d’augures  » 
deprodiges,  & toute  l’impertinente  théologie 
des  payens.  Il  faudra  reconnoître  pour  des 
vérités  toutes  les  impoftures  que  le  pere  du 
menfonge  a débitées  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles  ; car  on  connoît  un  temps  oà 
le  monde  prefqu’entier  a rendu  hommage  à 
fes  oracles.  Et  l’on  n’a  befoin  que  d’ouvrir, 
les  oreilles  autour  de  foi  pour  apprendre 
qu’elles  font  les  erreurs  de  la  multitudè. 

, Rr  iv 
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6.  Les  préjugés  qui  ont  fixé , les  regle< 
des  bienféances  entre  les  deux  fexes , font  en- 
core de  ces  préjugés  que  la  philofophie  doit 
endurer. 

PRESSENTIMENS. 

A 

Je  l’ai  déjà  dit , qu’aucun  homme  ne  mé- 
prife  ces  avertiflèmens  fecrets  qui  lui  feront 
infpirés  quelquefois , quoiqu’il  n’en  fente  pas 
la  vraifemblance.  Je  crois  que  peu  de  gens, 
capables  de  réflexions  , puiflent  nier  que  ces 
fortes  d’avertiflèmens  ne  nous  foient  donnés 
quelquefois  ; je  crois  encore  qu’il eftincon- 
teftable  que  ce  fon  t des  marques  de  l’exiftence 
vd’un  monde  invifible  & du  commer/ce  de 
certains  efprits  avec  nous  qui  tend  à nous  dé- 
tourner du  danger.  Il  n’y  a rien  de  plus  na- 
,^rel  à mon  fens  que  d’attribuer  ces  avertiflè- 
mens  à quelqu’intelligence  qui  nous  eft  favo- 
.Table , foit  fuprême,  foit  inférieure  & fubor- 

donnée  à la  divinité, 

/ 

-PRÉTENTION. 

1.  La  révocation  met  toujours  le  préten-' 
dant  "au«deflbus  de  ce  qu’il  étoit  avant  que 
d’avoir  prétendu.  Elle  avilit  la  Riviere  qui 

' étoit  méprifable  par  lui-même  ; 8c  il  eft  cer- 
tain qu’elle  nuit  à proportion  de  l’élévation. 

2.  La  prétention  fans  la  certitude  du 
fuccès  eft  au-deflbus  d’un  cœur  délicat» 
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PRÉSOMPTION., 

1.  On  n’eft  pas  préfomptueux  pour  fe 
croire  de  grands  talens  & de  grandes  lumières, 
fi  on  en  a efFeâivement.  On  n’eft  préfomp- 
tueux  qu’autant  qu’on  fe  trompe  dans  la 
bonne  opinion  qü’on  a de  foi-même.  Quife 
trompe  de  beaucoup  , l’eft  beaucoup  ;•  qui 
fe  trompe  de  peu , l’eft  peu.  Ainfi  un  homme  , 
d’efprit  eft  fouvent  moins  préfomptueux  en 
fe  croyant  capable  de  grandes  chofes  , qu’un 
fot  ne  l’eft  en  fe  croyant  capable  de  chofes 
médiocres.  (^M,  Vabbé  Tkublet) 

2.  Un  fot  qui  fe  croit  un  bon  efprit, 
nous  choque  moins  , qu’un  bon  efprit  qui 
fè  croit  un  génie  ..fupérieur.  Cependant  le 
premier  ne  fe  trompe  pas  moins  que  le  fé- 
cond. Mais  l’un  fe  fait  tout  au  plus  notre 
égal  ; l’autre  s’élève'  au-deffus  de  nous  , & 
par-là  nous  eft  plus  odieux.  ( Id.  ) 

3.  Chacun  croit  fe  connoître , & croit 
que  les  autres  ne  fe  connoiflènt  point. 

Les  hommes,  du  moins  ceux  qui  ont  de 
l’efprit,  fe  connoiflènt  mieux  qu’ils  ne  paroif. 
fent  fe  connoître.  Ils  ne  croient  pas  toujours 
tout  ce  qu’ils  difent  à leur  avantage , tout  ce 
qu’ils  voudroient  faire  croire  aux  autres.  Ils 
ont  communément  plus  de  vanité  que  de 
préemption.  L’amour  propre  qui  lesfaitpen- 
fer  d’eux-mêmes  au-delà  de  la  vérité , les  en 
fait  encore  parler  au-delà  de  ce  qu’ils  en  pen- 
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fent.  Tout  homme  vain  eft  menteur  j & o» 
pourroit  dire  à la  plupart  de  ceux  qui  van- 
tent leur  mérite,  qu’on  croiroit  leur  faire  tort 
de  penfer  qu’ils  parlent  fincérement,  & qu’ils 
fe  trompent  fi  groflierement  fur  leur  fujet. 

Un  homme  d’efprit  étonneroit  fouvent  fès 
admirateurs  , & défarmeroit  fes  envieux  > 
s’il  leur  faifoit  connoître  combien  il  s’eftime 
peii  lui-méme. 

PRINCES. 

1.  Il  y a des  conjeélures  fôcheules  où 
les  princes  font  contraints  de  faire  plutôt  cè 
qu’ils  peuvent  que  ce  qu’ils  doivent. 

2.  Un  prince  d’efprit  peut  juger  » fans 
peine , du  génie  & de  la  capacité  de  ceux 
qui  le  fervent  ; mais  il  lui  eft  prefqu’im- 
polfible  de  bien  juger  de  leur  défintérefie- 
ment  & de  leur  fidélité. 

3.  Il  eft  vrai  de  dire  qu’auprès  des  prin- 
ces il  eft  aufll  dangereux  & prefqu’aulîî  cri- 
minel de  pouvoir  le  bien  que  de  vouloir  le 
mal. 

. ‘ PROBITÉ. 

I.  L’homme  de  bien  chérit,  indépendam- 
ment de  toute  crainte  , l’ineffaçable  probité 
^que  la  divinité  a mife  dans  le  coeür  hu- 
main ; le  fcélérat  la  regrette  , meme  dans 
l’impunité  ; elle  feule  punit  & réprime  plus 
cflRcacement  les  crimes  que  les  roues  2c  les 
gibets;  ' . ' ' . 

■ ■ . I 
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2.  Un  honnête  - homme  condam.ne  fou- 
vent  en  lui  - même  ce  que  le  monde  y ap- 
prouve; & toutes  les  louanges  qu’on  lui 
donne  , ne  le  confolent  pas  du  jufte  re- 
pentir d’avoir  faitl’adhon  qui  les  lui  attire. 

’ P R O J.  E T S. 

I.  Ne  communiquez  à perfonne  ce  que 
vous  devez  faire  , parce  qu’on  fe  moquera 
de  vous  fi  voulue  réulfifiez  pas. 

PROMESSES. 

Que  fignifie  une  promefle  faite  à une 
femme?  Dans  le  mariage  même,  l’homme 
ne  promet-il  pas  mille  chofes  qu’i^  n’a  nulle 
envie  de  tenir?  Les  femmes  nous  en  croiront 
toujours , en  dépit  de  nous-mêmes , car  elles 
regardent  une  promeffe  de  la  part  du  galaîu , 
comme  une  exeufe  pour  fuivre  leur  propre 
inclination. 

PROPAGATION. 

Je  ne  garantis  pas  le  calcul  fuivant , itiais 
il  eft  curieux  , s’il  n’eft  pas  jufte. 

La  terre  pouvoir  déjà  être  fort  peuplée  atl 
temps  du  meurtre  d’Abel , qu’on  croit  avoir 
été  tué  dans  la  cent-vingt- huitième  année  dô 
fa  vie.  Quand  on  fuppoferoit  qu’Adam  n’a 
point  eu  de  fils  dans  cet  intervalle , il  faut  né- 
cefTairemént  convenif  qu’il  avoiteu  des  filles 
qui  furent  mariées  à Caïn  & à Abel.  Suppofons 
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qu’ils  aient  été  mariés  l’an  dix  - neuf  du 
monde  , ils  ont  pu  avoir  facilement  chacun 
huit  enfans  l’an  vingt-trois , tant  mâles  que 
femelles.  L’an  cinquante  font  venues  d’eux  en 
ligne  direde  foixante-quatre  perfonnes.  L’an 
foixante -quatorze  il  y en  aura  cinq  cens  foi- 
xante-douze.  L’an  quatre-vingt-dix-huit  il 
s’en  trouvera  quatre  mille-quatre-vingt-feize, 
& l’an  cent  vingt-deux  on  en  trouvera  trente- 
deux  mille  fept  cens  foixante-huit.  Si  vous 
joutez  à ce  nombre  les  autres  enfans  nés 
pendant  ce  temps-là  de  Caïn  & d’Abel , leurs 
enfans  & les  enfans  de  leurs  enfans  produits 
quand  ils  ont  été  en  âge  d’en  avoir , vous 
aurez  en  cent  vingt-deux  ans  , quatre  cens 
' "■  vingt-un*mille  cent  foixante-quatre  hommes 

capables  d’être  peres , fans  compter  toutes 
< les  femmes,  tant  vieilles  que  jeunes  , & les 
enfans  au-deffous  de  dix-fept  ans. 

PROSE. 

Je  m’attendois à trouver  un  conte  envers  ; 
je  parierois  que  c’eft  ainfi  que  l’auteur  a cou- 
tume de  penfer;  après  quoi  ü ‘traduit  en 
^ profe,  quand  il  juge  que  fon  ouvrage  peut 

fs  palTer-  de  vers.  Il  faut  bien  un  autre  mérite 
> • pour  la  profe. 

.Que  d’ouvrages  perdroient  leur  réputa- 
tion , fi  on  les  y réduifoit  ! Ce  feroit  une 
efpece  de  coupelle  pour  favoir  s’il  y a des 
• chofes  & nçn  pas  des  mots.  Souvent  pour 
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remettre  des  vers  en  profe , il  fuffiroît  d’ôter 
les  rimes. 

PROSOPOPÉE. 

La  profopopée  eft  une  figure  extrêmement 
noble,  fublime,  véhémente  & hardie.  C’eft 
elle  qui  par  une  vertu  fouveraine  donne  une 
vie , une  ame,  des  fentimens  aux  être  infenfi- 
bles  ; c’eft  elle  qui  rappelle  les  morts  de  la 
nuif  du  tombeau , & qui  les  fait  parler  d’une 
maniéré  toujours  propre  à toucher  ou  à 
inftruire  les  vivans.  Elle  fait  auffi  parler  Dieu 
même , les  Anges  & tous  les  efprits , tant 
' céleftes  qu’infernaux.  Cette  figure  imprime 
dans  l’ame  je  ne  fais  quelle  terreur  falutaire  > 
mêlée  d’étonnement  & de  refped. 

2.  On  ne  doit  avoir  recours  à ces  per- 
fonnages  empruntés  que  pour  leur  faire  dire 
des  chofes  que  l’onze  pourroit  pas  foi-même 
dire  avec  tant  de  bienféance  & de  dignité.  / 

PROVERBE. 

J’appelle  un  bon  proverbe , une  vérité 
d’ufage  pour  tout  le  moride , confirmée  par 
l’expérience , & exprimée  d’une  maniéré 

fimple  & vûlgaire.  . 

» 

PROVIDENCE. 

I.  Il  y a des  écrivains  fort  diftingués 
'qui  ont  regardé,  çomme  un  effet  de  la  pro- 
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vidence  , le  foin  qu’elle  a eu  de  taplflèrla 
ferre  de  verd  plutôt  que  de  toute  autre  cou- 
leur ; parce  que  le  verd  eft  un  fi  jufte 
mélange  du  clair  & du  fombre , qu’il  réjouit 
& fortifie  la  vue  au  lieu  de  l’afFoiblir  ou  de 
l’incommoder.  ■ 

2.  La  création  eft  un  feftin continuel  pour 
l’eiprit  d’un  homme  de  bien. 

3.  On  peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  ré- 

pond à nos  prières , quand  nous  recevons'de 
fa  providence  , d’une  maniéré  naturelie  , 
ce  que  nous  lui  avons  demandé,  & que  nos 
prières  ne  tendent  jamais  à exiger  de  Dieu 
des  miracles.  . ' 

PRUDERIE. 

Il  y a des  femmes  qui  s’abandonnent  à 
toutes  fortes  d’auftérités  ; & fi  par  hafard 
elles  fe  regardent  dans  ^n  miroir  , vous  les 
entendez  foupirer  de  fe  ^ir  changées.  Elles 
font  avec  là  derniere  ferveur  ce  qui  défigure 
leur  vifage  ; & ne  peuvent  fouffrir  la  vue  de 
leur  vifage  défiguré. 

PUBERTÉ. 

Dans  toute  l’efpece  humaine  les  femmes 
arrivent  a la  puberté  plutôt  que  les  mâles; 
mais  chez  les  différens  peuples  , I âge  de 
puberté  eft  différent  & femble  dépendre  en 
partie  de  la  température  du  climat  & de  la  ' 
qualité  4ç8  ^mens  j daiifiles  villes  & pliez  les 
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gens  aifés  les  enfans  accoutumes  à des  nour- 
ritures fucculentes  & abondantes  arrivent 
plutôt  à cet  état;  à la  campagne  & dans  le 
pauvre  peuple  les  enfans  font  plus  tardifs , 
parce  qu’ils  font  mal  & trop  peu  nourris  : il 
leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus  ; dans 
toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe 
& dansles  villes, la  plupart  des  filles  font  pubè- 
res à douze  ans  & les  garçons  à quatorze  ; 
mais  dans  les  provinces  du  Nord  & dans  les 
campagnes  à peine  les  filles  le  font  - elles  à 
quatorze  & les  'garçons  à feize.  . 

PUBLIC. 

1.  Le  public  eft  fervi  par  les  plus  grands 
iêigneurs  ; quelle  grandeur  ! mais  il  dépend 
de  ceux  qui  le  fervent  ; qu’il  eft  petit  ! 

2.  Il  faut  connoître  bien  peu  le  goût 
du  public  pour  ne  pas  hafarder  fouventde 
mauvailes  chofes , & vouloir  fe  contraindre 
à ne  lui  en  préfenter  que  de  bien  bonnes. 

PUISSANCE. 

La  puiflance  eft  la  fource  de  toutes  les  ac- 
tions ; on  donne  le  nom  de  caufe  à uns 
fubftance  qui  exerce  le  pouvoir  qu’elle  ren- 
ferme en  elle  - meme  , & on  donne  le  nom 
d’<^raux  fubftances  produites  par  ce  moyen 
dans  quelque  fujet.  L’efficacité  par  laquelle 
une  nouvelle  fubftance  ou  qualité  a été  pro- 
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duite , eft  appellée  aâion  dans  le  fujet  qui 
a exercé  cette  puiflance,  & pajfion  àzm 
fujet  où  cette  qualité  eft  changée  ou  pro- 
duite. 

PYRRHONIENS. 

Quelques  Spinofiftes  Tentant  que  l’évi- 
^ dence  leur  échappoit  à tout  moment  dans 
les  prétendues  démonftrations  de  leur  maître, 
font  tombés  dans  une  efpece  de  Pyrrhonifme 
infenfé,  nommé  iÉgomifme^  où  chaçqn  fe 
croit  le  féul  être  exiftant. 

PYRRHONISME. 

Le  Sophifme  dans  lequel  l’auteur  An- 
glois  s’enveloppe  continuellement  confifte 
en  ce  qu’il  nie  l’exiftence  de  la  matière,  parce 
qu’il  n’en  connoît , dit  il ni  la  nature  ni  les 
propriétés  ; femblable  en  ce  point  aux  Pyr- 
rhoniens  qui  doutoient  de  tout , parce  qu’ils 
rencontroient  par  - tout  des  'difficultés  ; 
comme  fi  ne  pas  connoître  les  chofes  à 
fond  , étoit  une  raifon  pour  en  nier  la  réa- 
lité. 

QUIÉTISME. 

k 

\ 

T 1 E s livres  de  madame  Guyon  ; inti- 
tulés , l’un  , le  moyen  court  & facile  de 
l’orai(on,& l’autre  l’expofidon  du  cantique  des 
cantiques,  renferment  fous  une  apparence  de 

, ) * piété 

f . • ’ 
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iâe  piété , des  propbfitions  dangreufës  , & 
qui  tendent  à renouveller  les  .erreurs  du 
quiétinr.e.:-On>y.  trouve  des  maximes  corn»* 
damnées  iLy  a. près  de  quatre  cens  ans  dan* 
un  cgncile  général , ténu  à Vienne  en  France, 
& qui  ctoient  foutenues  par  des  gçns  qui 
voulurent  établir  une  nouvelle  fpiritualité, 
dont  les  principes  étoient  fort  conformes  à 
ceux  I que  Madame  Guyon  enfeigne  dans  fes 
ouvrages.  Les  joies'  de  perfedion  qu’elle  y 
donne  , ont  été  non-feulement  inconnue* 
eux  apôtres  à qui  toute  vérité  a été  révélée , 
mais  font  formellement oppofées  aux  réglé* 
qu’ils  nous  ont  laiflees,  à celles  des  faintspere* 
qui  les  ont  fuivies  , & à la  pratique  de  tous 
les  faints.  Car  cette  nouvelle  maniéré  d’orai- 
fon  rejette  adroitement  les  prières  vocales, 
la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  l’étude  de 
fa  parole  dans  l’écriture  fainte,  l’attention 
aux  beaux  exemples  de  Jefus-Chrift  & des 
iàints.  Elle  regarde  la  mortification  desfens  , 
non-feulement  comme  inutiles  , mais  même, 
comme  nuifibles  à la  purification  de  l’ame , 

. en  ce  qu’elle  met  les  fens  en  vigueur , loin  de 
les  amortir:  ce  font  fes  termes.  Elle  con- 
damne finement  les  examens  de  confcience  , 
les  réflexions  fur  fa  conduite  particulière  , 
les  ledures  fàintes  , &’  les  autres  moyens  qui 
ont  élevé  les  faints  à la  perfedion  qu’ils  ont 
pratiqués  toute  leur  vie  avec  un  fi  grand  foin  , 
qu’ils  ont  fi  fortement  recommandés  dans 
leurs  écrits.  Ainfi  cetie  dadrine  eft  entieremeiai 
Tome  y,  S s 
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of>pofée  à celle  de  Téglife  , & ne  pèttt'feîrô 
auiili  que  des  chrétiens  d’une  efpece  bien  dif-^ 
férente^de  ceux  que  l’églirefornie  fur  les  ré- 
glés de  l’évangile.  Car  , au  lieu  de  les  rendre 
vigîlans,  ardens  à remplir  leurs  devoirs,  fer- 
vens  dans  le  fervice  de  Dieu  y au  lieu  de  les 
porter  à fe  faire  continudlement  la  violence 
néçeflaire  pour  .vaincre  leurs  défauts  & fur-* 
monter  leurs  tentations,  de  les'mettre  tou- 
jours aux  mains  avec  eux-mêmes  pour  parve- 
nir au  renoncement  de  foi-même , & de  les 
exciter  à faire  leurs  efforts  |30ur  fuivre  Jefufr* 
Chrift  coranîc  il  leur  ordonne  , cette  nou-»- 
velle  dodrine  les  livre  à l’indolence  , à 
i’inadion , à l’orgueil  : elle  excufe  leur  pa- 
refle  & leur  négligence  ; & la  regarde  même 
comme  un  moyen  utile  pour  cpnferver  la 

raix  dans  leur  intérieur , que  l’emprefïèment 
s’inftruire  de  leurs  devoirs  & à les  remplir , 
pourroit  troubler  : elle  les  difpenfè  , pour  hc 
leur  pas  faire  perdre  leur  prétendue  union 
•avec  Dieu de  l’application  qu’ils  doivent 
avoir  à combattre  les  tentations  : les  fautes 
même  quelles  peuvent  faire  commettre  , ne. 
'fouillent  point  leurs  âmes  à caufe  de  la  fubli- 
mité  de  leur  oraifon  & de  la  pureté  qu’elle 
Jeur.a  communiquée,  non  plus  que  l’or  ne 
peut  plus , lorfqu’il  a été^, parfaitement  épuré 
dans  le  feu,  contrader  d’impureté  que  fupes- 
ficielle  : comparaifon  qui  autorife  les  plus 
dangereufes  & les  pius  honteufes  conféquen.- 
-ces  que  les  Quiétiffes  ureotde  leurs principes. 
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Les  livrés  dont  il  s’agit  les  établiflent  en  plu» 
fieurs  ' endroits , & font  par  conféquent  fort 
condamnables.  La  nouvelle  maniéré  de  ptiet 
qui  y eft  enfeignée , loin  de  conduire  à la 
perfection  qui  doit  être  le  fruit  delà priere', 
en  éloigne,  & n’aboutit  qu’à  une  piété  appa- 
rente qui  eft  toute  en  idée  & en  imagination , 
parce  qu’elle  ne  va  pas  à réformer  le  coeur , & 
a le  remplir  des  vertus  chrétiennes,  fans  quoi 
il  ne  peut  jamais  faire  de  priere  agréable  à 
Dieu,  ni  s’unir  à lui.  - >• 

' 2.  Ce  génie  , dont  fidée  vous  afflige  & 

me  tourmente , me  fit-il  éprouver  cette  vo- 
" lupté , dont  vous  m’ave2  parlé  tant  de  fois*, 
que  vous  dites  que  je  n’ai  fentie  qu’imparfaite^ 
ment  entre  vos  bras  , au  milieu  de  ce  défor- 
dre , n’étant  plus  à moi , je  ferois  encore  à 
vous.  • 

Ah  ! voilà  précifément , s’écria  Tanzaï , cè 
Quiétifme  affreux  que  je  crains  ! voilà  ces 
diftinétions  cruelles  que  l’efpritfait  , '&  que 
le  coeur  ne  fent  pa#  Auflî  heureufe  avec  le 
génie  qu’avec  moi , il  ne  vous  manqueroit 
qu’une  idée  de  volupté , qui  même  né  vous 
occuperoit  qu’après  ; & tout  ce  que  votre 
amour  medonneroit , feroit  d’imaginérqüeî 
peut-être,  je  vous  aurois  fait  plus  de  plaifir. 

■ (^T ANZAÏ  & £ ARDANE 

RAISON.  ' ; 

U A raifoh  confifte  dans  les  idées  claire? 
que  je  porte  empreintes  dans  ce  que  j’appelle 

S s ij 
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mon  efprlt.  Ce  font  ces  idées  qui  me  font 
.voir  tout  ce  qui  eft  perceptible  ; parce  qu’ellef 
•repréfentent  les  objets , comme  la  glace  d’un 
miroir  uni  me  'repréfente  ce  qui  lui  eft  offert  à 
la  lumière.  Ces  idées  font  même  infiniment 
mieux  repréfentantes  que  la  glace;  car  la 
glace  ne  renferme  pas  la  réalité  de  fon  objet, 
au  lieu  que  les  idées  contiennent  tout  le 
pofitif , ou  la  vérité  de  cô  qui  eft  exiftant  ou 
poffible.  Ces  idées  font  les  chofes  fpiritua- 
‘ lifées , elles  font  les  modèles  & comme  les 
plâtrons  fur  lefquels  je  pourrois , fans  me 
méprendre , faire  des  êtres,  fi  j’étois  créateur. 
.Ces  idées  ne  trompent  jamais  perfonne  ; au 
. contraire  on  n’eft  trompé  que  lorfqu’on  juge 
indépendamment  d’elles , & ce  font  toujours 
les  mieux  confultées  qui  détrompent  celui 
qui  fe  trompoit.  Ces  idées  font  communes  à 
tout  être  qui  penfe.  Elles  font  en  vous , elles 
Ibnt  en  moi , elles  font  dans  tous  les  hommes 
que  je  ne  connois  pas.  Elles  ont  été  dans 
ceux  qui  ne  font  plus , %lles  feront  dans  ceux 
qui  ne  font  pas  encore , & ce  qu’il  y a 
d’admirable , elles  font  invariablement  les 
mêmes  dans  toutes  ces  intelligences  diver- 
fes.  Elles  font  dans  le  petit  enfant  dont  la  lan- 
gue commence  à peine  à fe  délier  ,•  comme 
elles  font  dans  le  plus  grand  philofophe  fans 
accroiflèment , ni  diminution  ; le  petit  en- 
fant qui  dit  de  fa  poupée  qu’elle  a tout  le 
torps  plus  grand  que  la  tête  , voit  aulTi- 
biea  que  le  géomettre  que  le  tout  eft  plus 
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■grand  que  la  partie , & il  le  voit  î où  ? Dans 
le  même  tréforde  notions  & d’idées.  Deman- 
dez à ce  petit  enfant  fi  fa  robe  eft  bien  fage  , 
fi  elle  a de  l’efprit,  fi  elle  eft  obéiflante fi 
elle  ne  ment  point , tout  auflî-tôt  il  fe  prend 
à rire  : l’innocent  embarras  de  Ton  gefte  vous 
fait  entendre , au  défaut  de  fa  voix , qu’il 
apperçoit  qu’on  ne  lui  fait  pas  une  queftion- 
férieufe.  Il  découvre  déjà  dans  l’idée  de  la 
matière,  que  la  matière  ne  penfe  point , & ne 
• peut  penfer.  Son  efprit  travaille  déjà  fur  un 
fonds  auflî  riche  que  l’étoit  celui  qu’cm- 
ployoit  Defcartes  même. 

2.  Il  ne  faut  pas  abandonner  la  raifon 
dans  vos  plaifirs , fi  vous  voulez  la  retrouver 
dans  vos  peines. 

RÉCOMPENSE.  ' , ‘ 

I,  Il  me  femble  qu’un  prince  ne  fauroît 
alTez  récompenfer  la  fidélité  de  ceux  qui  le 
fervent  avec  zele  ; il  y a un  certain  fentiment 
de  juftice  en  nous  qui  nous  poufiêà  la  recon- 
noiflance , & qu’il  faut  fuivre.  Mais  d’ailleurs 
les  intérêts  des  grands  demandent  abfolu^ 
ment  qu’ils  récompenfent  avec  autant  de  gé- 
nérofité  qu’ils  puniflenr  avec  clémence  ; car 
les  miniftres  qui  s’apperçoivent  que  la  vertu 
fera  l’inftrument  de  leur  fortune , n’auront 
point  aflurément  recours  au  crime , & ils  pré- 
féreront naturellement  les  bienfaits  de  leur 
maître  aux  corruptions  étrangères.  Il  eflr 

aulli  imprudent  que  dur  de  mettre , faute  ds 

^ ••  • 
os  uj 


Digitized  by  Google 


î^54  R é jS  o m ? e w s e; 
irécompenfe  & de  générofité  , rattachémeftf 
des  miniftres  à une  dangereufe  épreuve. 

(^ANTI-M.ACHlJiVJtL,') 

; 2.  Les  récompenfes  & les  peines  que  Dieu 
a attachées  à l’obfervation  & au  mépris  de 
fes  loix , doivent  avoit  aflèz  de  force  pour 
nous  déterminer  à la  vertu,  quand  même  on  né 
confidéreroit  le  bonheur  ou  le  malheur  d’une 
vie  à venir,  que  comme  poflible,  & quand 
même  il  feroit  vrai,  (ce  qui  néammoins  eft 
contraire  à l’expérience  ) que  les  gens  de 
bien  n’auroient  à efliiyer  que  des  maux  dans 
ce  monde  , pendant  que  les  méchanS  y jouH 
rpiênt  d’une ' perpétuelle  félicité. 

S’il  eft  poflible  qu’il  y ait  après  cette  vie  ’ - 
un  lieu  où  les  méchans  feront  punis  de  peines 
infinies,  n’eft-jce  pas  être  infenfé que  de  s’ex- 
pofer  pour  des^  plaifirs  vains  & de  courte  du- 
rée ï à être  infiniment  malheureux  ? Si  l’ef- 
pérance  de  l’homme  de  bien  jfe  trouve  fondée; 
le  voilà  éternellement  heureux  ;s’il  fc  trompe, 
il  n’eft  pas  malheureux , il  ne  fent  rien  ; mais, 
li  le>  méchant  a raifon  , il  n’eft  pas  heureux; 

& s’il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  miférable. 

- --3.  Non  ; tout  ce  qu’il  y a d’hommes  dif- 
perfés  dans  l’univers,  ne  font  pas  fufiifans 
pour  égaler  la  reconnoiflànce  à tant  de 
bontés. 

- Que  les  dieux , puifqu’ils  jettent  encore 
des  regards  favorables,  fur  la  piété  des  mor- 
tels ; que  les  hommes  s’il  en  reftefur  la  terre 
qui  chériflent  la  vertu  ; enfin  que  It  plaifir 
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(^et  qui  naît  d’une  adion  généreufe  puifl^f 
dignement  vous  récpmpenièr. 

RECONNNOISSANCE. 

1.  Je  puis  enfin  me  préfemer  devant  vous, 
Monfieur,  non  plus  avec  la  confufipn  d’un 
•débiteur  tiniide , mais  avec  da  confiance 
d’un  ami  reconnoiflànt  qui  vient,  de  s’acquit- 
ter du  matériel  de  fa  dette. 

2.  Les  ‘perfonnes  reconnoiflantes . font 
comme  ces  terres  fertiles  qm  rendent  bea\i- 

• coup  plus  qu’elles  n’ont- reçu.  , 

R E F L E X I OIN  S.  - 

' ; > . ' ' ■ • . • *r.,>  • ■>(  ,7 

1.  Plus  les  réfiexions  font  hardies  , . plus 

.'elles  fontdangereufes.  Ce  qui  ne  fait  qu’éclai- 
.rer  le  génie'  fupérieur , eft  capable  d’aveugles 
il’efprit  foible.,  ’ ; ^ 

2,  La  réflejtion  quf  vous  paroît  fi  fimple, 
vfi  vulgaire  même,  que  vous  jugez  qu’il  eft 

inutile  de  la  préfenter  , eft  peut-être  la  feule 
-qui  fera  à la  portée  d’un  efprit  foible,  à qui 
elle  montrera  .le  vrai  de  la  feule  maniéré 
dont  il  puiffe  l’appercevoir.  - . . 

R E F ü S. 

• • I . <■ . 

Les  avances,  que  ceux  qui  s’adouciflènt 
.font  aux  puiflàns,  tournent  toujours  infailli- 
blement au  défavantage  de  celui  qui  les  défe- 
' voue  en.  ne  les  fuivànt  pas  ; & de  plus  il  eft 

• bien  difficile  .que  ceux  qui  font  défavoués  , 

• n’cn  confervent. toujours,  quelque  refiènti 

Ssiv 
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ment , & ne  donnent,  au  moins  dans  îa  cKak^ 

leur,  quelque  coup  de  dent. 

{Cardinal,  de  Kst Z..} 

REGLES. 

1.  On  nous  apporte  une  infinité  de  ré- 
glés qui  font  faites  il  y a trois  mille  ans  jxjiir 
régler  tout  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui,  & on  ne 
confidére  point  que  ce  ne  font  pas  les  mcnaes 
fujets  qu’il  faut  traiter , ni  le  même  génie 

■qu’il  faut  conduire. 

2.  Si  nous  faifions  l’amour  comme  Ana* 
créon  & SapKo-;  il  n’y  auroit  rien  de  plus 
ridicule  j comme  Térence,  rien  de  fi  bour- 
geois f comme  Lucien , rien  de  plus  groflier, 

' Tous  les  temps  ont  un  caraâere  qui  leur  eft 
propre?  ils  ont  leur  politique , leur  intérêt , 
leurs  affaires  : ils  ont  leur  morale  en  quelque 
façon , ayant  leurs  défauts  & leurs  vertus. 
C’eft  toujours  l’homme , mais  la  nature  fe  . 
• varie  dans  l’homme  , & l’art  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  imitation  de  la  nature,  fedoit 
■ varier  comme  elle.  Nos  fottifes  ne  font  point 
les  fottifes  dont  Horace  s’eft  moqué.  Nos  vi- , 
ces  ne  font  point  les  vices  que  Juvenal  a re-  ^ 
pris  : nous  devons  employer  un  autre  ridi- 
' cule,  & nous' fervir  d’une  autre  cenfure. 

-•  3.  La  réglé  eft  d’un  grand  prix  pourf« 

bon  goût  ; mais  la  réglé  naturelle , quand 
on  l’a , n’a  pas  befoin  de  l’art , & ne  peut 
«tre  que  dangereufê  avec  lui;  elle  rend  trop 
fcrupuleux  ; elle  éteint  le  feu  de  l’imagiiu- 
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tîon  : on  eft  toujours  le  compas  à la  main  ; 
rien  n*échappe  , & on  ne  laifle  plus  rien 
échapper.  Que  deviendront  tous  ces  endroits 
vifs  des  Italiens  devant  votre  critique  ? 

REGNES. 

• 

* Peuples  , c’eft  ainfi  que  vous  êtes  gouver- 
nés. Songez  quelle  eft  votre  gloire  au  de- 
hors, votre  tranquilité  au-dedans.  Voyez  les 
arts  protégés  au  railien  de  la  guerre  : com- 
parez tous  les  temps  , comptez  - les  depuis 
Charlemagne  ; quel  fiecle  trouverez  - vous 
comparable  à notre  âge  ? Celui  du  régné 
trop*  court  de  l’immortel  Henri  IV  depuis  la 
^aix  de  Vervins  ; &:  encore  quel  affreux  le- 
vain reftoit-des  difcordes  de  quatre  régnés  ? 
Les  belles  triomphantes  années  de  Louis 
XIV , mais  quels  malheurs  les  ont  fuivies  ? 
:Et  puifle  notre  bonheur  être  plus  durable  ! 
enfin  vous  trouverez  foixante  ans,peut-être 
■"de  grandeur  & de  félicité  répandues  dans 
.plus  de  neuf  fiecles  ; tant  le  bonheur  public 
eft  rare  ; tant  le  chemin  eft  lent  qui  mene  en 
tout  genre  à la  perfeéHon  ; tant  il  eft  difficile 
de  gouverner  les  hommes  & • de  les  fatiL, 
faire.  • : • ' 

R E L I G I O N. 

, I.  Dès  Tan  160S  y dansie  temps  que  la 
treve  entre  les  'Efpagnols  & les  Provinces- 
-Unies  fe  négocioit , Arminius , célébré  pro- 
feffeur  dans  j’univerfitédeLeyde,  s’éloignant 
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des  fendmens  rigides  de  Calvin , enlèignt 
publiquement  que  Dieu,  après  avoir  prévu  1* 
péché  d’Adam  , avoit  réfolu  d’envoyer  fo» 
fils  unique  fur  la  terre  pour  racheter  le  gerw 
humain  ; qu’il  avoit  deftiné  des  grâces  pour 
que  tous  ceuxàqui  laloi  feroit  prêchée,  puf- 
fent  croire  s’ils  le  vouloient&perfévererdans 
la  grâce  î que  cette  grâce , qui  étoit  offerte 
aux  hommes , étoit  de  telle  nature,  que,  non- 
feulement  ils  pouvoient  y réfîfter,mâis  que 
fouvent  ils  y refiftoient  ; & que  Dieu  n’avok 
prédeftiné  ou  réprouvé  que  ceux  qu’il  avoit 
prévus  devoir,  être  dociles  ou  rebelles  à la 
. grâce  qui  leur  feroit  offerte*  . . • - 

Gomar,  autre  profefïeur  dans  l’univerr 
fitê  de  Leyde , s’éleva  vivement  contre  cette 
dodrine  : il  foutintque  Dieu  avoit  prédeftiné 
par  un  decret  éternel  & irrévocable , les  uns 
à la  vie  étemelle , & les  autres  à la  mort 
éternelle,  fans,  avoir  égard  à leurs  adions  ; & 
que  la  grâce,  qui  étoit  donnée  aux  élus , étoit 
fl  puiffanté,  qu’ils  ne  pouvoient  pas  y réfifter  ; 
enfin  que  JefusrChrift  n’étoit  pas  mort  pour 
les  réprouvés.  : 

- La  dodrine  d’Arminius  étoit  diredemenc 
oppofée  à celle  de  Calvin  ; aufïî  trouva-trelle 
de  très-grandes  oppofitions..  Il  fut  dénoncé 
au  fynodede  Roterdam  où  le  parti  de  Gomar 
le  trouva  le  plus  fort,  c':  •• 

2.  Grotius  n’eut  aucune  envie  d’offenfer 
Gomar  dans  les  louanges  qu’il  donnoit  à Ar- 
minius  ; il  parle  avec  beaucoup  de  modéra- 
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ilon  de  cesrdirpui;^  ; il  ne  décide  pas  même 
que  les  fentimensd’Arminius  fuflentles  feuls 
vrais  ; mais  depuis,  s’étant  entièrement  appli- 
qué à'  l’examen  des  ces  queftions , il  refta 
convaincu,  que  L’idée  que  nous  devons  avoir 
de.la  bonté  & delà  juftice  de  Dieu,  & même 
que  la  première  tradition  de  l’églife  , favori- 
foienc  le  fyftême  d’Arminius  , & étoient 
contraires  a celui  de  Gomar  I & ilpeffévéra 
îufqu’à  fa  mort  dans  ces  fentimens. 
r.  3 . Les . contre-Remonttans , • fe  voyant 
appuyés  de  la  puiflante  proteftion  du  prince 
Maurice , rompirent  la  communion  avec  les 
'Arméniens  l’an  i6ij.  m 
. 4.  Grotius- dans  fon  traité  de  la  Vérité  de 
la  Religion  chrétienne , en  vers  Hollandois 
ne  parle  ni  de  la  Trinité  ni  de  l’Incarnation 
parce  que  cesvgrandes  qiieftions  devoientf 
être  cenfées  démontrées  • dès  qu’on'  avoiê 
prouvé  l’authenticité  & l’autorité  des  livres 
lâcrés.  Ceux  qui  depuis  Grotius  ont  écrit 
avec  le  plus  dé  fiiccès  èodtrè’les  incrédules, 
fe  font  conformés  à fon  exemple. 

R É M b R.D'i  ‘ ; 

• , . ' • . ‘ • I .....  

r Dans  votre  jude  refièntiment , vous  vou- 
lûtes vous  venger  de  moi , quand  je  me  fau- 
vai  de  votre  maifon.  Hélas  ! mon  pere  , je  ne 
fuis  pas  échappée. à votre  vengeance,  j’ai 
porté  avec  moi  le  reflbuvenir  terrible  de 
tout  ce  que  je  vous  dois  ; je  n’ai  point  oublié 
combien  vous  m’aimiez , & j’ofe  vous  afiu-- 
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rer , tout  irrité  que  vous  oies , que  vous  ati^ 
riez  pitié  de  ce  que  je  fouffre  en  vous  regar- 
dant , & que  vous  .êtes  vengé  au-delà  de  cc‘ 
qu’un  cœur  corame  le  vôtre  auroit  voulu- 
l’être.  Mes  larmes  ,&  ma  foibleiiè  ne  me 
laidènt  pas  la  liberté  d’en  dire' davantage 
& je  n6  mérité  pas  la  confolation  que  je  me 
'donne  en  vous  apprenant  mon  affliéHon  , je 
ne  vous  demande  rien  pour  moi  : tantque  je 
vivrai,  je  dois,  vous  être  un  objet  d’horreur  v 
mais  que  votre  niiféricorde  ne  fe  refufe  pas  à ce 
que  je  lailTe  après  moi  fi  fon  indigne  pere  l’aban- 
donne. Hélas  ! je  vous  implore  pour  le  fruit 
de  mon  crime  ; quelle  efpece  de  cruauté, 
reliera  t-il  à exercér  contre  lui  ? Ne  l’a  lirai- je 
pas  accablé  de  tous  les  malheurs  ? D naîtra^ 
dans  la  mifere  & dans  l’infamie.  Adieu  mon 
pere  , j’efpere  qu’on  vous  avertira  'bie.itôt- 
que  ma  mort  doit  calmer  votre  colei  c* 

{Makivaux^)  ■ ' "T 

, ,R  É P U B L I Q ü E S-  ’ 

. * / « 

I . w . <*  - • - 

1.  L’hiftoire-n’ofifj«  gucres  de  (pedacle 
plus  intéreflànt  <Jue  celui  d’une  nation  foible 
mais  libre  , luttant  contre  de  formidables 
puilTances  réunies  .pour  fa  perte , & triom-, 
phant  de  leurs  efforts.  Telle  fut  fouvent  la- 

, Grece  parmi  les  anciens:  telle  fut  fouvent 
Yenife  parmi  les  modernes,  i-.  •*’ 

2.  Tandis  que  Milton  , dont  la  pluma? 
étoit  vendue  à Cromvel , taçhoit  d’infpire® 
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ftux  Anglois  la  haine  des  rois  ôc  l’amour  du 
gouvernement  républicain , Hobbes , un  dci 
plus  grands  philofophes  d’Angleterre , fit 
une  tradudion  de  Thucidide  pour  détruire  les 
faufles  idées  que  le  fanatifme  commençoit  à 
répandre  dans  la  nation. 

( M,  l’dbbe  LE  Blanc.  ) 

3.  Un  auteur  Anglois  avance  qut^  quoi’- 
^ii  il  y eût  trois  fortes  de  pouvoirs  dans  la 
république  Romaine  , il  ri  y avoit  néanmoins 
que  deux  ordres  , les  Patriciens  G*  les  Ple~ 
béùns.  Mais  il  eft  certain  , au  contraire  , que 
la  république  étoit  compofée  de  trois  ordres, 
le  fé  nat , les  chevaliers  & le  peuple. 

■ La  divifion  du  peuple  en  Patriciens  & en 
Plébéiens  n’étoit  point  une  diftindion  d’or- 
dres , mais  de  familles , puifque  les  Patriciens 
mêmes  qui  n’avoient  point  afléz  de  mérite  & 
,de  richeflès  pour  fe  faire  recevoir  dans  le 
fénat  ou  dans  l’ordre  équefte , étoient  comp-, 
«és  parmi  le  peuple. 

RESPECT. 

• ■ T 

1.  Demandez  à un  enfant , fi  la  nature 
étant  égale  dans  tous  les  hommes  , il  ne  doit 
pas  aimer  également  les  grands  & les  petits  , 
les  proches  & les  étrangers.  Il  fera  embarrafl'é  ; 
.car  il  fent  qu’il  ne  peut  s’empêcher  ^aimer 
les  uns  plus  que  les  autres.  Mais  vous  lui  lè- 
verez ladifficulté , en  lui  difantque  ces  mou- 
vemens  naturel^  ne  * font  pas  mauvais , & 
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qu’il  n’eft  point  blâmable , pourvu  qu’il  pro)' 
portionne  fon  eftime , fes  relpeâs , fes 
marches  au  mérite  ' connu  & au  rang  des 
perfonnes.  - 

Je  lui  dirois,  par  exemple,  avez -vous 
plus  d’eftime  pour  un  grand  Seigneur  brupii, 
que  pour  un  payfan  dont  la  vie  eft  réglée  ? Il 
jrépondroit  ; fans  doute  , qu’il  eftime  davan* 
tage  le  payfan.  Mais  lequel  des  deux  , ajou'- 
terois  * je  , refpedez-vous  le  plus  extérieuror- 
ment  ? H^répondroit  que  c’eft  le  grand  iêi« 
gneur.  Pardà  il  comprendroit , ce  me  fembié, 
que  l’amour  ,•  le  refpe<ft  & l’eftime  fotit 
trois  chofes'  fort  différentes  ; que  l’amour  ne 
fe  mefure  point  ; que  le  mérite  perfonnel  eft 
la  mefure  de  l’eftime  , & que  le  refpeâ  doit 
être  proportionné  au  rang  & à la  qualité  de 
ceux  parmi  lefquels  nous  vivons. 

2.  La  froideur  de  Peneiope  pour  ülyfle  , 
* qu’elle  méconnoiffoit  à.  fon  retour  ,■  choquh 
Télémaque  ; il  en  cenfura  fa  mere  aufti  libre- 
ment que  s’il  n’eût  parlé  qu’à  une  fœur< 
Malheureufe  mere , lui  dit-il,  vousêtes  impi- 
toyable , aucune  femme  ne  fe  conduiroit 
en  vers  fon  mari  comme  vous  faites.  Vous 
avez  toujours  le  cœur  plus  dur  qu’une  pierre. 
On  ne  fauroit  accufer  Homere  d’avoir  violé 
le  vraifemblable  ; car  un  tel  langage  eft  aflèz 
commun  dans  la  bouche  des  grands  garçons. 
Mais  il  n’auroit  pas  dû  copier  le  naturel  li 
fidèlement.  Il  auroit  fallu  faire  parler  Télé- 
maque félon  les  idées  du  refpe<ft,  • 


Respect.  <^45 

■3.  Comme  Monfieur  le  Prince  eut  prié 
Monfieur  de  la  Ro  chefoucault  de  faire  for- 
tir  fes  amis  , je  me  levai  imprudemment  : 
je  vais  prier  Les  miens  de  Je  retirer.  Le  jeune 
d^vaux  qui  étoit  dans  ce  temps-là  dans  les 
intérêts  de  Monfieur  le  Prince  , me  dit  : 
vous  êtes  donc  armés  ? Qui  en  doute' ^ lui  ré- 
pondis-je ? Voilà  une  fécondé  fottife  en  un 
demi  quart  - d’heure.  Le  mot  de  Monfieur 
k Prince  fut  beau  & modefte  dans  fa  bouche  5 
il  n’y  eut  que  l’événement  qui  empêcha  qu’il 
ne  fût  ridicule  dans  la  mienne  ; il  ne  Tefi;  pas 
moins  dans  mapenfée  , & j’ai  plus  encore  de 
regret  de  ce  qu’il  dépara  la  première  réponfè 
que  j’avois  faite  à Monfieur  le  Prince  tou- 
chant le  haut  du  pavé.  Il  n’eft  jamais  permis 
à un  inférieur  de  s’égaler  en  paroles  à celui 
à qui  il  doit  du  refpeâ: , quoiqu’il  s’y  égala 
dans  l’aétion  ; & il  l’eft  auffi  peu  à un  ecclé- 
fiaftique  de  confefler  qu’il  eft  armé , fraême 
quand  il  l’eft.  Il  y a des  matières  fur  lefquelles 
il  eft  conftant  que  le  monde  veut  être  trompé. 
Les  adions  juftifient  alTez  fouvent , à l’égard 
de  la  réputation  publique , les  hommes  de  ce 
qu’ils  font  contre  leurs  profeflîons  : je  n’erf 
fti  jamais  vu  qui  les  juftifient  de  ce  qu’ils 
ilifent  qui  y foit  contraire. 

^ ( Cardinal  de  Kstz.  ) 

RETRAITE. 

I.  Charles  - Quint  a toujours  tourné  les 
yeux  du  coté  du  monde , & ne  l’a  quitté 
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qu’en  apparence  ; Dioclétien  par  un  ptir  dé- 
goût , & Scipion  par  contrainte.  Mon-* 
fleur  le  Prince,  fans  y renoncer  entière- 
ment , trouve  le  fecret  de  jouir  de  foi.  Il 
embrafle  tout  à la  fois  , & la  cour  & la  cariî- 
pagne  , la  converfation  &les  livres,  les  plai- 
firs  des  jardins  & les  bâtimens.  Il  fait  fa  cour 
avec  dignité.  Il  y a de  la  grandeur  auflî-bien 
que  de  la  fagefi'e  à s’acquitter  de  bonne  grâce 
d’un  pareil  devoir , & plus  de  grandeur  qu’à 
y réfifter. 

2.  En  quittant  le  monde , on  quitte  une 
maifon  qui  tombe  en  ruine  , & qui  accable 
de  fes  débris  (îeux  qui  y logent. 

RÉUSSITE. 

I.  La  plupart  des  ouvrages  que  le  public 
eftime  le  plus  aujourd’hui , ne  font  parvenus 
que  par  dégrés  à une  approbation  univerfelle. 
;Un  fuccès  trop  brillant  dans  les  commen- 
ceinens , eft  un  mauvais  préjugé  pour  la 
fuite , & ne  prouve  fouvent  que  la  médio- 
crité d’un  ouvrage.  Des  beautés  qui  font  à 
la  portée  de  tout  le  monde , ont  bientôt  fait 
•leur  impreflîon.  De  grandes  beautés  font 
quelquefois  moins  frappantes  ; & il  eft  rare 
qu’un  ouvrage  du  premier  mérite  obtienne 
d’abord  les  fuffrages  du  grand  nombre.  L’ef 
time  du  public  n’eft  jamais  plus  conftante  , 
que  lorfqu’elle  s’eft  fait  attendre  quelque 
■temps.  ( M.  Cahbè  T RV a LET^  ) 

■ 2.  Près  de  Tunis  la  condudrice  des  che- 

.valiers 
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Valiers  leur  montra  le  lieu  où  fut  autrefois 
Carthage.  Cette  puiffante  ville  n’eft  plus  t 
à peine  le  rivage  où  elle  étoit  bâtie  , en  con- 
ferve-t-il  aujourd’hui  quelques  veftiges.  Les 
plus  grandes  cités  difparoiflent , les  empires 
les  plus  floriflans  s’évanouifl'ent  ; tout  meurt , 
tout  s’anéantit  : les  herbes  & le  fable  couvrent 
à la  fin  les  plus  faftueux  monumens  , les  édi- 
fices les  plus  folides  ; & l’homme  fe  plaint 
d’être  fujet  à la  'mort  ; quel  orgueil , quel 
aveuglement  ! 

RHÉTORIQUE.. 

I.  L’exordè  eft  au  difcours  oratoire  , ce 
que  la  tête  eft  au  corps  humain  ; c’efi  ce 
qu’il  y a de  plus  apparent  & de  plus  fenfible  >' 
c’eft  ce  que  l’auditeur  écoute  le  plus  atten- 
tivement , c’eft  ce  qui  le  rebute  ou  qui  le 
rend  propice  fouvent  ; fi  un  cxorde  eft 
bon  , il  aveugle  l’auditeur  fur  les  défauts  du 
refte  de  l’ouvrage  ; s’il  eft  mauvais , il  en-* 
traîne  tout  l’ouvrage  dans  fa  difgface,  quel-» 
que  bon  que  cet  ouvrage  puifle  être  d’aib-' 
leurs , tant  eft  grande  la  force  des  premières 
impreflîons  ; tant  eft  irrévocable  le  premier 
jugement  que  l’efprit  humain  a porté  : s’il 
promet  trop  peu,  l’auditeur  dédaigne  de  l’ho* 
norer  de  fon  attention  , il  fe  rebute  , il  s’en-» 
niaie  , il  s’endort  déjà  par  avance  ; s’il  pro- 
met trop  , l’auditeur  pénétrant  qui  prévoie 
qu’on  ne  lui  tiendra  pas  parole,  fe  révolte,? 

Tome  . T t 
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& regarde  avec  indignation  l’impudence  d'ê 
l’orateur. 

Il  y a deux  fortes  d’exorde  , le  brufque  ôc 
le  tempéré  : le  brufque  convient  merveilleu- 
lêment  aux  paffions  véhémentes  & aux 
grands  évènemens.  L’orateur,  agité  de  pen- 
fées  tumultueufes , éclate  tout-à-coup  & ra- 
vit fes  auditeurs  par  un  mouvement  violent 
& imprévu. 

Quelles  larmes , quels  fanglots  pourront 
foulager  ou  raflafier  ta  douleur  ? Paris , fu- 
perbe  Paris  ! chere  merveille  des  nations! 
que  tu  perds  ! 

Exorde  du  difcours  de  Moloch  dans  le 

, déclarons  la  guerre  ; pre- 
nons le  parti  d’agir  à force  ouverte  ; n’em- 
ployons ni  rufe  ni  ftratagême  ; c’eft  la  ref* 
lource  des  lâches. 

Cettc^  efpece  d’exorde  ne  doit  être  em- 
ployée qu’avec  beaucoup  de  ménagement , 
Sc  le  plus  rarement  qu’il  eft  polîîble  : il  eft  à 
craindre  que  la  fuite  du  difcours  ne  réponde 
pas  à un  mouvement  fi  violent  ; d’ailleurs , 
tant  de  véhémence  n’cft  pas  toujours  dugoût 
de  l’auditeur. 

Loin  de  nous  l'orateur,  qui , dans  fon  humeur  noire  , 
Débute  par  montrer  le  poing  i l’aùiitotre. 

Vn  air  doux  & inodede  , une  aimable  candeur  , 

•Des  Romains  à CralTus  alTuroienc  la  faveur* 

* 

' L’exorde  tempère  eft  d’un  ufage  bca*r- 
coup  plus  univerfel. 


paradis  perdu. 
Armons-nc 


DIgItizeo  by 


RéTHOKIQtrï. 

Afprochet , mes  eafans  , enfin  l’heure  éft  reniM 
Qu’il  faut  ^e  mon  fccrec  ccUte  i rette  vue. 

On  fent  aHez  quelle  différence  il  y à entrt 
. cette  fécondé  efpece  d’exorde  & la  première; 
autant  l’une  eft  brufque  & violente , autant 
l’autre  eft  douce  & modérée  : cette  derniere 
eft  très-propre  à rendre  l’auditeur  favorable. 
L’Aréopage  d’ Athènes  l’avoit  autrefois  dé- 
fendü  , laht  il  en  craignoit  les  dangereufès 
douceurs.  • 

Comme  la  propofition  fe  trouve  prefque 
toujours  renfermée  dans  l’exorde,  je  n’ea 
ferai  point  un  traité  à part. 

Oh  pèü't  femat-quer  en  paflànt  que  !• 
jDoëme-épique  a une  efpece  (Pexorde  qui  lui^ 
particulière.  Cet  exorde,  outre  la  pro- 
poution , renferme  encore  une  invocation 
dans  cet  ordre. 

La  propofition  précédé  l’invocation , Ss 
l’invocation  précédé  l’exorde  proprement 
dit  ou  l’entrée  en  matière.  Uii  exemple  rea-. 
dra  la  choie  plus  fenfîblè. 

Exorde  de  la  Henriade. 
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Je  chinte  cê  h(roi  qui  ré^  fut  lâ  ÿrânc«„4  \ 
El  fut  Je  fet  Aqétt  lé  yaiaqâeür  St  le  ÿèi^. 


Invocation  i 

Je  t’implôie  tujourJ’hai  nrete  tinté  p 
IhitfUkAs. 
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Entrée  en  mature  ou  exorde  proprement  dit  i 

V aloîs  rcgnoit  encore  , & fes  mains  inceruincs... 

Ou  plutôt  en  eâet  Valois  ne  rcgnoit  plus. 

: ■ R I C^H  E S. 


■ I.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu’ils  don-' 
naflèrit  aux  pauvres  quelques-uns  de  leurs’ 
habits  , dont  leurs  garderobes  font  pleines  , 
que  "de  les  lailïèr  manger  par  les  vers  dans' 
leurs  coffres.  * 

- 2.  L'e  fuperflu  des  riches  eft  le  liéceflaire 
dès  pauvres.  ‘ , 

3.  Les  plus  riches  ont  à peiné  du  fuperflu , 
paroe  'que  quelques  biens  qu’ils  poffédent , 
il' eri- manque  encore  beaucoup  à leur  cuJA 
piditè.^"  . ■ 

'"4.  Quelle  indulgence  n’a-t-on  pas  pour  les 
vices  des  hommes  riches  & puiffans  ? Abu-' 
fent<ils  de  leiir  crédit,  ou  de  leurs  richefles, 
ridürfommes'prefquè  tous  dilpofés  à leur 
taire  là  vérité  mr'cépoint  délicat.  On  s’élè- 
vera avec  force  contré  les  vices  de  l’homme' 
obfcur  : on  n’ofera  attaquer  les  défordres  des 
gAnds.  Qu’ils  .aient  des  talens  ou  non  , des 
vices  ou  des  veitds’f  ce  n’eft  pas-là  ce  que 
vous  remarquez  ; leur  opulence  & leur  élé- 
vation, voila  ce  qui  Çxp.vos  regards  ; & vous" 
voulez  qu’ils  fè  contraignent  lorfqiie  vous 
êtes  fi  indulgens  pour  eux. 

Mais  quelle  facilité  encore  les  enfans  de  la. 
fortune  n’ont-Us  pas  de  fe  livrer  aux  crimes  ? 


Digi'i.  1 Google 


Riches. 

Efl-il  une  barrière  aflèz  forte  pour  fermer  le 
partage  à celui  qui  s’y  préfente  l’or  à la  main  ? 
Que  dis- je  ? l’homme  opulent  eft  prévenu  par 
les  occafions  avant  que  de  les  avoir  defirées. 
Par-tout  des  flatteurs  lèvent  les  mains  pour 
applaudir  à fes  penchans , colorent  fes  ven- 
geances du  titre  de  point  d’honneur , don- 
nant à fes  débauches  le  nom  d’amufemènt, 
sèment  de  fleurs  la  route  qui  le  conduit  au 
précipice.  Or  , avec  tant  de  facilité  pour  le 
crime,  obsédé  de  tant  d’ames  mercenaires 
qui  lui  en  font  l’éloge , comment  pourroit-il 
ne  pas  s’y  livrer  ? Le  crime  avoir  pour  lui  des 
charmes , lors  même  qu’il  étoit  environné 
d’obftacles  ; commment  ne  s’y  laiflèroit-il 
pas  entraîner  depuis  que  la  route  s’eft  appla- 
nie  & que  les  barrières  font  tombées  à fon 
afpeéf  ? . {M,  le  Boucq,) 

R I G H E S S E S. 

I.  Les  richeflès  font  le  capital  fur  lequel 
on  doit  fonder  le  bonheur  de  cette  vie , ôc 
c’eft  par  elles  que  l’on  fe  met  au-defliis  dii 
commun  des  hommes , qu’il  faut  confidérer 
en  trois  différens  dégrés.  Les  uns  recherchent 
les  plaifirs  & la  tranquillité  de  la  vie , & n’ont 
autre  but  que  de  manger , de  boire  & de  fa- 
tisfaire  leurs  partions.  Les  féconds  veulent 
s’élever  au-defllis  des  autres  , & ce  font 
ceux  qui  afpirent  après  les  charges  & les 
dignités , & ces  deux  fortes  de  perfonnes 
ont  befoin  de  richeflès  pour  vivre  à leuE 
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.fouhaiç.  Les  troiiîçmes  s’appliquent  ieuler 
ment  à mériter  pour  l’eiutre  monde , & par  cet 
çndroit  ils  Tont  préférables  aux  autres  & 
^’un  ordre  plus  relevé»  Ils  ont  néammoîns 
befoin  de  richedès  bien  acquifes  pour  en 
Élire  de  bonnes  oeuvres , & on  ne  peut  les 
employer  à un  meilleur  ufage.  Ainfi  en 
qu^qu^état  que  çe  foit,  les  richeilès  font  né* 
çelTaires  > mais  il  e(l  impodible  de  les  acqué* 
rir,  fans,  fe  donner  beaucoup  de  peine. 

2,.  Qu’eft-çe  que  bien  ufer  des  richefiès' ? 
Ç’eft  preuiierement , félon  le  mot  fameux 
d’un  pere  de  l’églife,  enufer.fimplement&i 
n’en  pas.  jouir,  c’eft-à-dire,  comme  s’ex- 
prime l’écriture  , n’y  point  mettre,  n’y  point 
attacher  fon  coeur.  Le^  riebeflès  ne  nous  font 
pas  données  pour  être  aimées.  Quiconque 
les  aime, en  ufe  mal.  Au  contraire  le  détache» 
ment  des  richeflés  comprend  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  en  bien  ufer.  Elles  n*infpire- 
ront  point  un  ridicule  orgueil  à celui  qui  ne 
1^  aime  pas.  D ne  regardera  pas  comme  un 
çiérite  ce  qu’il,  ne  regarde  pas  meme  comme' 
un  bien.  S’il  n’ainie  pas  les  richeflés , c’eft 
qu’il  .n’aime  p^  ce  qu’elîçs  procurent,  les 
honneurs , les  plaiflrs  ; ^ par  conféquent 
il  ne  s’en.fèrt  pas  pour  arriver  aux  honneurs, 
pour  jouir  des  plaiflxs»  Ainfi  celui  qui 
n’aime  parles  richeflés.,  n’airoe  rien  de  cri- 
mineh  Exempt.de  cette  pajflion,  il  fout  qu’il 
le  foit  de^  toutes'Ies  autres  ; car  toute  palÉon. 
conduit , du  moiqs  iudiieétemeni,  à celles 
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<îes  richeflès  , parce  qu’elle  les  regarde 
comme  le  moyen  eflenticl  pour  fe  fatisfaire. 
En  effet,  elles  fervent  à tout.  De  quelque 
côté  qu’on  tourne  fes  pas  , elles  applanilfent, 
elles  abrègent  le  chemin.;  elles  facilitent  l’ac- 
quifition  même  de  la  gloire.  Enfin , celui  qui 
n’aime  ni  les  richeflès  , ni  l’éclat  & les  déli- 
ces qui  les  accompagnent,  également  éloi- 
gné de  l’avarice  fordide  qui  les  réferve , & de 
l’aveugle  prodigalité  qui  les  confume  en  dé- 
penfes  toujours  condamnables  , quand  elles 
ne  feroient  qu’inutiles  ; celui-là  , dis-je  , ne 
les  emploiera  que  pour  fa  vraie  utilité , pour 
l’utilité  de  ceux  qui  lui  font  unis  par  les  liens 
du  fang  & de  l’amitié  , enfin  pour  la  plus 
grande  utilité  de  la  fociété. 

3.  Il  faut  excepter  les  richeflès  de  ce 
qu’on  dit  des  autres  Ijiens , que  la  jouiflance. 
en  dégoûte.  On  fe  dégoûte  d’un  bien  poutf 
un  autre  bien , des  honneurs  pour  les  plaifirs* 
Mais  dans  ce  changement  de  goûts , celui 
des  richeflès  fubfifte  & fe  fortifie  de  plus  en 
plus , parce  que  ce  n’eft  que  par  elles  qu’on 
peut  contenter  tous  les  autres.  Plus  on 
vit , plùs  on  fe  convainc  de  l’utilité  & même, 
de  la  néceflité  des  richeflès;  plus  on  éprouve 
que  fans  elles  on  ne  peut  rien  , qu’avec  elles 
on  peut  tout.  Auflî  eft-ce  un  langage  aflè* 
ordinaire  dans  la  t)Ouche  même  de  .beau- 
coup de  prétendus  philofophes  , qu’il  n’y  a 
' de  folide  avantage  dans  le  monde  que  les  ri- 
cheflès.  Elles  excitent  & fortifient  toutes  le» 

Ttiv 


Richesses. 

paflîons  parles  moyens  qu’elles  procurent  (îd 
les  faire  jouir  de  leurs  objets  ; & les  pallions 
excitées  fortifient , à leur  tour,  l’amour  des 
richelïès.  C’eft  ainfi  que  les  richelfes  attachenc 
aux  richeflès  , que.  l’accroiflehient  des  ri- 
chellès  en  augmente  l’amour  en  augmentant 
le  nombre  & la  force  des  paflîons , & par-là 
les  befoins. 

4.  Les  richeflès  font  fouvent  le  fruit  & 
la  fource  d’une  infinité  d’injuftices  ; injufti- 
ces  d’autant  plus  criantes  que  le  pauvre  en 
cft  ordinairement  l’objet  & la  viâime. 

Un  riche  ne  voit  pas  feulement  avec  en- 
vie les  richeflès  des  autres  riches  ; la  mé- 
diocrité la  plus  voifine  de  l’indigence  excite 
encore  fes  criminels  defirs.  De  tous  les  riches 
il  voudroit  n’en  faire  qu’un  en  fa  perfon ne. 
Mais  ces  mêmes  richqjîès  qu’il  brûle  d’en- 
vahir  , mettent  ceux  qui  les  pofsèdent , à 
couvert  de  fes  coups.  La  vidoire  fur-  le 
pauvre  eft  plus  facile  ; & fi  fa  dépouille  eft 
peu  confiderable , il  s’en  dédomage  par  le 
nombre  des  vaincus.  Dans  le  choix  des 
moyens  de  groflîr  fes  tréfors,  il  examine 
s’ils  font  prompts  & fûrs,  tout  au  plus  fi  l’in- 
juftice  n’en  pourroit  point  être  découverte 
& punie.  L’équité  n’efi  préférée  au  crime 
que  lorfqu’elle  eft  également  utile. 

. Il  n’eft  donc  pas  feulement  difficile  de 
faire  un  bon  ufage  des  richeflès , il  eft  diffi- 
cile de  n’être  pas  criminel  dans  la  poflèffion 
des  richeflès.  Il  n’eft.  pa^  feulement  difficile 
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de  foulager  des  miferables , il  eft  difficile 
^de  n’en  pas  faire.  Etrange  renverfement  ! le 
liche  , daps  les  defleins  de  la  providence  , 
n’eft  riche  que  pour  le  pauvre  ; & fouvent  le 
pauvre  n’eft  pauvre  que  par  le  riche, 

J.  On  s’élève  avec  un  zèle  apparent  con- 
tre un  homme  qui  a fait  fortune  par  des 
voies  criminelles  ; & au  fond  du  coeur  on  . 
lui  porte  envie.  On  lui  prodigue  les  noms 
les  plus  odieux  ; on  dit  tout  haut  qu’il  eft 
un  (célérat,&  tout  bas  qu’il  eft  bienheureux, 

6,  Le  crime  heureux  pafle  pour  vertu 
dans  les  grands,  les  rois,  lesconquérans,  &c. 
Dans  les  petits  , dans  nos  égaux  , le  crime 
nous  paroit  d’autant  plus  odieux  , d’au- 
tant plus  crime  , qu’il  a procuré  plus  d’avan- 
tage à celui  qui  l’a  commis, 

7,  C’eft  un  grand  malheur  pour  foi- 
même  & pour  les  autres  d’être  très-riche  ou 
très-pauvre  avec  de  mauvaifes  inclinations. 

8,  Si  les  richefles  font  le  moindre  des  pré- 
fens  que  la  bonté  divine  puilîé  faire  aux 
hommes , fi  cet  avantage , tel  quel , peut 
être  plus  que  compenfé  par  d’autres  , ceux 
qu’elle  n’en  a point  gratifiés  font -ils  donc 
bien  fondés  à fe  plaindre? 

Mettons  fimplemnt  en  parallèle  avec  les 
biens  fragiles  qui  nous  font  étrangers  en  tout 
fens,  puifqü’ils  n’appartiennent  ni  au  corps  ni 
à l’ame , quelques-uns  des  avantages  de  la 
vie  animale  : une  fanté  parfaite , une  con- 
formation de  corps  régulière , des  organes 
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bien  conftitués  ; il  n’en  eft  aucun  féparémcnt  ' 
qu’on  ne  préférât  aux  richefles  (i  l’on  étoit  ré-  - 
duit  à opter  ; bien  moins  encore  préfcreroit- 
on  les  richefïês  à tous  ces  avantages  réunis. 
Que  fera^ce  fi  on  les  compare  à des  dons 
plus  précieux , tels  que  la  vertu* , l’hon- 
neur , l’efprit  , la  feience  & les  talens  ï 
Quelles  minuties  que  les  richefles  auprès  du 
moindre  de  ees  attributs  ! Les  qualités , foit 
de  l’ame  , foit  du  corps,  ont  de  pluscettô 
. fupériorité  fur  les  richefles  , que  celles-ci 
peuvent  s’acquérir  au  moyen  de  celles-là  ; 
au  lieu  qu’avec  les  richefles  on  ne  peut 
pas  eompletter  un  corps  mutilé , ni  corriger 
une  ame  vicieufe. 

Quand  nous  voyons  un  homme  en  bon 
état , richement  vêtu  & avec  bien  des  valets, 
nous  lui  portons  du  refpeét  malgré  nous, 
malgré  nos  dents , quoique  nous  nousreflbu- 
venions  de  l’avoir  vu  autrefois  dans  la  pau- 
vreté , parce  qu’il  n’eft  plus  ce  qu’il  étoit , & 
que  nous  regardons  feulement  ce  qu’il  eft  r 
l’état  où  on  le  voit , fait  oublier  Tétât  où  on 
l’auroit  vu  : & celui  que  le  bonheur  met  au- 
deflùs  des  autres  pour  l’élever  à quelque- 
grande  charge , s’il  eft  d’ailleurs  bon  & libé-> 
rai,  ne  mérite  pas  moins  d’étre  aimé  quo 
ceux  qui  font  nobles  de  race , puifqu’il  vit 
comme  s’il  Tétoit , & qu’il  mérite  de  Têtre  > 
&:  il  n’y  a que  les  envieux  qui  fe  reflbuvien-. 
lient  du  mauvais  état  où  ils  l^ont  vu  pour  lui 
en  faire  des  reproches»  ' , 
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J.  Les  richeflès  font  vaines  dans  leur 
llfage , infatiables  dans  leur  poflèliion. 

lo.  Le  mérite  & les  richeflès  n*ont  gueres 
de  liaifon  enfemble  ; ces  deux  vieux  enne- 
sais  ne  céderont  jamais  de  fe  fuir  & de  fe  me* 
prifer , quoiqu’au  fond  ils  foient  fort  nécef» 
iàires  fun  à l’autre, 

RIDICULE. 

1.  Ctvnamc  il  n*y  a point  d’homme  quî 
Ibit  digne  de  fe  moquer  des  erreursd’un  autre, 
qu’il  ne  lui  eft  permis  que  de  les  remarquer  ; 
ce  fendment  moqueur  ne  me  dure  pas 
jk>ng-temps  j il  ne  fait  que  paflèr;  c’efl:  un 
droit  que  je  paie  v^e  à l’infirmité  humaine  , 
ëc  je  deviens  philofophe  quand  l’homme  en 
moi  a eu  fon  compte  , c*eft-à-dire  , que  je  me 
zepens  Iprfque  j’ai  eu  le  plaifir  de  faillir , ôc 
voilà  ce  que  c’efl  que  notre  fageilè. 

( Marivaux.  ) 

2.  Il  y a un  ridicule  commun  à tous  les 
temps  & à tous  les  peuples , & un  ridicule 
particulier  à certains  fîècles  & à certaines  na- 
tions. Il  y a des  fcenes  d’Arifthophane  qui 
pous  paroiflènt  infîpides,  qui  charmoicnt 
peut-être  les  Athéniens,  parce  qu’ils  con-* 
noiflbient  le  défaut  qu’il  tournoit  en  ridicule; 
C’étoit  un  défaut  que  peut-être  nous  ne  fa-* 
Vons  pas  ; c’étoit  le  ridicule  ou  de  quelques 
f^its  particuliers  ou  de  quelque  goût  palfageu 
Il  commun  en  ce  temps-là  , mais  qui  nous 
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eft  inconnu  lors  même  que  nous  pouvons 

confulter  les  originaux. 

3.  La  néceflité  de  parler,  l’embarras  de 
n’avoir  rien  à dire  &.  l’envie  d’avoir  de  l’ef- 
prit , font  trois  chofes  capables  de  rendre  ri- 
dicule même  le  plus  grand  homme. 

ROIS. 

I.  De  quel  avantage  peut  m’être  à préfent 
ma  royauté  ? La  nuit  n’a  pour  moi  aucun 
égard.  Je  ne  puis  voir  mieux  que  le  moindre 
payfan,  ni  marcher  aufli  bien  que  lui.  Qu’eft- 
ce  qu’un  roi  ? N’eft-il  pas  plus  éclairé  qu’un 
autre  homme  ? Non  , à moins  qu’il  n’ait  fon 
confeil  avec  lui  : c’eftce  que  je  vois  à mer- 
veille. N’eft  il  pas  plus  P ui liant  ? On  me  l’a 
dit,  fans  doute  bien  des  fois  ; mais  mainte- 
nant à quoi  peut  me  fervir  mon  pouvoir  ? 
N’eft-il  pas  plus  grand , plus  magnifique  ? 
Il  le  peut  croire , lorfqu’aftis  fur  fon  trône 
il  fe  voit  entouré  de  fa  cour  & de  fes  flatteurs  ; 
mais  perdu  dans  un  bois  , hélas  ! qu’a-t-il 
au-deftiis  de  l’homme  ordinaire  ? Sa  fagefle 
ne  peut  lui  apprendre  à diftinguer  le  nord 
d’avec  le  midi.  Sa  puillànce  n’empêche  point 
le  chien  d’un  mendiant  d’aboyer  après  lui , 
& le  mendiant  lui-même  ne  lalueroit  point 
fa  grandeur.  Cependant  combien  de  fois 
nous  enflons  - nous  de  ces  faux  attributs  l 
Grâce  au  ciel  , en  perdant  le  monarque  , 
}’ai  trouvé  l’homnie.  ( Le  bruit  <Lun  fiijil  ) 
ah  1 il  y a ici  quelque  voleur.  Que  faut-il  que. 
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je  fade  ? Ma  majefté  me  défendra-t-elle?  Non, 
laifTons  - là  de  côté  , & que  l’homme  feul 
.agilTe. 

2.  Il  faut  que  les  rois  fe  foumettent  à leur 
propre  autorité  : c’eft- à-dire,  qu’ils  fuivent 
les  premiers  les  loix  qu’ils  impofent. 

Grâce  au  ciel  j’aurai  le  bonheur  une 
fois  en  ma  vie  d’être  traité  comme  un  homme 
ordinaire  , & de  voir  la  nature  humaine 
fans  déguifement. 

SACRIFICES. 

I L eft  affreux  de  voir  comment  cette  opi- 
nion d’appaifer  le  ciel  par  le  mafïàcre  , une 
fois  introduite,  s’eft  univerfellement  répan- 
due dans  prefque  toutes  les  religions  ; & 
combien  on  a multiplié  les  raifons  de  ce  fa- 
crifice  , afin  que  perfonne  ne  pût  échapper 
au  couteau.  Tantôt  ce  font  des  ennemis  qu’il 
faut  immoler  à Mars  exterminateur.  Les 
Scythes  égorgent  à fes  autels  le  centième  de 
leurs  prifonniers  ; & par  cet  ufage  de  la  vic- 
toire, on  peut  juger  delà  juftice  de  la  guerre  : 
auffi  chez  d’autres  peuples  ne  la  faifoit-on  que 
pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  facrifices  ; 
de  forte  qu’ayant  été  d’abord  inftitués , ce 
femble,  pour  en  expier  les  horreurs ,' ils  fer- 
virent  enfuite  à les  juftifier. 
n. Tantôt  ce  font  des  hommes  jufres  qu’un 
Dieu  barbare  demande  pour  viéHme  : les 
Gêtes'fe  difputent-  l’honneur  d’aller  porter  à 
Zamolxi^  les  vœux  de  la  patrie.  Celui  qu’un 
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heureux  fort  dedine  au  facrlHce  > eft  lancé  I 
force  de  bras  fur  des  javelots  drefl'és  : s’il  re- 
çoit un  coup  mortel  en  tombant  fur  les  pi-  . 
ques,  c’efl  de  bon  augure  pour  le  fuccès  de 
la  négociation  & pour  le  mérité  du  député  ; 
mais  s’il  furvit  à fa  bleflurei  c’eft  un  méchant 
dont  le  Dieu  n’a  point  affaire.  Tantôt  ce 
font  des  enfans  à qui  les  dieux  redemaii* 
dent  une  vie  qu’ils  viennent  de  leur  donner  ; 
julHce  affamée  du  fang  de  l’innocence  , dit 
Montagne.  Tantôt c’eft  le  fang  le  plus  cher: 
les  Carthaginois  immolent  leurs  propres  fils 
à Saturne  , comme  fi  le  tetnps  ne  les  dévo^i 
roit  pas  affez  tôt.  Tantôt  c’eft  le  fang  le  pluï 
beau  : cette  même  Ameftris  qui  avoit  fait  en- 
fouir douze  hommes  vivans  dans  la  terre 
pour  obtenir  de  Pluton , par  cette  offrande , 
une  plus  longue  vie  j cette  Ameftris  facrifio 
encore  à cette  infatiable  divinité  quatorze 
jeunes  enfans  des  premières  maifons  de  Perfè: 
parce  que  les  facrificateurs  ont  toujours  fait 
entendre  aux  hommes  qu'ils  deVoient  offrir  à 
l’autel  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux, 
c’eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques  na«* 
tions  on  immoloit  les  premiers-nés  » & que 
chez  d’autres  on  les  rachetoit  par  des  offran-* 
des'  plus  utiles  aux  miniftres  du  facrifice. 
C’eft  ce  qui  autorifa  fans  douté  en  Europe  la 
pratique  de  quelques  fiècles,  de  vouer  les 
enfans  au  célibat  dès  l’âge  de  cinq  ans  , 8t 
d’emprifonner  dans  le  cloître  les  freres  du. 
prince  héritier  , comme  on  les  égorge  en, 
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Afie.  Tantôt  c’eft  le  fang  le  plus  pur  : n*y  a- 
t-il  pas  des-  Indiens  qui  exercent  l’hofpitalité 
«nvers  tous  les  hommes , & qui  en  meme 
temps  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger 
vertueux  & favant  qui  palïèra  chez  eux , afin 
que  ces  vertus  & Tes  talens  leur  demeurent  ? 
Tantôt  c’eft  le  fang  le  plusfacré:  chez  la  plû- 
part  des  idolâtres , ce  font  les  prêtres  qui  font 
la  fondion  de  bourreaux  à l’autel;  & chez  les 
Sibériens  on  tue  les  prêtres  pour  les  envoyer 
prier  dans  l’autre  monde  à l’intention  du 
peuple.  Enfin  toutes  les  idoles  de  l’Inde  & de 
l’Amérique  fe  font  abreuvées  de  fang  hu- 
main.- Quel  fpeâacle  pour  Cortez  entrant 
dans  le  Méxique , de  voir  immoler  cinquante 
hommes  à fon  heureufe  arrivée  ! Mais  quel 
étonnement  , quand  un  des  peuples  qu’il 
avoit  vaincus  , députa  vers  lui  ces  paroles  : 
Seigneur  , voilà  cinq  efclaves  ; fi  tu:  es  un 
Dieu  fier  qui  fe  paiflè  de  chair  de  de  fang. , 
mange  - les  ; fi  tu  es  un  Dieu  débonnaire , 
voilà  'de  l’encens  & des  plumes  ; fi  tu  es  \ 
homme , prens  les  oifeaux  & les  fruits  que 
voici.  C’étoient  pourtant  des  fauvages  qui 
donnèrent  cette  leçon  d’humanité  à des  chré- 
' tiens  ou  plutôt  à des  barbares  que  tous  leé 
vrais  chrétiens  devroient  réprouver. 

Mais  fi  l’ignorance  ou  la  corruption  abu-‘ 
fent  des  meilleures  inftitutions  , quel  fera 
l’abus  des  chofes  mohftrueufes  ! Auflî  quand 
on  le  fut  apprivoifé  avec  ces  facrifices  inhu- 
mains, les  hommes  devenus  les  rivaux  des 
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dieux  , afFeâierent  de  ne  les  imiter  qiie  dans 
leurs  in juftices  : delà  l’ufage  d’appaifer  les 
mânes  , comme  on  appaifoit  les  dieux  par  le 
fang  ; en  quoi  l’avarice  des  prêtres  du  paga-> 
nifme  ne  fervoit  que  trop  bien  la  haine  des 
rois.  Ce  ne  font  plus  des  hécatombes  où  le 
facrificateur  trouve  des  dépouilles  & le  peu- 
ple des  alimens , mais  les  plus  cheres  viéli- 
mes  qu’une  barbare  fuperftition  immole  à 
la  politique.  Ce  même  Achille  qui  avoitarra^ 
ché  Iphigénie  au  couteau  de  Calchas , de- 
mande le  fang  de  Pôlixene.  Achille  eft  Dieu 
par  l’homicide , comme  il  étoit  devenu  héros 
à force  de  mafïàcres. 

SAGES. 

Après  une  fi  longue  fuite  de  fiècles  , les 
Grecs  fe  vantent  que  leur  pays  a produit  fcpc 
fages  : grand  effort  d Le  genre  humain  eft 
bien  redevable  à la  fertilité  de  la  Grece  ! il  y 
en  a-  donc  eu  fept  ! Mais  gardez-vous  d’exa- 
miner leur  philofophie  à la  rigueur,  ‘ ‘ ' 

■ SAGESSE., 

- Horace  dit  à Caton  Le  Cenfeur.  J’ai-  trouvé 
la  fageflè  entre  l’Amour  & Bacchus  : non' 
cette  fagefle  orgueilleufe  & féroce  dont  vous 
faifiez  fi  faftueufement  profefîîon  , plus  pro- 
pre à effaroucher  les  hommes  qu’àlesinf- 
truire  ; mais  cette  fagefle  douce  & commode  ' ^ 
qui  fait  prendre  des  plaifirs  ce  qu’ils  ont  de 
pur  & de  délicat,  qui. s’y  livre  fans  s’y  pion.- 

gci-;  ‘ 
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gfer , ,&  qui  ne  tempère  l’auftérîté  dè  la  mo— 
raie , <jue  pour  la  rendre  plus  utile. 

SANTÉ. 

I.  Si  l’on  ne  .fait  point  publiquement  les 
exercices  militaires  , il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  négliger  en  particulier  ; mais  s’y  adonner  ^ 
avec  autant  de  foin  qu’il  eft  pofiible.  Il  n’y  a 
point  d’occafion  où  il  vous  nuife  d’avoir  le 
corps  bien  difpofé  , & puifque  nous  ne  pou- 
vons rien  faire  fans  le  corps , il  eft  aftiiré 
qu’on  a beaucoup  d’avantage  à toutes  les 
chofes  qu’on  entreprend , quand  il  eft  en  bon 
état.  Dans  l’étude  même,  où  il  femble  qu’il  ait 
moins  de  part , qui  ne  fait  qu’il  y a beaucoup 
de  perfonnes  à qui  cette occafion  a fuccédé 
très-malheureufement  faute  de  fanté  ? L’ou- 
bli , la  trifteflè , le  dégoût , la  folie  font  des 
maladies  qui  proviennent  ordinairement  de  . 
l’indifpofition  du  corps , & quelquefois  ces 
maladies  attaquent  l’efprit  avec  tant  de  vio- 
lence qu’elles  emportent  jufqu’au  moindre 
fouvenir  de  ce  qu’on  a fu  auparavant.  Mais 
n’y  a rien  à craindre  de  femblable  quand  on 
fe.  porte  bien  , & par  conféquent  il  n’y  a 
point  de  travail  qu’un  homme  qui  a du  juge- 
ment n’embrafle  volontiers  pour  éviter  tous 
ces  malheurs.  Aufti-bien  il  eft  honteux  de 
vieillir  avant  que  d’avoir  éprouvé  toute  l’é- 
tendue de  fes  forces  , & d’avoir  vu  jufqu’à 
quel  point  d’adrefle  & de  perfedion  l’on  peut 
arriver  ; ce  qui  ne  fe  peut  apprendre  quand 
Tome  y,  , , ,Vv 
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on  fe  tient  inutile , parce  que  Tadreflê  & lâ 
force  ne  fe  produifent  pas  d’elles-Tîêmes.  - 

2.  La  fanté  eft  un  bien  auflî  frêle  que 
dangereux  ; Dieu  ne  l’accorde  qu’à  peu  de 
perfonnes , les  grands  hommes  l’ont  toujours 
intérelTée.  Ces  hautes  entreprifes  qui  re- 
muent tout  le  monde , leur  donnent  peu  de 
Yepos  , les  faillies  de  leurs  efprits  affoibîiflènt 
les  mouvemens  de  leurs  corps  , & s’il  falloit 
fe  porter  bien  pour  être  heureux , il  faudroit 
conclure  que  les  fages  font  la  moitié  de  leur 
vie  miférables. 

3.  C’eft  une  ennuyeufe  maladie  que  de 
conferver  fa  fanté  par  un  trop  grand  ré- 
gime. 

SAUVAGES. 

1.  Cet  âge  d’or,  félon  M.  Roulîèau  j 
de  fer , félon  moi,  a certainement  exifté pour 
les  fauvages  qu’on  a trouvés  dans  les  bois  ; 
mais  s’il  avoit  exifté  pour  le  genre  humain , 
fon  métal , bien  loin  de  changer  de  nature  , 
n’auroit  fouffert  ni  altération  ni  alliage  ; Sc 
i’homme  feroit  encore  ce  qu’il  étoit. 

Pour  le  fens  intime  , l’homme  de  Rouf- 
feau  eft  borné  au  fentiment  confus  de  fon 
exiftence  & de  fa  liberté.  Pour  les  fenfations, 
il  n’apperçoit  que  celles  qui  regardent  fes  be- 
foins  , & ne  s’y  livre  qu’autant  que  fes  be- 
foins  l’exigent,  Il  peut  bien  avoir  deux  idées 
à la  fois  : mais  il  ne  voit  pas  leur  rapport  : il 
AC  raifonne  point.  < 
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à.  Les  occafions  les  plus  favorables  » les 
efforts  les  plus  grands  , les  fecours  des  plus 
grands  hommes  ne  feroient  point  penfer  un 
Lapon  comme  Maupertuis.  Une  naétamor- 
phofe  fi  étonnante  eff  impollîble  pour  l’indi- 
vidu î elle  n’eft  poffible  que  pour  la  nation  : 

& on  ne  doit  l’attendre  que  d’une  longue 
fiiite  de  générations  qui  fe  tranfinettent  leurs 
lumières  èc  les  augmentent  fuccellîvement. 

Ce  fecours  néceffaire  manque  au  fauvage  qui 
doit  être  le  dernier  de  l’ancienne  race  & le 
premier  de  la  nouvelle.  Les  feules  circonftan- 
ces  peuvent  commencer  à diiliper  fou  igno* 
rance.  , 

5.  Les  plus  fauvages  des  hommes , les  ha- 
bitans  de  la  nouvelle  Hollande  vivent  par 
troupes. 

SECRET.. 

•.  t ♦ 

1.  Si  tu  as  entendu  une  parole  , qu’elle  • 
meure  avec  toi , & elle  ne  te  crevera  pas. 

2.  C’efl  la  coutume  des  femmes  de  çéler 
/Ce  qu’elles  ne  favent  pas. 

SÉDUCTION. 

Je  fuis  cette  malheureufe  qui  vous  fut  fi 
chere  , à qui  vous  le  fûtes  tant  vou-S-même, 
à qui  vous  l’êtes  encore  , toute  déshonorée 
quelle  eft  par  vous.  Je  fuis  cette  déplorable  ' 
fille  fans  réputation , fans  honneur  aux  yeux 
de  tout  le  monde;  & dans  cet  état , pourtant 
plus  refpeclable  pour  vous  , qu’avant  mâ 

' y V ij 
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honte  & ma  mifere  dont  vous  êtes  l’auteur* 
Je  fuis  celle  avec  qui  il  vous  fallut  feindre 
d’étre  fi  eftimable*,  pour  pouvoir  enfuite 
être  fi  perfide  ; celle , qui , pour  vous  con-  - 
vaincre  qu’elle  vous  croyoit  honnête-homme, 
vous  mit , comme  vous  le  vouliez  en  état  de 
manquer  d’honneur , & celle  qui  s’eft  vue 
trompée  pour  avoir  voulu  vous  convaincre 
qu’elle  ne  craignoit  pas  de  l’être  ; enfin , je 
fuis  cette  époufe  à qui  vous  niez  la  foi  que 
vous  lui  avez  donnée , parce  qu’elle  n’en  a 
■que  le  ciel  pour  témoin,  parce  que  vous  pou- 
vez le  nier  devant  lesiiommes , parce  qu’elle 
n’eft  pas  revêtue  de  formalités  qui  ne  la  ren- 
droient  ni  plus  fainte  ni  plus  légitime  , & 
donf  le  défaut  tourne  plus  à la  honte  du 
ihiférable  qui  fe  prévaut , qu’à  la  confufion 
de  l’infortunée  qui  les  a négligées  dans  fa  ten- 
dreflè.  Quoi , des  formalités  qui  jie  font  né-  ' 
ceflàires  , difiez  - vous  qu’avec  des  fcélérats 
dont  il  faut  prévoir  la  noirceur  & gêner  la 
perfidie;  qui  étonnent  par  leurs fermens , &: 
qui  les  font  terribles  pour  rendre  le  parjure 
incroyable  ! & je  péris  pourtant  pour  n’a- 
voir pas  pris  avec  vous  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  avec  les  fcélérats.  Quelle  af- 
■freüfe  aventure  que  la  mienne  ! Je  croyois 
honorer  la  probité & je  n’ai  fatisfait  qu’un 
traître.  Cette  injure  m’eft  échappée  ; elle 
‘m’accable  ; vous  méritez  bien  que  je  vous 
la  faflè.  Mais  méritois  - je  , moi , la  dou- 
leur que  je  feus  à vous  la  faire  ? Mon  àçîour 
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devoit-il  devenir  ce  qu’il  eft  aujourd’hui  ? Je 
me  vois  dans  l’infamie  ; c’eft  vous  qui  m’y 
jettez  ? Vous  me  faites  horreur,  & je  vous 
aime.  Avec  ce  mélange  affreux  de  fentimens, 
ne  vous  fais- je  pas  un  peu  de  pitié  ? Non  ! 
la  punition  des  plus  grands  crimes  n’eft  point 
comparable  aux  maux  que  je  fouffre  ; m^is 
je  n’en  puis  plus , je  finis  ; vous  favez  l’état  où 
je  fuis.  Quand  je  \*ous  eus  perdu  de  vue  , 
pénétrée  de  douleur,  je  vous  écrivis  une  lettre 
que  mon  pere  furprit  fur  ma  table , & qui 
l’inftruifit  de  la  fituation  où  je  me  trouvois. 
Quelques  amis  qui  fe  trouvèrent  au  logis  me 
fauverent  de  fa  fureur  qui  éclata  ; & je  fortis 
dans  ce  moment  même,  fans  favoir  où  j’al- 
lois.  Deux  heures  après , fatiguée  d’avoir 
marché , accablée  de  langueur , attendrie 
fur  moi-même , j’entrai  chez  une  femme  que 
je  touchai  par  le  récit  que  je  lut  fis  de  mori 
malheur  ; elle  me  garde  encore  chez  elle , 
elle  n’eft  pas  riche  , mais  elle  eft  charitable  ; 
je  n’y  refterai  pas  long-temps  ; je  fuis  mou- 
rante , & il  ny  a pas  d’apparence  que  j’ar- 
rive à mon  terme.  Si  je  vis  afièz  pour  mettre 
au  jour  un  enfant  qui  n’a  que  le  ciel  pour  ga- 
rant de  ce  que.  vous  lui  devez  à lui  & à 
fa  mere  ; s’il  me  furvit  lui  - même  , vengez- 
moi , par  le  foin  que  vous  en  aurez , de  l’état 
où  vous  m’aurez  laifle  mourir . & que  fon 
éducation  foit  le  fruit  de  vos  remords, 

\ 
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i.Nosfèns,  comme  Ton  fait.ne  nousdorr- 
nentpas  des  notions  exaftes&  complettcs  des 
• chofes  que  nous  avons  befoin  de  connoître  ; 
pour  peu  que  nous  voulions  eftimer , juger 
comparer  , pefer , mcfurcr , &c.  nous  fom- 
mes  obligés  d’avoir  recours  à des  fccours 
étrangers  ,,  à des  réglés  , à des  principes  , à 
des  ulages , à des  inflrumens  , &c.  Tou» 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  Tefprit 
humain  , &c  tiennent  plus  ou  moins  à la  ré- 
duéfion  ou  à l’abftraéfion  de  nos  idées  ; cette 
abftradion  , félon  nous,  eft  le  fîmple  de» 
chofes  , & la  difficulté  de  les  réduire  à cette 
abftradion  fait  le  compofé.  L’étendue , par 
exemple  , étant  une  propriété  générale  & 
abftraite  de  la  matière , n’cfl  pas  un  fujet  fort 
compoféj  cependant,  pour  en  juger, nous 
avons  imaginé  des  étendues  fans  profondeur 
te  fans  largeur,  & même  des  points  qui 
font  des  étendues  fans  étendue.  Toutes  ces 
' abftradions  font  des  échaffiîudages  poiir  fou- 
tenir  notre  jugement , & combien  n’avons- 
ious  pas  brodé  fur  ce  petit  nombre  de  défi- 
nitions qu’emploie  la  géométrie. Nous  avons 
âppellé  fimple  tout  ce  qui  fe  réduit  à ces  défi- 
nitions , te  nous  appelions  compofé  tout  ce 
qui  ne  peut  s’y  réduire  aifément,  & delà 
un  triangle  , un  quarré,  un  cercle,  un  cube, 
&c.  font  pour  nous  des  chofes  fimples,  aufîî- 
bien  que  toutes  les  courbes  dont  nous  con- 
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Eolflbns  les  loix  & la  compofition  gwmétri- 
que  : mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
réduire  à ces  figures  & à ces  l«ix  abftraites  i 
nous  paroît  compofé  i nous  ne  faifons  pas  at* 
tention  que  ces  lignes , ces  triangles , cespy^ 
ramides , ces  cubes  , ces  globules  & toutes 
ces  figures  géométriques  n’exiftent  que  dans 
notre  imagination  , que  ces  figures  ne  font 
que  notre  ouvrage,  & qu’elles  ne  fe trou- 
vent peut-être  pas  dans  la  nature,  ou  tout  au 
moins  que  fi  elles  s’y  trouvent , . c’eft  parce 
que  toutes  le^  formes  poflibles  s’y  trouvent, 

& qu’il  eft  peut-être  plus  difficile  & plus  rare 
de  trouver  dans  la  nature  les  figures  fimples 
d’une  pyramide  équilatérale,  ou  d’un  cube 
exaél  , que  les  formes  compofées  d’un®  , 
plante  ou  d’un  animal  : nous  prenons  donc 
par-tout  l’abftrait  pour  le  fimple  & le  réel 
pour  le  compofé.  Dans  la  nature  au  contraire, 
î’abftrait  n’exifte  point,  rien  n’eft  fimple  & 
tout  eft  compofé,  nous  ne  pénétrerons 
mais  dans  la  ftruâure  intime  des  chofes  î dès 
lors  nous  ne  pouvons  gucres  prononcer  fur 
ce  qui  eft  plus  ou  moins  compofé,  nous  n’a- 
vons d’autre  moyen  de  le  reconnpître  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport  que  chaque 
chofe  paroît  avoir  avec  nous  & avec  le  refte 
de  l'uRivers,  & c’eft  fuivant cette  façon  déju- 
ger que  l’animal  eft  à notre  égard  plus  com-  , 
pofé  que  le  végétal  & le  végétal  plus  que  1® 
minéral.  Cette  notion  eft  jufte  par  rapport  à 
nous , mus  nous  ne  (avons  pas  fi  dans  U 
. ^ V Y iv 
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réalité  les  uns  ne  font  pas  aulîî  fimples  ou 
aulîî  compofés  que  les  autres  , & nous  igno- 
' rons  fi  un  globule  ou  un  cube  coûte  plus 
ou  moins  à la  nature  qu’un  germe  ou  une  partie 
organique  quelconque  ;-fi  nous  voulions  ab- 
folument  faire  fur  cela  des  conjedures , nous 
pourrions  dire  que  les  chofes  les  plus  com- 
munes , les  moins  rares  & les  plus  nombreu- 
fes  font  celles  qui  font  les  plus  fimples , mais 
alors  les  animaux  feroient  peut-être  ce  qu’il  y 
auroit  de  plus  fimple  , puifque  le  nombre 
de  leurs  efpèces  excède  de  beaucoup  celui 
des  efpèces  de  plantes  ou  de  minéraux. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à 
cette  difcuflion.,  il  fuffit  d’avoir  montré  que 
les  idées  que  nous  avons  communément  du 
fimple  & ducompofé,  font  des  idées  d’abf- 
tradion , qu’elles  ne  peuvent  pas  s’appliquer 
à la  compofition'  des  ouvrages  de  la  nature  » 

& que  lorfque  nous  voulons  réduire  tous  les 
' êtres  à des  élémens  de  figure  régulière  ou  à 
des  particules  prifmatiques  , cubiques , glo- 
buleufes.  &c.  nous  mettons  ce  qui  n’eft  que 
dans  notre  imagination  à la  place  de  ce  qui 
eft  réellement  ; que  lés  formes  desparties  conf- 
tituantes  des  différentes  chofes  nous  font  ab- 
folument  inconnues  , & que  par  conféquent . 
nous  pouvons  fuppofer  & croire  qu’un  être 
organifé  eft  tout  compofé  de  parties  organi- 
ques femblables  , auffi  bien  que  nous  fup- 
pofons  qu’un  cube  eft  compofé  d’autres 
cubes  : nous  n’avons, pour  en  juger , d’autre  • 
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>egle  que  l’expérience  ; de  la  même  façon 
que  nous  voyons  qu’un  cube  de  fel  marin  eft 
compofé  d’autres  cubes  , nous  voyons  aulîî 
qu’un  orme  n’eft  qu’un  compofé  d’autres 
petits  ormes  , puifqu’en  prenant  un  bout  de 
branche  ou  un  bout  de  racine , ou  un  mor- 
ceau de  bois  féparédu  tronc , ou  la  graine , 
il  en  vient  également  un  orme  ; il  en  eft  de 
même  des  polypes  & de  quelques  autres 
efpèces  d’animaux  qu’on  peut  couper  & fépa- 
rer  dans  tous  les  fens  en  différentes  parties 
pour  les  multiplier  ; & puifque  notre  réglé 
pour  juger  eft  la  même , pourquoi  jugerions 
nous  différemment  ? 

Il  me  paroît  donc  très-vraifemblable , par 
les  raifonnemens  que  nous  venons  de  faire  , 
qu’il  exifte  réellement  dans  la  nature  une  infi- 
nité de  petits  êtres^  organifés  qui  figurent 
dans  le  monde  ; que  ‘ces  petits  êtres  organi- 
fés font  compofés  de  parties  organiques  vi- 
vantes qui  font  communes  aux  animaux  & 
aux  végétaux;  que  ces  parties  organiques 
font  des  parties  primitives  & incorruptibles  ; 
que  l’afïèmblage  de  ces  parties  forme  à nos 
yeux  des  êtres  organifés  / & que  par  confé- 
quent  la  reproduéHon  ou  la  génération  n’eff 
qu’un  changement  de  forme  qui  fe  fait  & 
s’opère  par  la  feule  addition  de  ces  parties 
femblables , comme  la  deftruâion  de  l’être 
orgânifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces  mêmes 
parties.  On  n’en  pourra  pas  douter  lorfqu’on 
aura  vu  les  preuves  que  nous  en  donnons 
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dans  les  cliapitres  fuivans  ; d’ailleurs, iî  n(m§ 
réfléchiflbns  fur  la  maniéré  dont  les  arbre» 
croiflèni  , & fi  nous  examinons  comment' 
d’une  quantité  qui  eft  fi  petite , il  arrive  à 
un  volume  fi  confidérable  , nous  trouve- 
rons que  c’eft  par  la  firaple  addition  de  petit» 
êtres  organifés  femblabîes  entr’eux&  au  tout, 
La  graine  produit  d’abord’  un  petit  arbre 
qu’e'le  contenoit  en  raccourci  ; au  Commet  do 
ce  petit  arbre  il  fe  forme  un  bouton  qui  con- 
tient le  petit  arbre  de  l’année  fuivante  , & ce 
bouton  s efl:  une  partie  organique  fcmblablet 
au  petit  arbre  de  la  première  année  î an 
Commet  du  petit  arbre  de  la  fécondé  année  > 
il  fe^forme  de  même  un  bouton  qui  con- 
tient le  petit  arbre  de  la  troifieme  année  , &; 
ainfi  de  fuite  tant  que  l’arbre  croît  en  hau- 
teur, & même  tant  qu’il  végété  » il  fe  forme 
à l’extrémité  de  toutes  les  branches  , de» 
boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de 
petits  arbres  femblabîes  à celui  de  la  pre- 
mière année  : il  eft  donc  évident  que  les 
arbres  font  compofés  de  petits  êtres  orga- 
nifés femblabîes , & que  l’individu  total  eft 
formé  par  l’aflèmblage  d’une  multitude  de 
perirs  individus  femblabîes.  ■ ■ 

Mais , dira-t-on  , tous  ces  petits  êtres  or- 
ganifés  femblabîes  étoient-ils  contenus  dan» 
la  graine  l’ordre  de  leur  développement 
y étoit-il  tracé  ? Car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s’efi:  développé  la  première  année  , .eft 
fur  monté  par  un  auue  germe  femblable  , 
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lequel  ne  fe  développe  qu’à' là  fécondé  an- 
née , que  celui- çi  l’eft  de  même  d’un  troU 
iîeme  qui  ne  fe  doit  développer  qu’à  la*  troi-' 
üeme  année , & que  par  conféquent  la  grainq 
contient  réellement  les  petits  êtres  organifés 
qui  doivent  former  des  boutons  ou  de  petits 
arbres  au  bout  de  cent  & de  deux  cens  ans , 
c’eft-à'dire,  jufqu’à  la  deAruâûon  de  l’indi- 
vidu; il  paroît  de  meme  que  cette  graine 
contient  non-fetilerfient  tous  les  petits  êtres 
organifés  qui  doivent  conftituer  un  jour  l’im 
dividu , mais  encore  toutes  les  graines  , tous 
les  individus  & toutes  les  graines  des  graints, 
& toute  la  fuite  d’individus  , jqfqu’à  la.def* 
truebon  de  l’efpece. 

C’eft  ici  la  principale  difficulté  & le  point 
que  nous  allons  examiner  avec  le  plus  d’at- 
tention. Il  eft  certain  que  la  graine  produit , 
par  le  feul  développement  du  germe  qu’elle 
contient  , un  petit  arbre  la  première  année  , 
& que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourçi  dans 
ce  germe;  mais  il  n’eft  pas  également  certain 
que  le  bouton  qui  eft  le  germe  pour  la  fe» 
conde  année , & que  les  germes  des  années 
fuivantes  , non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  & les  graines  qui  doivent  fe  fuccé» 
der  jufqu’à  la  du  monde  ou  jufqu’à  la  def» 
truébon  de  l’efpece  „ foient  tous  contenus 
dans  la  première  graine , cette  opinion  fup» 
pofe  un  progrès  à l’infini  & fait  de  chaquq 
individu  aâuellexQent  exiftant  une  foiuce  dp 
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générations  à*  l’infini.  La  première  graine* 
contenoit  toutes  les  plantes  de  fon  efpece  qui 
fe  font  déjà  multipliées,  & qui  doivent  fe 
multiplier  à jamais  ; le  premier  homme  con- 
tenoit aduellement  individuellement  tous  les 
hommes  qui  ont  paru  & qui  paroîtront  fur 
la  terre  ; chaque  graine , chaque  animal  peut 
aufll  fe  multiplier  & produire  à l’infini , & 
par  conféquent  contient,  auflî-bien  que  la 
première  graine  ou  le  premier  animal , une 
poftérité  infinie.  Pour  peu  que  nous  nous 
laiflîons  aller  à ces  raifonnemens , nous  al- 
Idfis  perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrin- 
the .de  l’infini , & au  lieu  d’éclaircir  & de 
réfoudre  la  queftion  , nous  n’aurons  fait  que 
l’envelopper  &l’éloigner  ; c’eft  mettre  l’objet 
hors  de  la  portée  de  fes  yeux , & dire  enfuite 
qu’il  n’eft  pas  polîîble  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  pro- 
grès & de  développement  à l’infini  : d’où 
nous  viennent-elles  ? Que  nous  repréfentent- 
elles  ? L’idée  de  l’infini  ne  peut  venir  que  de 
l’idée  du  fini, c’eft  ici  un  infini  de  fucceflîoni 
un  infini  géométrique  , chaque  individu  eft 
une  unité , plufieurs  individus  font  un  nom- 
bre fini , & l’efpece  eft  le  nombre  infini  ; 
ainfi  de  la  même  façon  que  l’on  peut  démons 
trer  que  l’infini  géométrique  n’exifte  point , 
On  s’aflTurera  que  le  progrès  ou  le  dévelop- 
pement à l’infini  n’exifte  point  non  plus  ; 
que  ce  n’eft  qu’une  idée  d’abftradion  , un 
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tetranchement  à l’idée  du  fini  auquel  on  ôte 
les  limites  qui  doivent  néceflairement  termi- 

• :ner  toute  grandeur  , & que  par  conféquent 
on  doit  rejetter  de  la  philofophie,  toute  opi- 
nion qui  conduit  néceflàirement  à l’idée  de 

. l’exiftence  aduelle  de  l’infini  géométrique 
ou  arithmétique... 

1.  Comment  expliquer  le  plaifir  que  caufent  ^ 
l’harmonie  des  penfées , la  beauté  des  ac- 
tions , l’excellence  des  caraderes  ? Quand 
on  admire  la  véhémence  dè  Démofthène  , 
l’abondance  de  Cicéron  , la  pénétration  de 
•Tacite  , le  défintéreflèraent  de  Fabricius  , la 
vertu  de  Socrate , font-ce  les  fens  qui  font 
remués  agréablement  ? Eft-ce  notre  avan- 
-tage  , notre  amour  pour  nos  femblables  qui 
. 'font  flattés  ? Nous  trouvons  du  plaifir  dans 
•cette  admiration;  mais  le  plaifir  accompagne 
‘le  fentiment  & ne  le  produit  pas.  Eft*ce  pour 
.jouir  de  cette  fatisfadion  que  nous  eftimons, 
que  nous  admirons  ? Peut-on  avoir  recours 
;à  l’éducation  & à l’habitude  ? Ces  fentimens 
comment  font-ils  entrés  dans  le  premier 
•cœur  qui  les  a reflèntis  ? 

• . Le  fens  de  l’honneur  & de  la  honte  eft  auflî 
•naturel  que  le  fens  de  la  vue*;  du  toucher  , 
de  l’ouie , &c.  Nous  louons  un  enfant  à la 
mamelle , & il  le  réjouit  : nous  le  blâmons 
•&  il  s’attrifte.  Cependant  nous  ne  pouvons 
•agir  fur  fon  ame  pour  exciter  ces  fentimens , 
'comme  nous  agilîbns  fur  fon  corps  pour  pro- 
iduire  là  douleur.  Nous  ne  pouvons  que  lui 
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montrer  fbn  aâion  parmi  celles  qui  mérîteilt 
la  louange  ou  le  blâme.  J’avoue  que  fan* 
fcciété  nous  ignorerions  peut-être  toujours  ce 
rcfentiment.  J’accorde  que  la  fociété  la  mo* 
difie  & l’applique  à diverfas  chofes  , dont 
fans  elle  oh  n’auroit  point  de  honte  donc 
on  ne  fc  feroit  point  honneur.  Mais  bien 
loin  de  le  faire  naître,  elle  le  diminue  & 
l’afiolblit.  Moins  un  homme  connoît  le 
monde  , foit  par  Ton  âge  tendre  , foit  par  fa 
vie  retirée  , plus  il  eft  fujet  à rougir. 

Enfin  l’homme, a le  fen^ moral  : il  a une 
faculté  qui  diftingue  la  vertu  du  vice qui  le 
porte  à approuver  & à pratiquer  l’une  , à 
condamner  & à éviter  l’autre , comme  il  a 
la  faculté  d’appercevoir  le  vrai  dans  la  géo- 
métrie , & de  fentir  qu’il  doit  y conformer  • 
fa  pratique.  L’utilité  eft  une  compagne  infa-, 
parable  de  la  vertu.  Les  réglés  de  la  moral# 
font  toujours  avantageufes  à celui  qui  1&>‘ 
fuit;  & elles  cefièroient  d’étredes  réglés  fi  elles 
ceflbient  d’être  utiles.  Aufiî  plufieurs  grands 
hommes  ont  - ils  pris  le  bonheur  pour  pre- 
mier principe  de  la  morale.  Mais  cette  utilité 
ne  (ê  trouve  pas  toujours  avec  l’approbation. 
C’eft  pourqu6i  j’adopte  le  fcns  moral.  Nous 
goûtons  la  vertu  qui  nous  eft  inutile  ; & nous 
haiflbns  le  vice  qui  ne  nous  eft  pas  funefte. 
La  bonté  de  Titus  nous  charme  ; la  cruauté 
de  Néron  nous  fait  horreur.  Nous  ne  pou- 
vons refufer  ni  notre  amour  à la  vertu  qui 
s’ôppofe  à nos  intérêts,  ni  notre  iadignatioa 
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au  vice  qui  le  favorife.  Pyrrhus  eftîme  Fa- 
bricius,  dont  le  défintéi^flelucnt  magnanime 
arrête  le  cours  de  fes  victoires  : & Jugurtha 
méprife  le  Sénat  dont  la  corruption  affermit 
le  diadème  fur  fa  tète.  Aimons-nous  ces  aéles 
de  vertu  , parce  qu’en  général  la  vertu  eft 
- utile  à ceux  qui  la  pratiquent  ou  à la  fociété 
dont  Us  font  membres  ? Ce  fêroit  nous  prê- 
ter un  grand  fonds  d’amour  pour  nos  fem- 
blables.  Il  y a ua  moment  que  nous  étions 
des  brutes  j nous  voici  à préfent  des  dcmi- 
Dieux.  Nous  pouffons  même  les  fentimens 
généreux  jufqu’à  l’héroïfme , puifque  nous 
nous  intéreifons  fi  vivement  au  bonheur  des 
hommes  qui  ril  font  plus  & qui  n’ont  jamais 
été  pour  nous.  Mais  cet  amo*ir  pour  le  bien 
des  uns,  comment  n’eft-il  pas  détruit  par 
l’averfion  pour  les  maux  des  autres  ? Ce  qui 
eft  utile  aux  Romains  eft  nuifible  aux  Grecs. 
Pourquoi  préférons-nous  ceux-là  à ceux-ci  ? 
Et  Lycurgue  qui  rend  à fon  neveu  Lacédé- 
mone qu’il  auroit  fu  gouverner , puifqu’il 
avoit  fu  lui  donner  des  loix , pourquoi  l’ai- 
mons-nous ? Eft-ce  pai'ce  que  fa  rare  & gé- 
néreufe  juftice  nous  auroit  été  avantageufe , 
fi  nous  avions  été  à la  place  de  Charilaüs  ? 

Nous  avons  l’idée  du  jufte  & de  l’injufte. 
Semblable  à J’eau  bienfaifante  du  Nil  , qui, 
non  contente  d’arrofer  fes  bords,*  fertilife 
toute  l’Egypte  ; la  juftice  ne  fe  bornant  pas 
aux  biens  de  la  fortune  , étend  fes  effets 
fur  tout' ce  qui  appartient  à l’homme  : & la 
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fanté  & le  bien  être  lui  appartiennent  dè  plus  ' 
près  que  les  richefle*  La  juftice  règle  fes  pen- 
lées  '&  dirige  fes  aâions  , le  garantit  de 
l’ufurpation  & l’empêche  d’ufurper  , le  met  ' 
à l’abri  de  l’oppreîfioh  & le  détourne  d’être 
opprefleur.  En  un  mot,  l’homme  eft  doué  du 
fens  moral  pour  ce  qui  regarde  fes  fem- 
blables  : en  feroit-il  privé  pour  ce  qui  le  re- 
garde lui-même  ? Non  : & ce  fens  eft  fi  na- 
turel , fi  indépendant  de  l’éducarion  & de 
l’habitude  , que  l’idée  de  vertu  morale  eft 
Cmple  & ne  fauroit  être  définie.  Ce  que  les 
philofophes  ont  dit  de  meilleur  à ce  fujet  fe  ' 
réduit  à la  conformité  des  adions  & des 
difpofitions  avec  la  loi  nati#elle.  Mais  une 
des  loix  de  la  natute  eft  qu’on  mange  quand 
on  a faim.  Cette  aétion  eft-elle  vertueufe? 
Donc  la  loi  naturelle  , dont  il  s’agit  ici , eft  ' 
celle  qui  regarde  la  vertu  morale  qui  con- 
fiftera  dans  la  conformité  des  aétions  & 
des  difpofitions  avec  la  vertu  morale  ; cercle 
vicieux  , qui  montre  évidemment  que  la 
vertu  ne  peut  pas  être  définie , qu’elle  con- 
fifte  en  un  de  ces  rapports  fimples  que  l’en- 
tendement apperçoit  par  lui-même,  en  un 
de  ces  biens  primitifs  que  la  volonté  enj- 
braflèpar  un  premier  mouvement.  Précieux 
fentiment  qui  guide  l’homme , même  lorf- 
qu’il  ne  fauroit  détailler  pourquoi  une  adion 
eft  bonne  ou  mauvaife  ! C’eft  ce' détail  qui 
eft  difficile.  Il  faut  fans  doute  bien  de  la  phi- 
lofophië  pour  faire  un  fyftême  de  morale  , 
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pour  en  lier  méthodiquement  toutes  les 
proportiohs*.  Mais  , quoique  la  fociété , en 
multipliant  les  relations  des  hommes.ait  rendu 
plus  difficile  le  jugement  des  adions  , il  eft 
très-facile  de  (entir  ce  qu*il  faut  faire  dans 
^toutes  les  circonftances  de  la  vie. 

Montrer  comment  les  fens  donnent  occa- 
(îon  à l’ame  de  fe  replier  fur  elle-même  & 
de  réfléchir  fur  des  idées  que  fans  ce  fecours 
elle  n’auroit  jamab  trouvées  en  elle-même  , 
ce  n’eft  pas  montrer  comment  elle  acquiert 
la  faculté  de  fentir  & de  raifoflner.  Prefcrire 
des  réglés  à nos  avions  , à nos  paffions , & 
faire  voir  la  jufteflè  de  ces  réglés , ce  n*eft 
pas  faire  voir  par  quel  principe  l*ame  les  ap-^ 
prouve  & en  regarde  la  pratique  comme  un’ 
devoir.  On  peut  prouver  par  l’amour  de 
foi  - même  qu’il  faut  aimer  fes  femb’.dbles , 
être  jufte  , reconnoiflànt , modéré."  Mais 
eft  - ce  de  ce  rafinement  d’amour-propre  que 
naît  le  fentiment  qui  nous  porte  à nous  aimer 
les  uns  les  autres,  à admirer  la  juftice,  la 
reconnoiflance , la  modération,  & à les  ad- 
mirer d’autant  plus  qu’elles  ont  plus  coûté  au 
.jufte,  aft  reconnoiflànt,  au  modéré  ?"  Ce 
font  ces  facultés , & non  pas  une  ftupidité  to- 
tale qui  forment  cette  noble  & majeftueulè 
fimpÜcité  que  Dieu  avoir  gravée  dans  notre 
■(me.^ 


'*  Le  célébré  F.  Huchon  eft  le  premier  qui  air  reconnu  dana 
l’homme  le  fens  moral.  On  publiera  inceflàioment  foa  ffCy 
tème  de  philofophie  morale , vadui;  en  Fninçois 
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On  fe  refuferoit  à la  force  de  toutes  ceà 
raifons  , que  I homme , quelque  feul  & indé- 
pendant que  Jean- Jacques  le  fuppofe , feroit 
toujours  un  être  moral.  Sa  propre  nature  & 
celle  des  êtres  qui  l’environnent  forment  des 
rapports  fur  lefquels  il  doit  fe  régler.  L’effet 
cft  toujours  conforme  aux  propriétés  de  la 
caufe  j & prétendre  le  contraire,  c’eft préten- 
dre l’impoflible.  L’homme  a donc  des  réglés 
à fuivre  : & il  les  doitfuivre  parce  qu’il  répu- 
gne au  mal.  Ces  réglés  font  aufïi  peu  con- 
ventionnelles que  la  nature  des  chofes  ; & 
celle  de  l’homme  même  dans  l’état  de  difper- 
£on  le  rend  fufceptible  des  biens  de  corps 
& d’efprit.  Sa  fureté , fa  vie  & fa  tranquillité 
dépendent  beaucoup  des  objets  extérieurs. 
La  qualité  ôc  la  quantité  des  alimens  influent 
fur  ,fa  fanté.  Un  tigre  peut  le  dévorer , un 
ferpent  l’empoifonner  , une  chute  le  meur- 
trir. La  crainte  exceflive  l’agite  ; la  témérité 
l’expofe  à mille  dangers  j les  defirs  immo- 
dérés le  tourmentent.  Faut -il  qu’il  foit 
un  grand  raifonneur  pour  voir  que  plus  il 
fera  adroit  , plus  aifément  i]^  cueillera  les 
fruits  des  arbres  les  plus  hauts  : que  plus  il 
fera  fort , mieux  il  fe  défendra  contre  les  bê- 
tes féroces  : que  la  fobriété  dans  les  alimens 
& la  médiocrité  dans  l’exercice  augmentent 
fon  adreflè , fa  vigueur , & fortifient  fon 
tempérament?  Faut -il  qu’il  foit  un  profond , 
Méthaphyficien  pour  s’appercevoir  que  , 

. mieux  il  connoît  les  objets , plus  il  en  tire 
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iTavantage  ; que  plus  il  modère  fes  paflions, 
plus  il  eft  tranquille  ; que  la  commifération 
le  porte  à fe  rendre  utile  à fes  femblables , & 
à compter  fur  leurs  fecours  précifémenc' 
parce  qu’ils  font  fes  femblables  ; que  plus  il 
les  fréquente , plus  il  peut  leur  rendre  & en 
recevoir  de  bons  offices  ? Faut-il  qu’il  foit  un 
fubtil  philpfophe  pour  juger  qu’il  exifte  un 
auteur  de  tout  : que  la  volonté  de  Dieu  fej 
joint  à l’amour  du  bien-être  ; que  l’obligation 
extérieure  fortifie  l’intérieure  ; que  nous  de- 
vons tout  à celui  qui  a tout  fait  ? La  raifon 
nous  infpire  la  connoiflance,&  nous  dit  que  la 
fuprême  ingratitude  confifte  à abulèr  des  dons 
contre  la  volonté  du  donateur.  Elle  nousen- 
- feigne  que  Dieu  bon  & fage  nous  prefcrit  les 
réglés  les  plus  convenables  ; que  bon  & 
jufte  il  aime  également  tous  les  hommes. 
L’homme  eft  donc  intérelTé  à la  connoiC* 
fance  des  alimens  , de  l’exercice , des  objets 
> extérieurs  & des  effets  qu’ijs  produifènt  fur 
lui.  Il  eft  donc  intéreffé  à la  perfeétion  de 
fon  entendement , qui  confifte  dans  le  nom- 
bre & dans  la  netteté  des  idées,  & dans  la  fa- 
'cilité  de  les  comparer  : à la  perfeétion  de  fa 
volonté,  qui  confifte  dans  fa  foumiffion  aux 
lumières  de  la  raifon  : à la  perfeéHon  de  fon 
. corps  qui  confifte  dans  la  fanté  des  membres 
& dans  l’aifance  des  mouvemens.  Et  dès 
qu’il  a foin  de  fon  corps , dès  qu’il  cultive 
fon  entendement,  dès  qu’il  règle  fa  volonté 
dans  la  vue  de  fuivre  la  voix  de  la  nature  de 
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de  fe  conrormer  à la  volonté  de  Dieu,  c’eft 
un  être  moral.  Ces  principes  font-ils  trop  fu- 
blimes  ? Ces  conclufions  font-elles  trop  re-< 
cherchées  pour  l’homme  naturel  ? 

Je  dis  pour  l’homme  naturel  : carie  véri- 
table état  de  la  nature  a exiftéjil  exifte&  il  exiC 
tera  tant  qu’il  y aura  des  hommes.  Nous  le 
trouvons  en  nous-mêmes.  L’homme  naturel . 
eft  l’homme  conCdéré  indépendamment  de 
tous  les  établiflèmens  humains.  Chacun  n’a 
qu’à  réfléchir  fur  foi-même , fur  fes  fa.cultés , 
furfes  penchanSjil  peut  s’aflurer  qu’il  les  tient 
de  la  nature.  L’habitude  & l’art  ne  font  que 
changer  leur  objet , & tout  au  plus  y ajouter 
quelqu’idée  néceflaire,  facile  à diftinguer  des 
eflèntielles.  Il  faut  d’abord  s’envifager  , 
comme  fi  l’on  étoit  feul  au  monde, parce  qu’il 
faut  connoître  ce  qu’on  fe  doit  à foi-même  , ' 
avant  de  chercher  ce  qu’on  doit  aux  autres. 
Mais  il  faut  confidérer  un  homme  & non  une 
brute.  Roufleau  a voulu  en  trouver  un  diffé- 
rent de  ceux  qu’ont  vus  les  autres  philofophes. 

Le  même  fens  moral  qui  nous  crie  , fais- 
a us  femb labiés  comme  tu  veux  qii  on  te  fajfe , 
nous  dit  aujfi  ne  détruis  rien.  Quel  droit 
avons-nous  d’anéantir  ce  que  nous  n’avons 
pas  fait  & ce  que  nous  ne  faurions  faire  ? 
Mais  ce  précepte  fe  trouve  bientôt  en'  oppofî- 
tion  avec  lui-même  & avec  l’amour  de  notre 
confervation.  L’homme  fe  détruit,  s’il  ne 
détruit  rien.  Il  fe  trouve  lié  avec  fes  fembla- 
bJes  par  une  parfaite  conformité  de  figure 
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^ de  facultés.  Il  ne  découvre  dans  les  ani- 
maux d’autre  reflèmblance  certaine  que  \i 
fenfibilité  & la  vie  ; dans  les  plantes  que  l'a 
végétation.  Il  peut  foupçonner  dans  les  pre* 
miers  quelqu’étincelle  de  raifon  ; il  ne  trouve 
dans  les  fécondés  aucun  indice  de  fenfibilité. 
Il  conclut  que , puifqu’il  faut  qu’il  détruife 
pour  fe  conferver , il  doit  premièrement  dé- 
truire le  fruit  des  plantes , après  les  plantes 
même  , enfin  les  animaux.  L’expérience  qu’il 
acquiert,  le  confirme  dans  cette  opinion. 
Il  voit  les  aéiions  des  animaux  très-variées 
dans  les  efpèces , très  - femblables  dans  les 
individus  ; il  confidère  qu’un  moineau , aban- 
donné de  fon  pere  & de  fa  mere  prefqu’en 
nailfant , ne  peut  pas  avoir  appris  d’eux  à 
conftruire  fon  nid , & te  conftruit  exade- 
ment  comme  eux  ; & il  juge  que  Dieu  con- 
duit les  animaux  ou  diredementou  indirec- 
tement par  un  principe  indéfiniflable  qu’on 
appelle  infiind. 

SENSATION. 

1.  La  douleur  ou  le  plaifir  étant  pr^cifé- 
ment  tels  qu’on  les  fenr,  le  b;en  Si  le  mal  pré- 
fent  eft  réellement  aulfi  grand  qu’il  le  paroît  : 
& fi  chacune  de  nos  ad  ions  étoit  renfermée 
en  elle- même,  & qu’elle  ne  traînât  aucune 
conléquence  après  elle  , nous  ne  pourrions 
jamais  nous  méprendre  dans  lé  choix  du 
bien. 

' a.  Quoique  tous  les  fentimens  de  l’anrn, 
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aient  une  liaifon  néceflàire  avec  le  corps  > îf 
y en  a pourtant  de  deux  fortes  ; les  uns  plus 
matériels,  tels  que  font  le  toucher , l’ouie  , 
Ja  vue , l’odorat  & le  goût  : les  autres  ont 
moins  de  rapport  aux  organes , & ceux- 
là  font  la  mémoire  , l’entendement  & la  vo- 
lonté. Il  s’en  fuit  delà  que  famé  a plus  ou 
moins  de  force  , à proportion  qu’elle  s’ap- 
plique  plus  ou  moins  à ces  divers  fend-: 
mens. 

SENSIBILITÉ-  - 

I 

1,  mille  & mille  occahons  de  devenir  ' 

fenfible.  La  vue  enchantereflè  d’un  objet 
aimable , fes  difcours , fes  foins  , (ès  fou- 
pirs , fes  pleurs  & fes  fermens  , notre  amour- 
propre  qui  s’enivre  de  ce  neâar  , & 

plus  que  tout  cela , la  voix  de  la  nature , 
ces  ^douces  inquiétudes,  cette  heureufe cu- 
riofité , ces  défîrs  brûlans , ce  feu  fecret  qui 
nous  dévore  & qui  s’explique  aflèz.  ' 

2.  Les  âmes  tendres  & fenfibles  fentent 
les  befoins  du  cœur  plus  qu’on  ne  fent  les  au- 
tres néceflités  de  la  vie, 

S E N*T  I M E N T. 

a dans  l’homme  une  fênfibilitépro-^ 
digieufe,  capable  de  mouvement  démefuré,de 
trifteflè , d’  amour  de  joie , de  crainte  , de  dé- 
fefpoii;'  : & une  infenCbilité  étonnante,  capa- 
ble de  réfifter  aux  objets  les  plus  terribles, 
t Lies  mêmes  choies  font  mourir  les  uns  âc 
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n’émeuvent  pas  feulement  les  autres , fans 
que  l’on  voye  bien  la  raifon  & la  caufe  de 
ces  différens  effets. 

2.  Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  évè- 
nemens.  Les  fcntimens  où  il  n’y  a rien  de 
merveilleux , foit  par  la  noblefïè  ou  par  la 
convenance  du  fentiment , foit  par  la  préci-« 
mon  de  la  penfée,  foit  par  la  julteffe  de  l’ex- 
preflion , paroiflènt  plats.  Tout  le  monde , 
dit-on , auroit  penfé  cela. 

D’un  autre  côté , les  fentimens  trop  mer-r 
veilleux  paroiflènt  faux  & outrés. 

3.  Le  fentiment  que  Durier  prête  à Scé- 
vola , dans  la  tragédie  qui  porte  ce  nom , 
quand  il  lui  fait  dire , en  parlant  du  "peuple 
Romain , que  Porfenna , auquel  il  parle,, 
vouloir  affamer: 

Se  nourrira  d^un  bras  6*  combattra  de  Üau^ 
tre;  devient  aufli  comique  par  l’exagéra- 
tion qu’il  renferme,  qu’aucun  trait  de  rA*r 
riofte. 

4.  Les  raifonnemens  des  autres  peuvent 
bien  nous  perfuader  le  contraire  de  ce  que  - 
nous  croyons,  mais  non  pas  le  contraire  de 
ce  que  nous  fentons. 

y.  Le  fentiment  eft  dans  tous  les  hommes; 
mais  comme  ils  n’ont  pas  tous  les  oreilles  & 
les  yeux  également  bons , de  meme  ils  n’ont 
‘pas  tous  le  fentiment  également  parfait.  Les 
uns  l’ont  meilleur  que  les  autres,  ou  bien 
parce  que  leurs  organes  font  naturellement 
mieux  compofés , ou  bien  parce  qu’ils  l’onc 
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pertcéHonné  par  l’ufage  fréquent  qu’ils  ei» 
ont  fait , & par  l’expérience. 

Ceux  - ci  doivent  s’appercevoir  plutôt 
que  les  autres  du  mérite  ou  du  peu  de  valeur 
d’un  ouvrage.  C’eft  ainfi  qu’un  homme  dont 
]a  vue  porte  loin , reconnoît  difUnéfement 
d’autres  hommes  à la  diftance  de  cent  toifes  » 
quand  ceux  qui  font  à fès  côtés  , difcernenc 
à peine  la  couleur  des  habits  des  hommes  qui 
s’avancent. 

Quand  on  en  croit  fon  premier  mou- 
vement , on  juge  de  la  portée  des  fens  de» 
autres  » par  la  portée  de  fès  propres  fens.  Il 
arrive  donc  que  ceux  qui  ont  la  vue  courte  * 
liéfitent  quelque  temps  à fè  rendre  au  fen- 
timent  de  celui  qui  a les  yeux  meilleurs 
qu’eux  J mais  dès  que  la  perfonne  qui  s’a- 
vance, s’eft  appro^rhée  à une  diftance  pro- 
portionnée à leur  vue , ils  font  tous  d’un  pa- 
jeil  avis. 

ô.  Tous  les  hommes  qui  jugent  par  fèntî- 
snent , fe  trouvent,  d’accord  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard  fur  l’effet  & fur  le  mérita 
d’un  ouvrage.  - 

Si  la  conformité  d’opinion  n’eft  pas  ét*!>f 
t>lie  parmi  eux  aùfll-tôt  qu’il  fèmble  qu’elle 
devroit  l’étre , c’eft  que  les  hommes , ei| 
opinant  fur  un  poëme  ou  fur  un  tableau , 
oc  fe  bornent  pas  toujours  à dire  ce  qu’il» 
iêntent , & à rapponer  quelle  impreffion  il 
fait  fur  eux. 

Au  lieu  de  parler  fîniplement  & fuivaat 
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leur  appréhenfion  dont  ilj  ignoi||nt  fouveiit 
le  mérite  , ils  veulent  décider  par  principes  ; 
& comme  la  plupart  ils  ne  font  pas  capables 
de  s’expliquer  méthodiquement.ils  embrouil- 
lent leurs  dédiions  & ils  fe  troublent  réci- 
proquement dans  leurs  jugemens.  Un  peu 
de  temps  les  met  d’accord  avec  eux-mémes 
comme  avec  les  autres. 

7.  Les  vérités  de  fentiraent  n’ont  befoia 
pour  convaincre  que  d’être  préfentces. 

8.  Le  fentiraent  eft  l’ame  des  païîîons  : 
or  , le  fentiraent  n’eft  point  parfaitement  li- 
bre , ce  n’eft  point  parce  qu’on  le  veut  . 
^u’on  aime  ou  qu’on  hait. 

ÿ.  Nos  pallions  ne  font  point  notre  ou- 
vrage ; nous  les  éprouvons  dès  la  plus  tendre 
enfance , nous  Tentons  avant  de  penfer. 

10.  Le  plus  tendre  fentiraent  eft  le  fruit 
du  rapport  des  caraderes  , le  temps  peut 
bien  1 affoiblir  , mais  il  ne  l’efface  jamais  ; il 
ceflè  peut-être  un  jour  d’être  amour,  mais  il 
devient  toujours  une  vive  & follde  amitié  ‘ 
lorfqu’une  longue  fuite  d’années  émoullè  la 
vivacité  des  defirs. 

11.  L’homme  ne  (ê  gowverne  donc  que 
par  lé  fentiraent  ; c’eft  par-là  qu’il  faut  le 
prendre , fi  on  veut  en  venir  à bout.  Audi 
l’éloquence  qui  eft  appellée  la  maitrefle  des 
volontés  , l’éloquence  , proprement  dite  , 
n’eft-elle  que  l’art  d’exciter  des  fentimens. 
.C’eft  pour  cela  qu’elle  doit  parler  à l’iraa- 
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gination  d|)  nous  repréfentant  les  objet# 
fous  des  images  fenubles,  feules  capables 
d’ordinaire  d’exciter  des  fentimens  ; enforte 
qu’on  la  pourroit  définir , l’art  ou  le  talent 
d’aller  au  cœur  par  l’imagination.  C’eft  en- 
core en  partie  pour  cette  raifon  que  toutes 
chofes  égales  d’ ailleurs , un  fermon  fur  l’en- 
fer touchera  davantage  qu’un  fermon  fur  le 
paradis;  car  outre  que  la  crainte  eft  un  motif 
plus  fort  que  l’efpérance,  on  nous  donne  des 
idées  fenfibles  de  l’enfer,  & on  ne  fauroit 
nous  en  donner  de  telles  du  paradis.  Il 
n’entre  aucun  bien  fenfible  dans  ce  que  la 
religion  nous  enfeigne  touchant  la  récom*» 
penfe  deftinée  aux  bons  ; & elle  raflemble  au 
contraire  les  plus  terribles  maux  que  nous 
connoiflîons  par  les  fens , dans  la  punition 
dont  elle  menace  les  méchans.  Vaines  me- 
naces cependant  pour  les  mauvais  chrétiens 
les  plus  fenfés  en  toute  autre  chofe.  Mais  le 
chrétien  eft  homme  ; la  foi  ne  détruit  point 
les  paflions.  Ce  qu’on  ne  voit  que  dans  l’é- 
loignement, change  en  quelque  forte  de  na- 
ture, ceflè  d’étre  fenfible,  fe  fpiritualife pour 
ainfi  dire,  & par -là  s’anéantit  à des  yeux 
charnels. 

12.  Le  fentiment  eft  un  guide  dangereux 
fi  la  raifon  ne  l’accompagne. 

13.  Le  fentiment  ne  peut  pas  plus  fe  conr 
feiller  que  fe  commander. 
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1.  Rien  n’eft  moins  félon  Dieu  & félon  le 
monde  que  d’appuyer  tout  ce  que  l’on  dit 
dans  la  converfation,  jufques  aux  chofes  les 
plus  indifférentes,  par  de  longs  & faftidieux 
fermens.  Un  honnête-homme  qui  dit  oui  & 
non  , mérite  d’êtfè  cru  : fon  caraâere  jure 
pour  lui , donne  créance  à fes  paroles  & lui 
attire  toute  forte  de  confiance. 

■ 2.  C’eft  outrager  gratuitement  les  hom- 
mes que  d’exiger  d’eux  des  fermens  ; c’eft  les 
fuppofer  tout  à la  fois,  & capables  de  mentir 
& aflèz  fuperftitieux  pour  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  un  menfonge  & un  parjure.  J’a- 
voue qu’il  en  eft  quelques-uns  à qui  c’eft 
rendre  juftice , que  de  les  en  croire  capables. 

On  pourfuit  en  jugement  Epiorque  pour  ' 
le  paiement  d’une  fomme.  On  ne  produit 
point  contre  lui  d’obligation  par  écrit  : il  ne 
s’eft  engagé  que  verbalement.  Il  paroit  de- 
vant fes  juges  : il  biaife  d’abord  : on  le  prellè  ; 
il  fait  un  roman , le  détaille  & le  circonftan- 
eie  ; & finit  par  nier  la  dette.  Félicitez  Epior- 
que ; il  fort  abfous  à bon  marché  ; on  ne  l’a 
point  obligé  de  jurer , il  n’a  fait  fimplement 
que  mentir  en  préfence  de  fes  juges  & de  la 
foule  qui  les  environne.  M’en  voilà  tiré  bien 
heureufement , dit-il , à fes  amis  au  fortit  du 
tribunal  ; fi  l’on  m’eût  pris  à mon  ferment , 
je  perdois  mon  procès , car  je  n’aurpis  pas 
affirmé. 
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5.  A quoi  peut  jamais  fervir  un  ferment  ? 
Un  fourbe  ne  trouve  pas  plus  difficile  à fe 
parjurer  que  de  mentir  : & l’homme  yéridi- 
que  , apres  les  plus  afireux  fermens , ne  peut 
pas  dire  plus  vrai , qu’il  n’auroit  fait  en  affir- 
mant fimplement.  La  vérité  n’eft  pas  fufeep- 
tible  du  plus  ou  du  moins. 

4.  On  pafle  légèremenffur  les  menfonges 
badins  ,|les  Hiftoriettes  feintes , les  nouvelles 
controuvées  : ce  font  des  plaifanteries  qui  ne 
nuifent  à perfonne.  Quelle  bizare  apologie  ! 
Une  aéHon  eft-elle  donc  innocente  pour  ne 
pas  renfermer  deux  crimes  ? 

SILENCE. 

1.  Le  fage  demande  avec  inftance  à Dieu 
qu’il  imprime  un  cachet  fur  fes  levres , de 
peur  que  fa  langue  ne  le  perdît  ; il  demandoit 
à Dieu  par-là  qu’il  n’en  fortît  aucune  parole 
fans  fon  ordre,  comme  pn  ne  tire  rien  d’un 
lieu  où  l’on  a mis  un  fceau  fans  l’ordre  de 
celui  qui  l’y  a mis. 

2.  Depuis  qu’il  eft  fî  difficile  de  parler 
comme  il  faut  , on  ne,  doit  parler  que  le 
moins  que  l’on  peut , & veiller  avec  grand 
foin  fur  ce  qu’on  dit , quand  on  eft  obligé 
de  le  faire. 

Auffî  eft-ce  pour-  cela  que  l’écriture  re- 
commande tant  de  filence  aux  chrétiens , & 
que  faint  Jacques  dit  en  termes  exprès , qu’il 
fcut  être  prompt  à entendre  & lent  à parler» 


Silence. 

5.  Celui  qui  fait  qu’il  ne  fait  rien  , eft  un 
habile  homme  quand  il  fait  fe  taire. 

4.  L’un  des  plus  grands  reftes  du  péch* 
originel , c’eft  le  trop  parler.  Adam  demeura 
dans  l’innocence  avant  qu’il  eût  parlé  à fa 
femme  : & fa  femme  y demeura  auiH  avant 
qu’elle  eût  parlé  au  ferpent. 

SINCÉRITÉ. 

1.  Il  eft  loAble  de  dire  avec  fincérité  ce 
qu’on  penfe,  Tors  même  qu’on  penfe  mal. 

2.  La  fincérité  n’eft  une  vertu  que  devant 
les  gens  qui  ont  du  mérite,  c’eft  pour  cela 
que  prefque  toujours  elle  paroît  un  défaut. 

3 . La  franchife  aide  bien  dans  l’expédi- 
tion des  affaires  ; elle  attire  une  grande  con- 
fiance à ceux  qui  la  pofledent , elle  épargne 
de  longues  recherches,  & va  droit  au  but 
en  peu  de  mots. 

Elle  reflemble  à un  grand  chemin  uni 
& battu  qui  conduit  plutôt  & plus  fûrement 
au  gîte  , que  des  fentiers  détournés  où  l’on 
rifque  de  s’égarer. 

SYSTÈMES. 

X.  Zenon  réunit  toutes  les  divinités  du 
paganifme  à une  feule  ; mais  il  ne  corrigea 
cette  erreur  que  par  une  erreur  plus  hon- 
teufe.  Il  lui  donna  un  corps  qui  étoit  le 
monde  dont  il  fuppofa  qu’elle  étoit  l’ame. 
j.|’biftoire  de  l’ancieune  philofophie  eft-elle 
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donc  auffi  celle  du  délire  de  l’efprit  hu- 
s main. 

Zenon  , malgré  fes  égaremens , fut  un 
homme  extraordinaire  , doué  d’un  génie 
rare.  Sa  morale  fe  réduifoit  à ces  trois  chefs  : 
L’homme  eft  né  pour  être*  heureux  ; il  ne 
peut  l’être  qu’en  fuivant  l’impreffion  de  la 
nature , il  ne  doit  écouter  l’impreffion  de  la 
nature  que  de  l’aveu  de  la  raifon  , fon  guide 
nécelTaire.  La  nouveauté  cWces  maximes 
lui  attira  un  fi  grand  nombre  de  difciples  ,, 
qu’ils  firent  bientôt  une  feéte  à part  que  l’on 
appella  Stoïciens.  Elle  fut  toujours  l’anta- 
gonifte  implacable  des  Épicuriens  , qui  ne 
méritoient  cependant  ni  une  perfécution  fi 
cruelle  ni  des  adverfaires  fi  vertueux.  Par 
malljeur  le  genre  humain  penfoit  il  y a deux 
mille  ans  comme  il  penfe  aujourd’hui.  L’on 
acquéroit  autant  de  gloire  en  attaquant  un 
fyftême  qu’en  l’établilTant.  Le  talent  équivo- 
que des  fubtilités  fopljiftiques  formoit  le  ca-* 
radere  du  favant.  En  un  mot  ce  que  font 
'de  nos  jours  Paris  & Londres  , Athènes 
l’étoit  au  temps  de  Zenon.  Celui  qui  défeni 
doit  le  mieux  une  hypothèfe  imaginaire 
l’emportoit  en  eftime  & en  confidération  fur 
celui  qui  ne  la  défendoit  pas  fi  bien. 

Cette  efpece  d’hommes  qui  n’ont  de  mé- 
rite que  celui  de  l’écho , d’état  que  celui  de 
partifan  , empruntoit  dès  lors  l’air  grave 
d’une  importance  réelle.  Ufurpateurs  du  gé- 
nie , ils.favoient  laiÛèr ' douter  s’ils  n’en 
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ïivoîent  point  en  fréquentant  ceux  qui  en 
étoient  doués.  Les  combats  étoient  perpé- 
tuels ; les  fuffrages  décidoient.  On  n’avoit 
pas  le  loifir  de  les  eftimer,  on  les  comp- 
toir. 

£.  Tel  eft  l’ordre  des  opérations  de  l’ef- 
prit  dans  les  conceptions  fyftématiques.  La 
curiofité  propofe , l’incertitude  difcute , la 
conjedure  décide.  Que  fait  alors  le  juge- 
ment ? Il  s’endort  dans  le  charme  de  l’inven- 
tion prétendue.  Il  gar^e  un  profond  filence 
fur  les  témérités  de  l’imagination.  C’eft 
ainfi  que  les  poflîbilités  ufurpent  parmi  les 
hommes  la  place  des  réalités. 

Sur  quel  fondement  font-feUes  appuyées? 
uniquement  fur  celui  des  probabilités,  fou- 
vent  embarraflees  de  contradiétions  rarement 
fenfibles,  prefque  toujours  chimériques,  li 
elles  ne  font  pas  fauflès. 

3.  Un  homme  avance  une  propofition 
extraordinaire  qu’il  ne  démontre  pas  ; il  ima- 
gine un  fyftcme  qu’il  défend  toute  fa  vie 
fans  pouvoir  l’établir;  il  meurt  au  milieu 
des  aflauts  & des  combats,  il  y a environ 
mille  ans , fi  l’on  veut.  Les  dépofitaires  de 
fes  chimères , fes  ouvrages  palTent  à la  pof* 
térité.  Un  moderne  aufli  fot  que  l’ancien 
s’avife  de  renouveller  le  tout  fans  lui  donner 
aucun  degré  de  vérité  & d’évidence  de  plus; 
le  croira-t-on?  ce  mort,  parce  qu’il  a l’hon- 
neur de  l’être  depuis  dix  fiecles,  devient  une 
autorité  décifive  en  faveur  de  fon  partif^; 
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il  eft  cependant  confiant  que  pendant  toutd 
fa  vie  il  n’a  pu  établir  une  preuve  au  moin* 
fuififante  : n’importe  , la  feule  citation  de 
fon  nom  en  devient  une. 

4.  Les  fciences  embarraflênt  Théophile 
fans  l’inftruire.  L trouve  les  philofophes  par- 
tagés en  fedes  oppofées.  Il  les  difcute , il 
les  compare.  Il  lui  paroît  indifpenfable  de 
prendre  un  parti  ;.il  lui  paroït  impolHble 
4’en  prendre  un  certain. 

y.  Tant  que  le  monde  fera  monde  , il  y 
aura  par-tout  des  dodrines  ambulatoires  & 
dépendantes  des  temps  & des  lieux  ; vrais  oi- 
feaux  de  pafïàge  qui  font  en  urt  pays  pendant 
l’été,  & en  un  autre  pendant  l’hiver, & lumiè- 
res errantes,  qui,  comme  les  comètes  def 
Cartéfiens,  éclairent  tour-à-tour  divers  tour- 
billons. Quiconque  là  dcflus  voudra  faire  le 
cenfeur  , ne  paflera  que  pour  un  critique 
chagrin  , natif  de  la  république  platonique* 

SOCIABILITÉ. 

1.  Il  fautconfidérer  un  homme  & non  une 
brute.  M.  Rouflèau  a voulu  en  trouver  un 
différent  de  ceux  qu’ont  vus  les  autres  philo- 
fophes. Mais  à peine  fa  machine  animée 
- prend  une  teinture  d’humanité , qu’elle  de- 
vient à la  fois  un  homme  tel  que  l’ont  fait 
tous  les  philofophes  qu’il  critique;  L’homme 
, de  Rouflèau  eft  fociable  comme  celui  de 
Grotius , puifqu’il  a dans  la  commifération 
toutes  les  vertus  fociales  & le  penchant  à 

s’unii: 
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ï’unîr  avec  eu?^  dans  le  beCoin  qu’il  en  a dans 
quelques  occafions  ; &.  ces_occafions  cqm-; 
mencentà  ie  préfenter  dès  qu’il  commence  à 
penfer.  Il  cil  méchant-  comme  celui* de 
Hobbes.  Les  vices  accompagnent  tout  ce 
qui  pouvoit  s’afiTocier  avec  la  vertu  j & pen- 
dant que  la  raifon  ne  ^ forme  que  lentenaent 
• & à la  faveur  des  circonftànces , la  mali- 
gnité fe  montre  d’elle-méme  & fait  des  pro- 
grès rapides.  L’homme  parvient  il  à s’ap- 
percevoir  de  fa  fupériorité  furies  autres  ani- 
maux ? Au  lieu  de  fentir  la  noblefle  de  fa 
nature  & la  grandeur  de  fa  deftinée , il  en 
tire  un  orgueil  que  fa  raifon  fortifie  à mefüre 
qu’elle  fe  perfeélionne.  Commence  t-il  à con- 
noîrre  fa  famille  ? Au  lieu  de  devenir  plus 
adif  & plus  fenfible  , il  fe  partage  entre  la 
mollelTe  & les  combats.  L’amour  fait  naître 
la  jaloufie&la  haine,  au  lieu  de  produire 
l’envie  de  plaire , la  concorde  , l’émulation 
honnête.  À peine  diftingue-t-il  la  moralité 
des  adions  , qu’il  devient , non  plus  réfervé 
dans  fa  conduite,  plus  doux  dans  fes  mœurs, 
mais  cruel  & vindicatif.  La  fociété  auroit  dû 
tirer  fon  origine  des  befoins  mutuels  & de 
l’amour  général  : elle  la  doit  à la  rufe  & à l’u- 
furpation.  Sa  naifl'ance, qui  devoit  produire  l’a- 
mitié & la  franchife  & rendre  plus  vif  l’amour 
des  hommes , produit  le  fafte  , l’artifice  , 
l’ambition  , le  penchant  à fe  nuire.  En  un 
mot , les  facultés  développées  font  édorre 
beaucoup  de  vices  & peu  de  vertus.  La  per- 
Tome  Y y V ■ 
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' On  accorde  à notre  nature  la  commUe-» 
Fatioiii  C’eft  lui  accorder  la  fociabilité.  Rout. 
lèau  même  convient  que  la  commiféradoiHk 
eft  la  fource  de  toutes  les  vertus  fociales  , det 
la  bienveillance  même  & de  l’amitié  qui  n’eR 
qu’une  pitié  conftante  fixée  fur  un  objet  par- 
ticulier. Mais  toujours  en  contradiéHon  avec 
lui-même  , il  refufe  à l’homme  la  fociabilité* 
Le  principe  le  plus  fécond  eft  entre  fe* 
mains  le  plus  ftérile.  Il  apperçoit  la  vérité  ôa 
la  combat.  Il  voit  Rhodes  devant  lui , & R 
franchit  un  ruifïèau  qui  l’en  éloigne.  S’il  eût 
employé  à examiner  la  nature  humaine  let 
temps  qu’il  a mis  à la  peindre,  ou  pour  mieux 
dire  à la  flétrir  , il  eût  vu  que  la  commiféra-» 
tion  bien^ilànte'produit  nécelfairemem:  dana 
l’homme  l’amour  de  tous.fes  femblables,  l’in’% 
dination  à vivre  avec  eux  & l’horreur  de  là 
folitude.  L’amour  de  tous  lès  femblables  t 
peut-on  reflentir  les  maux  d’autrui  fans.  Uii 
Ibuhaitèi;  du  bien  ? Peut-on  fe  réjouir  di^ 
fon  bonheur,  fans  y contribuer  ? L’inclina-» 
lion  à vivre  avec  eux  : comment  contribuer 
au  bonheur  des  êtres  ^vec  lefquels  on  n’îk 
nulle  relation  ? Comment»  avoir  pitié  d’un 
homme , fans  être  difpofé  à avoir  pitié  de 
tous  ï Comment  avoir  pitié  de  tous  fans  cher- 
cher à les  embraflèr  tous  par  la  bienveillance 
fbciale  ? L’horreur  de  la  folitude  : l’hommei 
naîtroit-il  avec  un  fentiment  & fuiroit-il  les 
occafions  de  le  développer  ? Il  a de  la  corn-, 
paflîon  pour  fes  pareils  j & il  ne  cherçheroiB 
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pas  en  eux  la  même  compaflion  dont  il  a un 
befoin  égal  ? L’homme  compatiflaht  '&  ti- 
mide pourroit  être  rebelle  à la  voix  qui  l’ap- 
pelle vers  l’homme  timide  & compatiflant  ? 
Se  cachera-t-il  dans  les  bois  où  toute  la  na- 
ture fera 'muette  pour  lui , où  il  ne  fera  pas 
lur-même , ou  du  moins  il  ne  fera  pas  tout 
ce  qu’il  peut  être , où  il  fera  confterné  du 
filence  de  l’univers , & privé  du  commerce 
de  fentimens  & de  fervices  pour  lequel  il  eft 
fait  ? 

Un  Sauvage  de  Rouflcau  rencontre  fous 
un  arbre  , où  il  cherche  fa  nourriture , un 
foible  enfant , un  vieillard  débile.  Les  chaflè- 
t-il  à coups  de  poing  ? Non  , il  fe  fouvient 
i^u’il  a été  comme  le  premier  & qu’il  fera 
comme  le  fécond  : il  eft  compatiflant  & les 
aide  à cueillir  des  fruits.  Ce  fervice  grave 
mutuellement  leurs  images  dans  leur  nié- 
moire.  Ils  fe  reconnoîtront  s’ils  fe  retrou- 
vent; ils  fe  chercheront  peut-être;  ils  fe  re- 
verront du  moins  d’un  œil  d’amitié. 

L’homme  fent  de  la  joie  à l’afpeél  de 
l’homme. 

s O-C  I É T E. 

Les  hommes  défeédeuxi  vivent,  & même 
fe  multiplient  dans  une  nation  policée  où 
l’on  fe  fupporte  les  uns  les  autres , où  le  fort 
ne  peut  rien  contre  le  foib’e , où  les  qualités 
du  corps  font  beaucoup  moins  que  celles  de 
^’efprit;  mais  dans  un  peuple  fauvage,  comme 
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chaque  individu  ne  fubfifte , ne  vit,  ne  fe  , 
défend  que  par  Tes  qualités  corporelles  , fon  • 
adrefle  & fa  force , ceux  qui  font  malheu- 
reufement  nés  foibles,  défedueux  ou  qui 
deviennent  incommodés  , ceflfent  bientôt  d« 
faire  partie  de  la  nation.  , 

SOBRIÉTÉ.  , ' 

* • 

1.  Epaminondas  , le  plus  grand  capitaine 
& philofophe  de  fon  temps , vivoit  fi  fru- 
galement , qu’ayant  été  invité  par  un  de  fes 
amis  à fouper , & y voyant  de  la  fuperfluité, 
il  s’en  retourna  tout  indigné , difant  qu’il 
penfoit  avoir  été  invité  pour  facrifier&  vivre 
honnêtement , & non  pas  pour  recevoir  in- 
jure & déshonneur  , en  le  traitant  comme 
un  gourmand. 

2. *  La  fobriété  eft  une  pauvreté  volon- 
taire. 

• '3,  Platon  étant  interrogé,  s’il  avoit  vu 
quelque  chofe  de  nouveau  en  Sicile  , répon- 
dit y avoir  trouvé  un  monftre  en  nature  qui 
mangeoit  deux  fois  par  jour  , parlant  do  ' 
Denis  le  tyran  , qui  le, premier  en  apporta  la 
coutume  en  fon  pays. 

4.  On  peut  être  fobre  fans  être  délicat  ; 
mais  on.  ne  peut  jamais  être  délicat  fànaiêtre 
fobre.  Heureux  qui  aies  deux  qualités  enfem*- 
ble  ! il  ne  fépare  point  fon  régime  d’avec 
fon  plaifir»  . - , 
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- La  plupart  des  troupes  Européennes  font 
tompofées  de  nationaux  & de  mercenaires. 
Ceux  qui  cultivent  les  terres , ceux  qui  habi- 
tent les  villes  moyennant  une  certaine  taxe  ‘ 
qu’ils  paient  pour  l’entretien  des  troupes 
qui  doivent'  les  défendre,  ne  vont  plus  à la 
guerre.  Les  foldatsne’font  compofésque  de 
la  plus  vile  partie  du  peuple , de  fainéans 
qui  aiment  mieux  l’oifiveté  que  le  travail , de 
débauchés  qui  cherchent  la  licence  &'l’impu-* 
nité  dans  les  troupes , de  jeunes  écerve- 
lés , indociles  à leurs  parens  qui  s’enrôlent 
par  légèreté.  Tous  ceux-là  ont  aulîî  peu  d’in- 
' clination  & d’attachement  pour  leurs  maîtres 
que  les  étrangers.  Que  ces  troupes  font  diffé- 
rentes des  Romains  qui  conquirent  le  monde  l 
Ces  déferrions  fi  fréquentes  de  nos  jours  dans 
toutes  les  armées,  étoientquelquechofe  d’in- 
connu chez  les  Romains  ; ces  hommes  qui 
combattoient  pour  leur  famille,  pour  leurs 
Penates , pour  la  bourgeoifie  Romaine  , & 
pour  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher  dans 
cette  vie  , ne  penfoient  point  à trahir  tant 
d’intétêts  à la  fois  par  une  lâche  défer-  * 
tioi# 

2.  L’inftitution  du  foldat  eft  pour  la  dé- 
, fenfe  de  la  patrie  ; les  louer  à d’autres  comm  e 
on  vend  des  dogues  & des  taureaux  pour  les 
combats , c’eft  , ce  me  femble  , pervertir  à 
la  fois  le  but  du  négoce  & de  la  guerre.  On 

. N 
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dit  qu’U  n’eft  pas  permis  de  vendre  les  chofe^ 
faintes:  Eh  qu’il  y a-t-il  de  plus  facré  .que 
Cang  des  hommes?  . 

* ^ . "f  , 

SOLITAIRES.  . V 

Les  gens  Iblitaires  font  paturellemeiat  eu^ 
rieux.  , ^ > 

SOLITUDE, 

I « Le  goût  de  la  folitude  ne  doit  fon  orî- 
gine  qu’au  chagrin  qui  tient  à la  honte  ou  au 
ridicule. 

2.  Qu’on  pft  heureux  de  favoir  vivTe 
avec  foi-même , de  fe  trouver  avec  plaifix  & 
de  fe  quitter  avec  regret  ! le  monde  alors 
vous  efl  moins  nécelfaire.  Mais  prenez  garde 

.que  cela  ne  vous  rende  trop  dégoûté.  Il  ne 
faut  pas  faire  fentir  de  l’éloignement  pour 
les  hommes  ; ils  vous  éch^pent  dès  que 
vous  leur  échappez  : vous  en  avez  befoin , 
vt>us  n’etes  ni  d’un  âge  ni  d’une  profeflion  à 
vousjen  pafïèr.  Mais  quand  on  fait  vivre  avec 
fo^même  & avec  le  monde  , ce  font  deux 
plaifirs  qui  fe  foudennent. 

3,  Ce  n’eft  pas  une  légère  partie  que  de 
^îire  fûrement  (a  retraite  : elle  nous  empêche 
aflTez  fans  y mêler  d’autres  entreprifes.  PuiL 
que  Dieu  nous  donne  loifir  de  difpofer  de 
notre  délogementj  préparons-nous-y  ; plions 

, bagage  ; prenons  de  bonheur  congé  de  la 
compagnie  ; dépétrons-nous  de  ces  violen^ 

•/  Yyiv 

• 1^  ' 
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tés  priles  qui  nous  engagent  ailleurs  & éloi- 
gnent de  nous.  ' 

Il  faut  dénouer  ces  obligations  fi  fortes  r 
aimer  ceci  & cela  , mais  n’époufer  rien  que 
foi  : le  refte  foit  à nous  , mais  non  pas 
joint  & colé  en  façon  que  nepuiflè  dépendre 
fans  nous  écHorcher  &■  arracher  enfemble 
quelque  piece  du  nôtre. 

( Montaign E.) 

^ Notre  mémoire  nous  tient  lieu  de 
maitrelfe.  La  piété  ' & le  devoir  ne  font'pas  ' 
toujours  les  fruits  de  la  retraite.*  On  aime 
dans  les  déferts,  quand  la  rofée  du  ciel  n’y 
tombe  point  , ce  qu’on  ne  devrait  plus 
aimer.  - . . - 

Lespaflîons  dans  les  hommes,  irritées  par 
la  foHtude , occupent  ces  régions  delà  mort 
& du  filence. 

; ^ SORTILÈGES. 

r ■ . ■ «r  - 

* 

On  définit  quelquefois  l’enchantement, 
t (lilion  (C injurier  quelquun  par  un  coUp^tceil^ 
& on  croit  afl'ez  communément  que  l’enchan- 
teur doit  regarder  avec  envie  & eonvoitife  la 
■pèrfonne  qu’il  veut  fafeiner.  Les  en  fans  d’une 
neureufe  complexion,  &dont  les  traits  font 
■frappans , femblent  être  plus  expofés  que  les 
autres  à ce  malheur  , parce  que  leur  délica- 
teflè  & leur  beauté  éclatante  allument  fou- 
vent  des  defirs  criminels.  On  croitaufli  que  •' 

•îiour  de  la  beauté  5c  l’cnvis  qu’excite’  la  . 
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louange , produifent  prefque  les  mêmes  eH-'ers  • 
qu’en  fixant  conftamment  un  bel  objet.  La 
faine  philofophie  rejette  avec  dédain  ces  ridi- 
cules menfonges.  La  vue  ou  les  regards  n’a- 
giflent  point  ; leur  effet  ne  s’échappe  point 
des  organes  qui  leur  font  deftinés  ; ils  reçoi- 
vent les  peintures  de  l’objet  fans  rien  rcn-  . 
voyer.  Les  paroles  ni  les  geftes  n’ont  aucûn 
pouvoir  d’enchanter  ni  de  charmer  perfonne, 
ni  aucune  vertu  phyfique  quipuifiè  opérer  ce 
prodige.  Et  Von  peut  dire  hautement  que 
tout  ce  que  le  peuple  imbécille  appelle  enchan- 
*tement , fortilége  & charme , eft  une  pure 
chimère. . 

Si  l’on  s’eft  élevé  avec  tant  de  force  contre 
ceux  qui  fe  donnoient  pour  magiciens  ou  for- 
ciers  , c’eft  non-feulement  parce  qu’ils  abu- 
foient  delà  ftupide  crédulité  du  peuple , mais 
encore  parce  qu’il  entroit  dans  la  plupart  de 
leurs  extravagantes  pratiques  des  profana- 
tions facriléges  , telles  que  celles  de  baptifer 
des  figures  de  cire  , &c.  On  voit  que  Ro- 
bert d’Artois  & ' fon  époufe  voulurent  en 
pratiquer  au  XIII  fiecle  contre  le  roi  de 
France  & la  reine.  Chez  les  Illinois  & d’au- 
tres fauvages  d’Amérique  , on  fait  de  petits 
'marmoufets  de  cire  pour  reprélenter  ceux 
dont  on  veut  abréger  les  jours  & l’on  perce..  . 
au  cœur  ces  figures.  Les  Amuletes,  lesTa- 
lifmans  , les  Philaderes , &c.  qu’on  a em-  * , 
•ployés  long-temps  en  Europe , ne  diEér oient 
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pas  de  toutes  ces  extravagances  qu’on  re-S 
proche  aux  fauvages.  En  France  le  parle- 
ment puniflbit  jadis  de  mort  les  enchanteurs 
ou  forciers  i celui  de  Paris  n’en  reconnoilToit 
point. 

1,  Les  ■ enchanteurs  fe  font  introduits  de 
bonne  heure  dans  la  médecine , & ils  ont 
été  célèbres  , jufqu’àce  que  les  hommes,  de- 
venus plus  éclairés , ont  rejetté  toutes  les  ap- 
plications fuperftitieufes  de  remedes  - ridicu- 
les. Ils  fubfiftent  encore  dans  l’Afie,  l’A*- 
frique  & l’Amérique.  Il  y a en  Europe  de* 
pays  qu’on  croit  policés , & qui,  fur  cet  arti-* 
de,  font  plus  fauvages  que  les  nations  les 
plus  barbares.’  Ce  qu’il  y a^e  cruel  encore, 
c’eft  que  dans  ces  memes  pays , ceux  qui 
font  prépofés  pour  éclairer  les  autres  hom- 
mes’, font  les  premiers  à les  plonger  dans  les 
ténèbres  de  la  fuperftition  , & à.  égarer  leur 
raifon. 

SOTS. 

Le  fot  complet  eft  un  homme  tout  uni, 
5c  comme  on  dit , tout  d’une  piece.  Il  eft 
ce  qu’il  eft  , ce  que  la  nature  l’a  fait.  I!  n’af- 
feéte  rien , ne  fe  pique  de  rien.  Il  eft  auto- 
mate , machine , reflbrt , & par  conféquent 
ennuyeux  , pefaht , défagréable  ; mais , à 
proprement  parler  , il  n’eft  point  ridicule 
ou  du  moins  il  n’eft  point  rifible. 

- 2.  Les  fots  font  fenfibles  au  mépris  j cela 
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^ naturel.  Ils  le  font  ordinairement  plus  que 
les  gens  d’efprit  ; ils  doivent  l’ctre  : c’eft , 
comme  on  dit , la  vérité  qui  ofFenfe.  Ilshaïf- 
lênt  ceux  dont  ils  font  méprifés  ; cela  eft  na- 
' turél  encore.  Ils  croient  facilement  qu’on  les 
méprife;  ils  fe  rendent  jüïHce.  Us  imputent 
à orgueil  ce  prétendu  mépris  j cela  eft  égale- 
ment in  jufte  & bizarre. 

5.  Les  fots  foupçonnent  & acculent  aifé- 
ment  d’orgueil  un  homme  d’efprit,&fcmvent 
c’eft  à tort.  Quelquefois  ils  lui  imputent  ce 
vice  fans  aucun  fondement,  & demauvailè 
foi , par  malice  & par  envie.  Ils  cherchent  à 
fe  venger  d’un  mérite  qui  leur  eft  odieux  y 
en  le  rendant  odieux  aux  autres.  Quelque- 
fois aufti  leurs  foupçons  font  fondés  fur  quel- 
ques légères  apparences  ; leurs  accufations 
fontfinceres , quoiqu’elles  foient  injuftes#Un 
homme  d’elprit  n’eft  prefque  jamais  de  l’avis 
des  fots  , ou  s’il  penfe  comme  eux  , c’eft  par 
d’autres  raifons.  Souvent  il  méprife  ou  il 
blâme  ce  qu’ils  eftiment  & ce  qu’ils  approu- 
vent. Or  cette  conduite  a un  air  d’orgueil., 
fur-tout  fi  l’homme  d’efprit , ami  du  vrai  & 
ennemi  du  faux  à proportion  , témoigne  fes 
Xentimens  avec  trop  de  franchife  & de  viva- 
' cité. 

SOUPÇON. 

I.  Le  foupçon , félon  faint-Auguftin-; 
eft  toujours  un  poids  pénible  à la  charité. 
£lle  ne  l’admet  qu’avec  peine,  & elJeVen  dé- 
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charge  avec  joie  : mais  c’étoit  pour  vous  ntf 
fentiraent  précieux  que  vous  avez  même  tour- 
né en  jugement  fixe  & arrêté. 

2.  Il'  eft  permis  de  former  des  foupçons 
fur  un  figne  probable  , .quoiqu’équivoque  de 
douteux; 

5.  Il  y a deux  fortes  de  foupçons  félon 

les  divers  fentimens  ou  d’amour  ou  de 
haine  qui  les  accompagnent.  Les  premiers, 
que  faint  Auguftin  appelle  Bénévoles  fufpi- 
clones  ^ peuvent  être  très-innocens  ; mais  les 
féconds , Malevolæ  fufpicioneSy  font  toujours 
condamnables.  La  différence  qu’il  y a entre 
ces  deux  fortes  de  foupçons  , c’eft  que  la' 
charité  qui  eft  jointe  aux  premiers  , s’en 
trouve  incommodée  & s’en  décharge’  avec 
joie , au  lieu  , dit  faint  Auguftin  , qu’on  ne 
fe  'défait  des  féconds  qu’avec  quelque  forte 
de  regret.  '■  • 

’Æ.  Le  foupçon  eft  une  opinion  conçue  au 
défavantage  du  prochain  fur  des  figues  qui 
qnt  quelque  degré  de  probabilité,  mêlé  de 
doute.  Car,  quand  il  n’y  a point  de  doute , ce 
n’eft  plus  un  foupçon,  mais  un  jugement  fixe. 

y.  Le  foupçon  ne  fe  dit  gueres  qu’à  l’égard 
du  mal  ; car  à l’égard  du  bien  on  feTert  plu- 
tôt du  terme  de  bonne  opinion. 

6.  Le  foupçon  n’eft  pas  toujours  un  pé- 
ché. Il  eft  fouvent  inévitable  & quelquefois 
• même  il  eft  de  devoir.  Mais , dit  faint  Au- 
guftin ^ c’eft  toujours  un  fujet  de  tentation, 
contrellequel  on  doit  être  en  garde  pour  na' 
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fè  pas  lalATer  furprendre.  Il  y a , dît  ce  pere , 
cette  différence  entre  le  foupçpn  & la  bonne 
opinion  , qu’encore  qu’on  puiffe  Te  tromper 
dans  l’un  & dans  l’autre , foit  en  formant  des 
foupçons  au  préjudice  d’un  homme  de  bien^ 
foit  en  penfant  favorablement  d’un  méchant 
homme  ; cependant  un  bon  cœur , un  cœur 
vraiment  chrétien  n’admet  qu’à  regret  les 
foupçons  & reçoit  les  opinions  favorables  au 
prochain  ; il  ne  s’afflige  que  médiocrement 
d’avoir  bien  penfé  d’un  méchant  homme  ; 
mais  il  eft  vivement  touché  d’avoir  foup- 
çonné  mal-à-propos  un  homme  de  bien , 
c’eft  ce  que  demande  la  paix. 

y.  Vous  foupçonnez  le  mal  , dit  faint 
Auguftin  , à un  homme  vraiment  chrétien  ; 
mais, en  même-temps  vous  ne  voudriez  trou* 
ver  que  du  bien.  Ces  derniers  foupçons  , 
quoiqu’affligeans  font  pardonnables , même 
à ceux  qui  ont  été  trompés  par  les  appa- 
rences. Mais  les  foupçons  formés  dans  un 
cœur  prévenu  d’averfion  , qui  craint  de  re- 
connoître  l’innocence , & qui  ne  fe  rend  qu’à 
peine  aux  preuves  qu’on  lui  en  donne  , ces 
foupçons  recherchés  & aimés  font  inexcu- 
fables , quand  même  on  ne  fe  tromperoit 
point, 

S O U R D S. 

Chaque  mot,  chaque  articulation  , cha-» 
• que  fon  produifent  des  mouvemens  différens 
dans  les  levres  : quelque  varié*  & quelque 
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rapides  qne  foient  ces  mouveraens , on  pour* 
roit  les.diftinguer  tous  les  uns  des  autres  ; 
on  a vu  des  fourds  en  connoftre  fi  parfaite- 
ment les  différences  & les  riuances  fucceffi- 
ves,  qu’ils  cntendoient  parfaitement  ce  qu’oii 
difoit  en  voyant  comme  on  le  difoit., 

• SOUVERAINS. 

Les  petits  princes  font  mal  de  fortifier 
leur  réfidence  , ( & la  raifon  en  eft  toute 
fimple  ) ils  ne  font  pas  dans  le  cas  de  pouvoir 
être  alfiégés  par  leurs  femblables , puifque 
des  voifins  plûs  puiflans  qu’eux  fe  mêlenf 
d’abord  de  leur  démêlé , & leur  offre  une 
médiation  qu’il  ne  dépend  pas  d’eux  de  refu- 
fer  : ainfi , au  lieu  de  fang  répandu , deux 
coups  de  plume  terminent  leurs  petites  que- 
relles. 

A quoi  leur  ferviroient  donc  leurs  forte- 
reflés?  Quand  même  elles  feroient  en  état 
de  foutenîrun  fiege  de  la  longueur  de  celui 
de  Troye  contre  leurs  petits  ennemis,  elles 
n’en  foutiendroient  pas  un  comme  celui  de 
Jérico , devant  les  armées  d’un  monarqüüe 
puiflànt.  Si  d’ailleurs  de  grandes  guerres  fe 
font  dans  le  voifinage  , il  > nç  dépend  pas 
d’eux  de  reftér  neutres  : ou  ils  font  totalemen  t 
ruinés  ; & s’ils  embraflènt  le  parti  d’une  des 
puifTances  Belligérantes,  leur  capitale  devient 
la  place  de  guerre  de  ce  prince.  ’ 

En  un  mot,  faire  la  guerre  , livrei:  des 
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batailles  , attaquer  ou  défendre  des  forte- 
refles,  eft  uniquement  l’afïàire  des  grands 
princes , & ceux  qui  veulent  les  imiter , fans 
en  avoirlapuiflance,  reflèmblent  à celui  qui 
contrefaifoit  le  bruit  du  tonnerre  & fe 
croyoit  Jupiter, 

SPECTACLES. 

I.  Laurent  de  Médicis  étoit  bien  loin  de 
la  timidité  de  ces  efprits  foibles  qui  croient 
les  moeurs  incompatibles  avec  d’innocens 
plaifirs.  D étoit perfuadé  au  contraire  que  des 
jeux  brillans  qui  rempliflbient  les  momens  de 
loifir  du  peuple , étoient  les  garans  des  véri« 
tables  vertus.  Auflî  élevoit-il  dans  toute  la 
ville  de  Florence  des  Théâtres , où  l’on  don- 
noir  des  fpedacles  qu’il  décoroit  de  toute  fa 
magnificence;  en  meme  temps  il  bâtiflbit 
des  édifices  fuperbes , qui , en  occupant  les 
bras  des  citoyens  malheureux  , attiroient  fur 
Florence  les  regards  de  l’univers.  Il  don- 
noit  tous  fes  foins  à l’éducation  publique  , il 
ne  fe  contentoît  pas  de  fonder  des  collefes; 
il  s’appliquoit  fur-tout  à les  remplir  d’excel- 
lens  profeflèurs  qu’il  appelloit  de  toutes  les 
parties  -de  l’Italie  & de  la  Grece  ; il  n’eft 
point  étonnant  que  ce  prince, aimât  les  fa- 
vans  , il  l’étoit  lui-même.  La  philofophie  de 
Platon  , faifoit  fon  étude  favorite  : elle  doit 
l’être  de  toutes  les  grandes  âmes  : les  rêves 
mêmes  de  ce  fage  font  fi  fublimes  qu’ils  éle- 
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vent  le  génie  plus  que  les  découvertes  deÿ 
autres.  Perfonne  ne  poflédoit  mieux  les  écrits 
de  ce  grand  homme  que  le  prince  de  Flo- 
rence : c’étoit-là  qu’il  puifoit,  comme  les  An,- 
tonins , ces  idées  élevées  qui  rendoient  fort 
adminidrarion.fi  belle.  I!  regardoit  fans  douta 
la  philofophie  comme  d’objet  le  plus  digne 
d’occuper  rhomme  ; mais  il  favoit  qu’elle 
n’eft  jamais  plus  belle  que  quand  on  lui  aflb- 
cie  le  goût  des  beaux  arts  : il  les  chériflbit 
tous  : il  en  cultivoit  plufieiirs.  Au  milieu  de 
tant  d’occupations  il  fe  délalToit  avec  eux  : 
il  faifoitdes  vers  délicats  : il  compofoit  des 
morceaux  de  mufique  excellons  : il  traçoit  " 
les  plans  des'  monumens  publics  ou  des  mai-' 
fons  de  campagne  qu’il  faifoit  conftruire. 

2..  Les  fpedacles  , les  lieux  publics  doi- 
vent être  interdits  aux  vieilles  gens , ou  du 
moins  il  faut  y aller  rarement  : rien  de  moins 
décent  que  d’y  montrer  un  vifage  fans  grâce; 
dès  qu’on  ne  peut  plus  parer  ees  lieux-là , il 
faut  les  abandonner. 

5.  Les  Athéniens  avoîent  employé  aux 
frais  du  théâtre  , les  fonds  deftinés  à la 
guerre  : cette  fomme  alloit  à mille  talens 
par  an,  dont  on  diftribuoit  la  plus  grande 
parttie  aux  citoyens  pour  les  dédommager  ' 
de  leurs  entrées  aux  fpeétacles  ; . & l’on 
regardoit  alors  comme  une  efpece  de 
droit  cette  gratification  qui  commença  fous 
•Périclès  , & qui  fe  trouvoit  indiredement 
confirmée  par  une  loi  qui  défendoit  fous 
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peine  de  mort  de  propofer  le  retour  des 
tonds  à leurs  premières  deftinatioris..  • 

SPECTATEU  RS.  , 

Certains  fpedateurs  , moins  touchés  des 
plaifirs  de  l’efprit  que  de  ceux  des  fens  , font 
attirés  au  diéâtre  par  les  aârices  plutôt  que 
par -les  pièces.  Sen-fibles  uniquement  à l'a 
figure  ils  font  toujours  difpofés  à prendre 
un  vifage  aimable  pour  du  talent , & ils  vou- 
droient  que  madame  Pernelle  même  eût  des 
appas.'  Leur  annortee-t-oa  une  débutante  ? 
Iis  commencent  par  demander  fi  elle  eft  jolie, 
& fouvent  ils  oublient  de'demander  fi  elle  eft 
bonne  comédienne:  - • 

- i S T U P I b I T É.  ; . 

’ 1-  -L’iïifenfibilité  ou  la  ftupidité  eft  pref- 
que  toujours  hors. du  pouvoir  de  l’art  ; on 
peut  cependant  efl'aÿer  les  évacuations  géné- 
rales & partielles  par  des  véficatoires  des  fe 
tons  .des  fiftulcs,  à moins  que  Tinfenfibilité  ne 
vienne  de  la  ftruduretropcompade  des  mem- 
brannes  qui  enveloppent  la  matière  nerveufe, 
auquel  cas  elle  eft  incurable  , mais  peut  ce- 
pendant être  regardée  comme  une  elpece  de 
bonheur  négatif,  plus  digne  d’envip  que  de 
compailîon  pour  ceux  qui  font  doués  d’une 
trop- grande  fenfibilité. 

■ 2.'  Le  ftupide  ‘avec  fa  ftupidité  fait  ce 
que  le  fage  fait  avec  fon  efprit. 

• La^  ftupidité  porte  toujours  à exa* 
Tome  y Z Z 
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gérerf  Cela-eft  tout-à-fait  naturel  : car  la 
ftupidité  ne  voit  rien  , & pour  cacher  fon 
aveuglement  , elle , fait  lèmblant  de  voir 
beaucoup. 

, . : •SUBLIME.  . 

I ' » 4 ‘ * 

' 1 4 • Un  auteur  dit  <}ue  le  fublime  d’une 
penfée  vient  de  l’orgueil  que  cette  penfée  ré- 
veille en  .nous.  C’eft  notre  orgueil  qui  prête 
à ces  fortes  de  penfées  la  plus  grande  partie 
de  leur  beauté  s comnie  dans  le  moi  deMédéc 
& dans  le  qùil  mourut  du  <vicil  Horace. 
P’où  il 'fuit  qu’un  homme  bienmodefte  & 
bien  humble  devroit  trouver  plat&  commun 
ce  que  nous  apellons  fublime.  Au  moins  ce 
fublime  ne  devroit  faire  aucune  imprelCon 
fur  lui.  ‘ ^ 

2*  On  peut  diftinguer  deux  fortés'de  fu- 
blimes  I l’un  eft  plus  vif,  plus  précis , plus 
ferré , plus  nerveux , plus  rapide  : c’eft  un 
torrent  impétueux  qui  (è  précipite  du  haut 
des  montagnes  avec  grand  fracas , & dont 
les  flots  écumeux&  bouillonnans  entraînent 
avec  violence  tout  ce  qu’ils  rencontrent  dans 
leurpalTage. 

L’autre  eft  plus  mefuré , plus  doux  /.plus 
modéré  î on  en  fent  mieux  l’harmonie  parce 
f[u’U  laiflè  le  temps  de  la  réftexioh  ; mais  il 
ne  charme  pas  moins  que  le  premier,  quoi- 
que par  des  voies  différentes.  Le  premier 
vous  enleve  rapidement  votre  admiration  fans 
vous  donner  le  temps  de  lavoir  pourquoi  ; 
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Üâîs  vous  l’accordez  au  (êcond  volontaire- 
■'ment  & avec  connoiflance  de  caulê.  Ce  n’eft 
'plus  .un  torrent  qui  vous  entraîne  j ç’eft  un 
fleuve  large  & fpacieux  qui  roule  avec  dignité 
’fes  ondes  majeftueufes  / qui  charme  les 
yeux  du  voyageur  par  fa  pureté,  qui  fertilife 
'au  loin  les  campagnes , & qui  porté  la  joie^ 
les  richeflès  & l’abondance  au  iêin  des  cités 
les  plus  floriflàntes. 

SUBTILITÉ. 

l^es  fubtilités  les  plus  fatigantes  ne  peu* 
vent  rien  contre  les  notions  d’un  bon  elprit  ^ 

& lors  même  qu’on  n’éfl  pas  capable  de  le^ 
réfoudre  on  a droit  de  s’en  moquer. 

S U P E R F L U. 

î.  Alexandridas  reprocha  juftement  à ce- 
lui qui  tenoit  aux  ÉphoreS  de  bons  propos , 
mais  trop  longs  : O étranger  , tu  dis  ce 
.qu’il  /aut , autrement  qu’il  ne  faut  I 

2,  Ifocrate  l’orat^  étant  prié  en  up 
feftin  de  parler  de  fon  art , il  eut  raifon  de 
répondre  : il  n’efl;  pas  maintenant  temps  de  ' 
ce  que  je  fais  faire , & ce  de  quoi  il  eft 
maintenant  temps . je  ne  le  fais  pas  faire. 

( MoNT^ia^E,) 

T . A B JU  E. 

S T à table  que  l’amour  fe  plaît  davan- 
tage à faire  éclater  fa  puiffance , & c’eft'  où 
les  occafions  s’en  préfentent  à chaque  mo^. 

' . Zzij 
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ment.  L’amant  fert  un  morceau  délicat  à fa 
maitrefle  ; il  boit  à Tes  plaifirs , à Tes  amours. 
Le  vin  animant  la  tendrefle  , la  belle  qui 
n’eft  pas  infénfible  , laiflè  échapper  un  re- 
gard favorable , regard  qui  dit  plus  que  lei 
ilifcours  les  mieux  tournes.  On  chante  -, 
l’amour  fe  . peint  datiÿ  les  chanfons.  - • 

■ 2.  Un  Anglois  qui  a pafTé  trois  femai- 

nes  à Paris  , fe  fait  honneur  de  porter  pour 
fa  Tojît  la  fanté  de  mademoifelle  GauJ/în, 
Audi  pour  faire  l’éloge  d’une  jeune  beauté , 
on  dit  que  c’eft  une  des  premières  ToJIe% 
'^Angleterre.  Celle  , au  contraire , dont  le 
temps  a féché  les  lys  les  rofes  , s’appelljî 
une  Tojle  de  rebut.  ' ' 

C’eft  ainfi.que  les  Ronjains  à leurs  repai 
buvoient  à la  ronde  dans  une  coupe. faite  ex- 
près , & qu’ils  appellôient  la  coupe  magijlraU, 
la  fantédesperfonnesqüi  leur  étoient  cheres; 
fi  c’étoit  celle  d’une  rrtairrefle , la  galanterie 
vouloir  que  l’on  but  autant  de  coups  qu’il  y 
avoir  de  lettres  enigfon  nom.  ' 

( M.  i! abbé  LE  Blanc.  ) 

Les  fantés  & les  rondes  ne  fîniflent  biea 
fouvent  que  lorfqu’il  n’eft  plus  pofïîble  de 
les  continuer.  A la  campagne,  tant  qu’elles 
durent , on  parle  de  chevaux  & de  chaffe  , 
ou  bien  l’on  boit  & fume  fans  parler.  Il  y a 
des  Anglois  qui  toutes  les  fois  qu’on  veut  les 
forcer  à rompre  le  filence  , ont  coutume  de 
répondre  que , parler  cejî  gâter  la  conver^ 
fation^  { Id.) 


I 
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1.  On  pourroit  citer  quelques  Auteurs  ,‘ 
qui  après  s être  en  quelque  forte  épuifés  dans 
un  genre , fe  font  enfuite  renouvelles  dans 
un  autre.  Quelques-uns  même  ont  donné 
plus  d’une  fois  ce  fpedacle  , & nous  ont 
laifles  dans,  l’incertitude  fur  leur' principal 
talent.  Horace  a fait  des  poéGes  familières  & 
des  poéfies  fublimes.  Virgile  a tiré  les  fons 
les  plus  doux  de  là  flûte  paftorale  ,'  lès  fons 
les  plus  nobles  de  la  trompette  héroïque.  Et 
pour  parler  des  modernes , feu  -M.  de  la  , 
Motte,  de  l’aveu  de  fes  critiques' les  plus  * 
féveres  , nous  a laifle  en  plûfieurs  genres  des  / 
ouvrages  excellens  ; & on  l’a  moins  blâmé 
d’avoir  écrit  en  trop  de  genres,  que  d’av,oir 
trop  écrit.  Il  y a pourtant  des  beautés  dans 
fes  moindres  produélions  ; mais  quand  quel- 
ques-unes feroient  encore  plus  foibles , ce  no 
feroit  pas  une  raifon  fuffilante  pour  lui  dif- 
puter  la  variété  des  talens.  La  preuve , qui 
en  cette  matière  réfulte  de  l’excellent , ne 
fauroit  être  détruite  par  le  médiocre,  ni  même 
par  le  mauvais.  Et  fans  cela  où  en  feroit  le 
grand  Corneille?  Où  en  feroient  tous  les  Au- 
teurs ? En  cft-il  qui  n’aient  pas  fait  quelques 
puvrages  médiocres , mauvais  même , dans 
le  genre  pour  lequel  ils  avoient  le  talent  le 
plus  décidé? 

L’Académie  Françoife  a enfin  trouvé  un. 
continuateur  de  fon  hijftoire,  un  fucceflèur  à 
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M.Felifîbn  J dans  un  de  nos  meilleurs  traduc* 
iJeurs.  ^ 

L’hîftorien  de  Charles  XII  eft  le  mémd 
homme  à qui  nous  devons  la  gloire  (f avoir 
en  notre  langue  un  poëme  épique , qu’on  ne 
(ê  lalïè  point  de  relire. 

M.  de  Fontenelle  ....  mais  j’ai  tout  dit 
quand  je  l’ai  nommé;  fon  n#n  Teul  réveille  ' 
ridée  d’un  génie  univerfel. 

Voilà  fans  doute  bien  des  exemples , fans 
ceux  que  je  pourrois  encore  citer.  Ils  font, 
cependant  en  petit  nombre  ,,en  comparaifon 
des  exemples  contraires.  Ils  ne  font  que  des 
exceptions  de  la  réglé  générale,  que  les  ta-, 
lens  s’excluent  les  uns  les  autres,  & que  les 
plus  grands  génies  font  en  un  fens  les  plus, 
bornés.  Or  il  eft  rare*  qu’on  puifle , fans  or- 
gueil , fe  croire  dans  le  cas  de  l’exception  ; 
qu’on  puiftè  fans  imprudence  s’écarter  d’uné 
' conduite  juftifiée  par  la  pratique  des  plua 
grands  hommes,  & mieux  juftifiée  encore, 
par  la  chute  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  fuivie. 

2.  Suppofez  d’un  côté  que  deux  hommes 
ont  les  memes  talens , & de  l’autre  que  les 
mêmes  occaCons  qui  concourent  avec  l’un  , 
concourent  aufli  avec  l’autre  ; il  eft  mani- 
fefte  que  ce  que  l’un  produira,  l’autre  1er* 
pourra  produire.  Par  mêmes  talens  & par 
mêmes  occafions , je  n’entends  pas  des  cho- 
ies qui,  toutes  compenfations  faites,  foient 
équivalentes.  Dans  cette  fuppofition  il  feroit 
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«ufli  nécéflàire  que  Pyrrhus  fubjuguât  Rome, 
de  mêm&que  Céfar  la  fubjugua,  qu’il  eft né- 
celTaire  que  deux  poids  foient  en  équilibre  , 
lorfque  l’un , trois  fois  plus  petit  que  l’autre* 
eft  trois  fois  plus  éloigné  du  point  d’appui, 
La  thèfe  générale  qu’un  grand  homme  eût 
pu  faire  ce  qu’un  grand  homme  de  même 
efpece  a fait’,  eft  certaine,  tant  qu’on  fuppo- 
fera  l’un  mis  à la  place  de  l’autre , & celà  en 
général  ; mais  l’hypothèfe  ou  l’application 
de  ce  dogme  à Pyrrhus  & à Céfar , n’a  rien 
de  fur , parce  que  nous  ne  connoiflbns  pa* 
exaftement  les  proportions  réciproques  de 
leurs  talens  perlonnels  & des  occafions  qu’U» 
ont  eues.  On  n’ignore  pas  le  compliment 
qui  fut  fait  à Annibal , que  les  Dieux  en  lui 
accordant  le  don  de  remporter  des  victoires, 
lui  avoient  refufé  celui  de  s’en  prévaloir.  On 
fait  que  quand  cela  lui  fut  dit,  il  venoit  de 
rejetter  l’occafion  la  plus  favorable  qui  f^pûc 
offrir  de  prendre  Rome.  On  fait  que  Pyrrhus, 
au  jugement  d’un  grand  capitaine,  étoii 
comme  ces  joueurs  à qui  le  hafard  fait  venir 
beau  jeu , mais  qui  ne  favent  pas  s’en  fervir  5 
ainfi  voila  deux  grands  capitaines  qui  n’é- 
galent ni  Alexandre , ni  Céfar.  Ceux-ci  (e 
font  merveilleufement  prévalus  des  occafions 
qui  leur  font  tombées  en  main  ; l’évènement 
parle  pour  eux.  On  n’a  pour  les  autres  que 
des  conjeéèures,  & encore  font-ce  des  con- 
jectures qu’ils  affbibliflcnt  beaucoup  par  les 
fautes  qu’ils  ont  faites. 
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3.  Il  ÿ a des  inconnus  qui  à là  place  d’un 
premier  miniftre  fercnent  de  plus-  grandes 
chofes  qu’il  n’en  fait.  Un  premier  miniftre 
qui  ne  réuffit  point  eh  certain  temps;  feroit 
des  merveilles  en  un  autre  fiecle;  mais  fi 
Pyrrhus  & Annibal  avoient  ofé  dire  qu’A- 
lexandre  n’eût  pas  fait  en  Italie  ce  qu’il  fit  en 
Afie , on  aurpit  dû  leur  répondre  qu’ils  n au- 
roient  pas  fait  en  Afie  ce  qu’il  y fit. 

• , 4.  Réunir  les  talens,  c’eft  en  quelque  forte 
multiplier  les  citoyens,  les  refiburces  de  l’é- 
tat & les  grands  magiftrats.  , 

TAILLE,  (Impôt.) 

/ • . • 

Vous  favc2  àufli  que  les  terres  de  valeur 
médiocre  reftent  en  friche,  parce  que  le  la- 
boureur, appréhendant  l’augmentation-à  !a 
taille,  fe  borne  à faire  valoir  celles  du  pro- 
duit le  meilleur  & le  plus  certain;  les  privi- 
légiés (èuls  pouvoient  remplir  le  vuide  ; ces 
non-taillabes,  encouragéypar  leurs ijnmuni- 
tés,  venoient  aux  fecours  des  laboureurs  , en 
trop  petit  nombre  & t/op  découragés  par  la 
crainte  de  l’impôt:  fufperidre  les  privilèges  j 
c’eft  du  même  coup  anéantir  les  charges  & 
offices,  rendre  aux  laboureurs  par  état  une 
tâche  pour  laquelle  ils  font  infuffifans , 6d  les 
priver  du  ,fecours  des  exempts  ‘qui  la  pàrta- 
geoLent  avec  eux  ; mais'  rien  n effraie  votre 
imagination  prévenue.  Vous  jugerez  en  bon 
Parifienyque  les  marais  qui  vous  environ- 
nent, toujours  bien  cultivés , tout  va  bien  ; 
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^ue  le  peuple  a(Tocié  à un  plus  grand  nom- 
bre de  contribuables  , fupportera  plus  aifé- 
ment  le  poids  des  impôts,  & paiera  plus  ré- 
gulièrement fa  qiiote;  mais  moi,  qui  vois 
f lus  loin  , j’en  conclus  la  majefté  du  trône 
dégradée  dans  la  perfonne  des  commenfaux 
& privilégiés,  & je  n’apperçois,  au  lieu  de 
mos  campagnes  grades  & fertiles , que  des 
champs  incultes  & des  terres  en  friche.  Quant 
à moi,  on  peut  me  conter  pour  un  cultiva- 
teur de  moins  dans  le  royaume,  puifque  je 
fois  valet  de  qhiens  fans  privilèges. 

p.  TEINT. 

H 

Lorfque  le  froid  devient  extrême , il  pro- 
duit quelques  effets  fembla{)les  à ceux  de  Iji 
.chaleur  excedive.  Les  Samoïedes,  les  Lap- 
pons,  les  Groenlandois,  font  fort  bafanés; 
on  adure  même  qu’il  fe  trouve  parmi  les 
Groenlandois  des  hommes  audî  noirs  que 
ceux  de  l’Afrique.  Les  deux  extrêmes  , 
comme  l’on  voit,  fe  rapprochent  encore  ici, 
un  froid  très- vif  & une  chaleur  brûlante  pro- 
duifent  le  même  effe't  fur  la  peau,  parce  que 
l’un  & l’autre  de  ces  deux  caufes  agiffent 
par  une  qualité  qui  leur  ed:  commune;  cette 
qualité  eft  la  fécheredè  qui , dans  un  air  très- 
froid  , peut  être  audî  grande  que  dans  un  air 
chaud  : le  froid  comme  le  chaud  doit  dede- 
cher  la  peau,  l’altérer  & lui  donner  cette 
couleur  bafanée  que  l’on  trouve  dans  les 
Lappons,  Le  froid  refTerrs,rapetide  2c  réduit 
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à un  moindre  volume  toutes  les  produ<Sion» 
de  la  nature  ; auflî  les  Lappons  qui  font  perr 
pétuellement  expofés  à la  rigueur  du  plus 
grand  froid,  font  les  plus*  petits  de  tous  les 
hommes.  Rien  ne  prouve  mieux  l’influence 
du  cliniat , que  cette  race  Lapponne  qui  fa 
trouve  placée  tout  le  long  du  cercle  polaire 
dans  une  très-longue  zone,  dont  la  largeur 
eft  bornée  par  l’étendue  du  climat  excefiive- 
ment  froid,  & finit  dès  qu’on  arrive  dans  un 
pays  un  peu  plus  tempéré.  , 

Le  climat  le  plus  tempéré  ~cft.  depuis  la 
quarantième  degré  jufqu’au  cinquantième^ 
c’eft  aulli  fous  cette  zone  que  fe  trouve!^ 
les  hommes  les  plus  beaux  & les  mieux  faits; 
^eft  fous  ce  climat  qu’on  doit  prendre  l’idée 
delà  vraie  couleur  naturelle  de  l’homme;, 
c’eft-là  où  l’on  doit  prendre  le  modèle  ou 
l’unité  à laquelle  il  faut  rapporter  toutes  les 
autres  nuances  de  couleur  & de  beauté  ; les 
deux  extrêmes  font  également  éloignés  du 
vrai  & du  beau.  Les  pays  policés  fitués  fous 
cette  zone , font  la  Géorgie , la  ^Circaflîe  , 
^Ukraine,  la  Turquie  d’Europe,  la  Hon- 
grie , l’Allemagne  méridionale , l’Italie  , là 
Suiflê,  la  France,  & la  partie  feptentrionale 
de  l’Efpagne  ; tous  ces  peuples  (ont  auflî  les 
plus  beaux  & les  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

' On  peut  donc  regarder  le  climat  comme 
la  caule  première  & prefque  unique  de  la 
Couleur  des  hommes  ; mais  la  nourriture , 
qui  fait  à la  couleur  beaucoup  moins  que  le 
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cîîmat,  fait  beaucoup  à la  formç.  Dca  nourri- 
tures groflieres , mal  faines  ou  mal  préparées , ' 
peuvent  faire  dégénérer  l’efpece  humaine  : 
tous  les  peuples  qui  vivent  miférablement 
font  laids  & mal  faits;  chez  nous- memes 
les  gens  de  la  campagne  font  plus  laids  que 
ceux  des  villes,  & j’ai  fouvent  remarqué  que- 
dans  les  villages , où  la  pauvreté  eft  moins 
grande  que  dans  les  autres  villages  voifins  ,• 
les  hommes  y font  auffi  mieux  faits  & les  vi- 
fages  moins  laids.  L’air  & la  terre  influent . 
beaucoup  fur  la  forme  des  hommes , des  ani- 
maux , des  plantes  ; qu’on  examine  dans  le 
même  canton  les  hommes  qui  habitent  les 
terres  élevées , comme  les  cotéhux  ou  le  def* 
fus  des  collines,  & qu’on  les  compare  avec 
ceux  qui  occupent  le  milieu  des  vallées  voi- 
fînes,  on  trouvera  que  les  premiers  fout 
'agiles,  difpos,  bien  faits,  fpirituels,  & que 
les  femmes  y font  communément  jolies;  au 
lieu  que  dans  le  plat-pays  où  la  terre  eft  groflè,' 
l’air  épais , & l’eau  moins  pure , les  pay fans 
' font  groffiers , pefans,  mal  faits,  ftupides , 8c 
les  payfannes  prefque  toutes  laides.  Qu’on; 
amene  des  chevaux  d’Efpagne  ou  de  Barba- 
rie en  France , il  ne  fera  pas  poflible  de  per- 
pétuer leur  race  ; ils  commencent  à dégéné- 
rer dès  la  première  génération , 8c  à la  troi- 
fieme  ou  quatrième,  ces  chevaux  de  race 
' barbe  ou  Efpagnole , fans  aucun  mélange 
avec  d’autres  races,  ne  laiflèront  pas  de  de- 
venir des  chevaux  François  ; enforte  que. 
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pour  perpétuer  les  beaux  chevaux,  on  eft 
obligé  de  croifer  les  races,  en  faifant  venir 
de  nouveaux  étalons  d’Efpagne  ou  de  Bar- 
barie. Le  climat  & la  nourriture  influent 
donc  fur  la  forme  des  animaùx  d*une  ma- 
niéré fi  marquée,  qu’on  ne  peut  pas  douter 
de  leurs  effets;  & quoiqu’ils  foient  moins 
prompts,  moins  apparens  & moins  fenfibles 
liir  les  hommes , nous  devons  conclure  par 
analogie , que  ces  effets  ont  lieu  dans  l’efpece 
humaine , & qu’ils  fe  manifeftent  par  les  va- 
riétés qu’on  y trouve.  ‘ 

■ Tout  concourt  donc  à prouver  que  le 
genre  humain  n’eft  pas  compofé  d’efpèces 
cflêntiellement  différentes  éntr’elles  , qu’au 
contraire  il  n’y  a eu  originairement  qu’une 
feule  efpèce  d’hommes,  qui  s’étant  multi* 
pliée  & répandue’  fur  toute  la  furface  de  la 
terre , a fùbi  différens  changemens  par  l’in- 
fluence du  climat , par  la  différence  de  la 
nourriture,  par  celle  de  la  maniéré  de  vivre, 
par  les  maladies  épidémiques , & auflî  par  le 
mélange  varié  à l’infini  des  individus  plus  ou 
* moins -reffemblans  ; que  d’abord  ces  altéra- 
tions n’étoient  pas  fi  marquées , & ne  pro- 
duifoient  que  des-  variétés-  individuelles  ; 
qu’elles  font  enfuite  devenues  variétés  de 
l’efpece,  parce  qu’elles  font  devenues  plus 
générales , plus  fenfibles  & plus  confiantes 
par  l’aéHon  continuée  de  ces  mêmes  eau  Tes  ; 
qu’elles  fe  font  perpétuées  & qu’elles  fe  per- 
pétuent de  géiiéxation  en  génération,comm«' 
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Ses  dIfFormItés  ou  les  maladies  des  peres  & 
meres  paflent  à leurs  enfans  ; & qu’enfin 
comme  elles  n’ont  été  produites  originaire-  . 
ment  que  par  le  concours  de  caufes  exté- 
rieures & accidentelles,  qu’elles  n’ont  été 
conHrmées  & rendues  confiantes  que  par  le 
temps  & l’aétion  continuée  de  ces  memes 
caufes,  il  eft  très-probable  qu’elles. difpa- 
roîtroient  auffi  peu  à peu,  & avec  le  temps  , 
ou  même  qu’elles  deviendroient  différentes 
de  ce  qu  elles  font  aujourd’hui,  fi  ces  mêmes 
caufes  ne  fubCftoientplus,  ou  fi  elles  venoient 
à varier  dans  d’autres  circonftances  & par 
d’autres  combinaifons. 

TEMPS. 

1 .Dieu  des  vertus,  tournez-vous  vers  nous* 
montrez-now  la  lumière  de  votre  vifage  , & 
ce  fera  alors  que  nous  ferons  heureux  ! Car 
de  quelque  côté  que  le  coeur  de  l’homme  fe 
tourne,  à,  moins  que 'ce  ne  foit  vers  vous,  il  ne 
trouve  que  douleurs- âc  angoiflès,  quelque 
beauté  qu’il  j ait  dans  les  chofes  qu’il  cherche 
hors  de  vous  & de  lui  • même , parceque  la 
, nature  de  toutes  ces  chofes  qui  ne  font  que 
l’ouvrage  de  nos  mains  t & qui  ne  feroient 
point.fi  vous  ne  leur  aviez  donné  l’être, eft  de 
naître  & de  mourir.  En  naifïànt  elles  "com- 
mencent d’être  ; & arrivent  paD  un  certain 
progrès  au  point  de  perfeéHon  qui  leur  con- 
vient après  quoi  on  les  voit  défaillir  & mou- 
■ jir.^Çeft  une  loi  générale , & de  toutes  les 
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cho(êâ  monde  il  n’y  en  a aucune  qui  tk 
ibit  exceptée.  Ainfi  1a  vîtefle  meme  avec  la- 
>quelle  on  les  voir,  dès  qu’elles  font  nées , 
s’avancer  vers  la  perfedion  de  leur  être  , ne 
fait  que  les  avancer,  vers  le  néant.  Telle  eft 
la  nature  de  ces  choles-là , & vous  ne  leur 
avez  rien  donné  de  plus.  Audi  ne  font-elles 
•que  les  parties  d’un  tout  où  elles  n’entrent 
|>as  tout  à la  fois , mais  four  à tour , à me- 
lure  que  les  unes  s’en  vont  & que  les -autres 
leur  fuccedent  ; de  la  -même  maniéré  à peu 
près  que  les  paroles  dont  nos  difcours  font 
compofés  : car  ils) n’ont  leur  intégrité  que 
par  le  moyen  de  cette  fuccelîîon  de  mots  qui 
fait  que  dès  .quCf.l’un  a fait  fon  office  il  ceflè 
pour  faire  place  à celui  qui  doit  le  fuivre. 

- 2.  Si  mon  ame  ufe  de  ces  chofes  paflage- 
jrcs  , que  ce  ne  foit  donc  que  «pour  vous  en 
louer , ô mon  Dieu , créateur  de  toutes  cho- 
fes ; mais  que  ce  quelles  ont  d’agréable  aux 
fens  ne  faflfe  pas  qu’elle  les  aime  & qu’elle  s’y 
prenne.  Car  comme  elles  ne  font  que  paiîèr 
.&  courir  vers  le  néant , elles  laiflênt  dans 
l’ame  des  regrets  qui  la  déchirent  , parce 
qu’elle  voudroit  pouvoir  fe  repofer  dans  ce 
qu’elle  aime,'&  y trouver  de  la  'ftabilité  -; 
& toutes  ces  chofes-là  n’en  ont  point.  Elles 
échappent  à tous  momens  ; & s’écoulent 
avec  une  rapidité  que  nos  fins  ne  font  pas 
capables  de  luivre  & qui  les  leur  dérobe  dans 
le  temps  même  qu’ils  en  jouiflênt.  Car  nos 
fens  font  grolfiers  & pelâas  j paxde  que  ce  ne 
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font  que  des  fens  corporels  & matériels,&  que  • 

telle  eft  leur  nature.  Il  ont  toute  la  force  qu’il 
leur  faut  pour  les  fondions  à quoi  ils  font  def- 
tinés  ; mais  n’en  ont  pas  allez  pour  faifir  & 
pour  arrêter  des  chofes  qui  coulent  avec  ^nt 
de  vîteflè,depuis  le  point  qui  leur  a été  alfigne  ' 
pour  commencer  d’être,  jufqu’à  celui  qui 
doit  terminer  leur  durée  : car  votre  parole 
éternelle  a dit  à chacune  en  les  créant , vous 
commenccrez-là  & vous  n’irez  que  jufque-là. 

‘ ' TENDRESSE. 

I.  La  tendrellè  des  homme,  pour  l’ordi- 
naire portefurquelquechofe.il  fauppourque  ' 
ieur  cœiu"  foit  échauffé  que  quelqu’objet  l’ait 
enflammé.  Mais  pour  les  femmes,  la  ten- 
dreflè  leur  eft  annèxée  en  naiflànt  : c’eft  un 
des  apanages  de  leu^  conftitution.  Elles  ai- 
ment , pour  ainfi  dire  , avant  de  favoir  qui 
aimer.  L’amour  eft  pour  nous  un  plaific  : 
c’eft  pour  elles  un  affaire  capitale.  Mais  fi  • 
cette  tendreflè  innée  trouve  à fo  prendre  à 
quelqu’objet , fi  vous  attifez  ces  feux  par 
l’attrait  des  plaifirs  fenfuels  : femblable  aux 
^yohs  du  foleil  , qui  raflèmblés  dansl’é- 
paifleur  d’un  verre  , en  deviennent  plus 
ardens  , elle  ramafle  fès  flammes  éparfès , ôc 
les  concentrant  en  un  point , elle  en  acquiert 
plus  de  force  & d’adivité.  Oh  ditaulfi  qu’elle 
a cette  prérogative  que  n’a  point  la  nôtre , 
de  croître  par  la  jouiffance , & que  les  femmes 
n’éprouveat  point  ce  fentûnent  de  patelle  de 
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de  làtiété  qui  appefantit  nos  cœurs  quand  nof 
defirs  font  fatisfaits. 

2.  En  général  les  femmes  aiment  plus  que 
nous  : la  nature  fage  en  tout , leur  a exprèi 
d^arti  un  fonds  prefqu’inaltérable  de  ten- 
drelTe  naturelle  Si  d’ardeur  pour  la  volupté , 
afin  de  les  étourdir  fur  les  fuites  del’himénée; 
pour  charmer  leurs  foufirances&  compenfer 
leurs  peines  par  le  doux  appas  du  plaifir.  Voilà 

ce  qui  dans  la  plupart  d’elles  tient  la  place  , 
d’un  amour  réfléchi.  Nous  n’aimons  que  par 
choix  ; mais  pour  elles , on  les  voit  fouvent 
empfelTées , même  pour,  des  époux  qu’elles 
ont  pris  ies  yeux  fermés.  • > 

3.  Le ‘cœur  du  beaufexe,  généralement 

parlant , :eft  un  inftrument  monté  fur  le  ton 
de  la'tendreflè  , & dès  que  la  voix  fonore  & 
fléxible  d’un  prédicateûr  touche  cette  corde, 
ce  cœur  fenfible  roule  dans'  une  variété  de 
mouvemens  qu’il  croit  dévots  , parce  qu’ils 
font  "produits  dans  l’églife  & par  un  mî- 
niftre  de  l’évangile  : ces  mouvemens  font 
pourtant  précifément  les  mêmes  que  ceux  que 
la  tendreflè  infpire.  . ' . .•  . 

Quand  un  prédicateur  d’un  ton ‘doux, 
fuppliant',  infinuant , conjure  fon  auditoire 
de  daigner  être  heureux  ; Célimene  fent  pré- 
cifément la  même.chofe  que  quand  un  amant 
lui  fait  une  déclaration  d’amour  dans  lès  ter- 
mes les  plus  pathétiques  que  fa  paflion  ou  fa 
mémoire  lui  puifle  fournir.  Si  delà  chaire 
s’élance  un  ton  élevé,  menaçant,  foudroyant  ; 

le  • 
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le  coeur  de  Libelle  répand  dans  tout  fon  corps 
le  mênie  petit  friflôn  qui  la  faifit  quand  fon 
amant  s’emporte  contre  fes  rigueurs  avec  une 
tendre  brutalité , qu’il  lui  dit  des  injures  , 
amoureulès  , & qu’il  jure  qu’il  ne  la  reverra 
jamais, 

TESTAMENS. 

On  a àpenfer  à*tant  d’intérêts  importans, 
Iqrfqu’on  approche  de  fon  dernier  période  , 

& l’ame  peut  s’y  trouver  fi  agitée  & fi  peu  ca- 
pable de  s’occuper  d’afiàires,  quec!eflun 
meurtre  de  remettre  à une  époque  fi  pré-  ' 
cieufe  aucun  de  ces  arrangemens  qui  deman- 
dent plus  que  tous  les  autres  une  mûre 
délibération  , une  entière  liberté  d’et- 
prit , une  vigueur  , une  fanté  parfaite. 

THÉÂTRE. 

L’Italie  fut  la  première  à rejetter  les  dra- 
mes de  la  paûilon  , & à s’en  former  de  dignes 
des  beaux  jours  que  les  Médicis  faifoient 
luire  fur  les  arts.  Le  cardinal  Bibiena,  Léon 
X , & l’archevêque  Triffino  , refl'ufoite- 
rent  en  partie  le  théâtre  des  Sophôcles. 
Sofkoni/he  que  donna  le  Triffin  eft  la  pre- 
mière tragédie  régwliere  qui  reparut  en 
Italie  ; & l’Italie  enchantée  la  repréfenta 
avec  une  magnificence  extraordinaire.  La 
tragédie  étoit  encore  barbare  dans  tout  le 
refte  de  l’Europe.  La  France  jouoit  encore 
des  larces  faintes,  Jodelle  f®us  Henri  II  fit 
TcfU€  y,  Aaa 
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quelques  efforts  ; ils  furent  malheureux.  Enfini 
foixante  & douze  ans  après , Mairet  / gentil- 
homme du  duc  de  Montmoren'cy , donna  une 
Sophonifbc  qui  fit  revivre  l’art  des  Euripides. 
Cette  piece , la  première  régulière  que  la 
France  ait  vu  naître,  fut  l’aurore  du  beau 
jour  qui  l’éclaira  dans  la  fuite.  Rotrou  mar- 
cha fur  les  pas  de  Mairet  & finit  par  le  de- 
vancer ; enfin  CorneilIe«prenant  un  vol  fu- 
blime , laifla  peu  de  chofe  à defirer  pour  la 
perfeétion  ; Racine  qui  le  fuivit , eut  la  gloire 
de  le  balancer. 

TYRANNIE. 

Les  amis  de  Solon  trouvoient  fort  étrange 
. que  le  nom  de  monarchie  lui  fit  peur , & 
qu’il  n’ofât  fe  fervit  des  conjondures  pour 
acquérir  l’autorité  fouveraine.  Il  leur  répon- 
dit : la  principauté  & la  tyrannie  font  bien  un 
beau  lieu,  mais  il  n’y  a point  d’ilfue  pour 
en  fortir  quand  on  y eft  une  fçis  entré.  Per- 
fonne,  ce  me  femble,  n’a  mieux  réufli  fur 
cette  penfée  que  Xénophon.  Il  introduit  un 
Tyran  qui  fait  une  defeription  fort  vive  des 
malheurs  de  fa  condition  ; enfuite  de  quoi 
Simonide  lui  demande  ; pourquoi  y deeneu- 
rez-vous  ? Pourquoi  jje  la  quittez  - vous  ? 
Ecoutez  bien  la  réponfe  : c’eft-là  le  plus  grand 
malheur  de  la  tyrannie  , qu’il  n’y  a point  de 
moyen  d’y  renoncer.  Comment  voulez-vous 
qu’un  tyran  qui  a abdiqué  rende  les  fommes 
qu’il  a pillées,  dédoirwaage ceux  quilîmis 
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en  prifon  , faflè  revivre  tant  de  gens  qu’il  a 
tués  ? Si  l’on  a jamais  un  jufte  fujet  de  fe‘ 
pendre,  c’eft  lorfqu’on  exerce  la  tyrannie. 

TOMBfEAUX. 

Ce  vafte  édifice  que  je  m’occuppe  à par» 
courir , ce  repofoir  facré  de  la  réputation  & 
de  la  grandeur  , continuera  de  fervir  do 
théâtre  pour  de  nouvelles  repréfentations. 
Il  recevra  de  nouveaux  amas  d’illuftres  cen- 
dres. B fera  orné  de  nouvelles  tombes , où 
l’on  verra  çclater  le  goût  & la  magnificence. 
Il  fera  vifité  fuccelîîvement  par  une  infinité 
de  nouveaux  admirateurs  ; & quelque  jour 
par  le  deftin  inévitable  de  toutes  les  chofes 
nûmaines , il  périra  lui-même  avec  toutes  les 
raretés  qu’il  renferme  & deviendra  le  monu-» 
♦ment  de  fa  propre  ruine, 

TRAGÉDIE. 

I.  Ariftote  dit  qu’il  y a des  abfiirdités 
qu’il  faut  laiflèr  dans  un  poëme  quand  on 
peut  efpérer  qu’elles  feront  bien  reçues , Sc 
il  eft  du  devoir  du  poëte  en  ce  cas  de  les  cou- 
vrir de  tant  de  brillants  qu’elles  puiflènt 
éblouir. 

' 2.  L’unité  de  péril  d’un  héros  dans  la  tra- 
gédie fait  l’unité  d’aâion , & quand  il  en  eft 
garanti  la  piece  eft  finie , fi  ce  n’eft  que  H 
fortie  même  de  ce  péril  l’engage  fi  néceflài- 
rement  dans  un  autre , que  la  liaifon  & la 
continuité  des  deux  n’en  fallè  qu’une  aâion  ; 
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ce  qui  n’arrive  point  dans  les  Horaces  , oui 
Horace  revient  triomphant  fans  aucun  befoin 
de  tuer  fa  fceur , ni  même  de  parler  à elle , 

& l’adion  feroit  fuffifamment  terminée  à fa 
vidoire.  Cette  chute  d’un  péril  en  l’autre 
fans  néceflitéjfait  un  effet  d’autant  plus  mau- 
vais que  d’un  péril  public  où  il  y va  de  tout 
l’état,  il  tombe  en  un  péril  particulier  où  il 
n’y  va  que  de  fa  vie  ; & pour  dire  encore 
plus  d’un  péril  illuftre  où  il  ne  peut  fuccom- 
ber  que  glorieufement  en  un  péril  infâme, 
dont  il  ne  peut  fortir  fans  tache. 

TRAHISON. 

Il  y a une  grande  différence  entre  les  paf- 
f ons  des  fouverains  & celles  des  particuliers. 

Il  n’y  a point  de  gentilhomme  qui  ne  prît 
pouf  le  fondement  d’une  très-groffe  qiie-^' 
relie , fi  quelqu’un  de  fes  voifins  lui  débau- 
choit  fes  valets^  & les  engagcoit  à un  coup 
de  trahifon  contre  leur  maître.  Les  cartels  de 
défi  fuivroient  bientôt  , ou  du  moins  on 
chercheroit  bientôt  l’occafion  de  vuider  ce 
différent  l’épée  à la  main.  Pour  ce  qui  eft 
des  princes  ils  fe  contentent  de  punir  les  traî- 
tres, & ils  continuent  de  vivre  comme  aupa- 
ravant avec  le  féduéieur. 

VALEUR. 

ï.  Jettez-moi  dans  les  trouppes  comme 
un  fimple  foldat,  je  fuis  Therfitej  mettez- 
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moi  à la  tête  d’une  armée  dont  faie  à répon- 
dre à toute  l’Europe , je  fuis  Achille. 

( Brvtere,  ) 

2.  La  valeur  & l’adrefle  fe  trouvent  éga- 
lement chez  les  voleurs  de  grands  chemins 
& chez  les  héros;  la  différence  qui  eft  entre 
eux,  c’eft  que  le  conquérant  eft  un  voleur 
illuftre,  & que  l’autre  eft  obfcur;  l’un  reçoit  - 
des  lauriers  ëffie  l’encens  pour  prix  de 
fes  violences,  & l’autre  la  corde. 

3.  Le  yrai  vaincre  a pour  fon  rôle,  le 
choc  , non  pas  le  falut , & confifte  l’hon- 
neur de  la  vertu , à coitibattre,*  non  à battre, 

( Montaigne»') 

VANITÉ. 

« 

1.  Je  ne  fais  fi  de  tous  les  défauts  de 
l’homme,  la  vanité  n^eft  point  celui  qui  fait 
comrpettre  le  plus  de  crimes.  Combien  de 
gens  y a-t  il  qui  commentent  une  injuftice 
avec  une  pleine  perluafion  qu’ils  agiffent 
juftement?  Ils  connoiftènt  bientôt  qu’ils  fe 
font  trompés , mais  leur  orgueil  ne  permet- , 
tant  pas  qu’ils  rcconnoiflènt  leur  faute,  ils 

• continuent  l’injuftice,  afin  d’empêcher  qu’on 
ne  fâche  qu’ils  l’ont  commencée  mal- à-pro- 
pos. Chacun  aime  mieux  fauvér  fa  réputation 
que  celle  de  fon  prochain,  & de-là  viennent 
lés  chicanes  infinies  des  délateurs  qui  ftntent 
qu’ils  ont  calomnié , & qui  craignfnt  d’en  ' 
être  convaincus. 

2.  Les  deux  paillons  qui  gouvernent  leî 
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hommes  ; les  deux  fentimens  de  l’ame  , l’a» 
mour  & l’ambition  , que  les  richefles  favo- 
rifent  & en  même  temps  dégradent  ; quel 
patti  en  tirons  - nous  ? Et  favons  - nous  les 
employer?  Elles  nous  ont  été  données , • 

l’une  pour  notre  bonheur,  & l’autre  pour 
notre  élévation.  Les  fentimens  du  cœur  font 
la  félicité  de  l’homme  ; l’amer  de  la  gloire 
en  fait  la  dignité.  Mais  la  Wnité , la  gloire 
des  petites  âmes  eft  devenue  le  relTort  des 
efprits  médiocres,  &:  la  vraie  grandeur  eft 
• ignorée.  Les  hommes  qui  mettent  tant  de 
délîcatelïè  dans  l’amôur , en  mettenlt  fi  peu 
‘ dans  l’ambition  ; & ils  font  auflî  flattés  d’une 
place  achetée,  que  d’une  place  méritée.  Les 
hommes  .ne  veulent  qu’être  élevés  ; ils  ne 
fe  fondent  pas  d’être  grands.  Ce  n’eft  pas  la 
vraie  gloire  que  l’on  cherche , mais  les  dif- 
dnéHons  établies  parmi  les  hommes.  Les 
grandes  places  fo*t  autan, t de  retranchemens 
où  les  paflîons  fe  fortifient. 

5.  La  vanité,  fans  doute,  doit  être  la  plus 
grande  des  paffions,  puifqu’elle  fe  fait  fentir 
de  fi  bonne  heure. 

VENGÈANCE.  * 

1.  Quelle  plus  belle  vengeance  peut-on 
prendre  de  fes  ennemis , que  de  profiter  de 
leurs  in  jures , & en  conduire  mieux  ôt  plus 
fûreme#t  fes  affaires  ? 

2.  Si  vous  êtes  fenfible  à la  haine  & à la 
vengeance,  oppofez-vous  à ces  fentimens; 
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rien  n’eft  fi  bas  que  de  fe  venger.  Si  on  vous 
a offenfé  , vous  ne  devez  que  du  mépris , & 
c’eft  une  dette  aifée  à payer.  * 

. 5.  Labienus , lieutenant  de  Céfar , l’aban- 
donna dans  le  temps  qu’il  avoitle  plusbefoin 
rie  lui , & pafl'a  dans  le  camp  de  Pompée; , il 
laifia  dans  celui  de  Céfar,. de  grandes  richef- 
. fes.  Céfar  les  lui  renvoya,  & lui  manda: 
voilà  comme  Céfar  fe  venge. 

4.  Il  faut  être  retenu  fur  la  vengeance  ; il 
cff  fouvent  utile  de  fe  faire  craindre , mais 
prefque  toujours  dangereux  de  fe  venger. 
Rien  de  plus  foible , que  de  faire  tout  le 
mal  qu’on  peut  faire. 

VÉRITÉ. 

1.  Le  roi  Alphonfe  difoit:  un  roi  doit  tel- 
lement aimer  la  vérité  , que  chacune  de  fes 
paroles  doit  avoir  autant  de  crédit  & de 
force , que  les  fermens  des  particuliers. 

2.  Antoine  Ferez  alTure , que  c’eft  pour 
favoir  la  vérité,  que  les  princîes  tiennent  des  ‘ 
foux  auprès  d’eux. 

3.  Chaque  jour  l’erreur  perd  un  partifan  , 

& la  vérité  en  gagne  un. 

4.  Vous  croyez  avoir  la  force  & l’impu- 
nité , mais  je  crois  avoir  la  vérité  & l’inno- 
cence ; c’efl:  une  étrange  & longue  guerre , 
que  celle  où  la  violence  eflaie  d’opprimer  la 
vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne  peu- 
vent affoiblir  la  vérité , & né  fervent  qu’à 
la  relever  davantage.  Toutes  les  lumières 
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delà  venté  ne  peuvent  rien  pour  arrêter»  fa 
violence  ;&  ne  font  que  l’irriter  encore  plus, 
Qiîand  la  force  combat  la  force,  la  plus  puif- 
fante  détruit  la  moindre  ; quand  l’on  oppofe 
les  difcours  aux  difcours , ceux  qui  font  véri- 
tables &.  convainquans , confondent  & dilîî- 
pent  ceux  qui  n’oiv:  que  la  vanité  & le  men- 
fonge  ; mais  la  violence  & la  vérité  ne  peu-  - 
vent  rien  l'une  fur  l’autre.  Qu’on  ne  prétende 
pasde-là  néanmoins  que  les  ehofes  foient  éga- 
les ; car  il  y a cette  extrême  différence , que  la 
violence  n’a  qu’un  cours  borné  par  l’ordre . 
de  Dieu  , qui  en  conduit  les  effets  à la  gloire 
de  la  vérité  qu’elle  attaque  } *au  lieu  que  la 
vérité  fubfifte  éternellement,  & triomphe 
enfin  de  fes  ennemis,  parce  qu’elle  eft  éter- 
nelle & puiflàme  comme  Dieu  même. 

y.  Que  de  dangers  î que  de  fàufles  routes 
dans  l’inveftigation  des  fciences  ? Par  com- 
bien d’erreurs,  mille  fois  plus  dangereufes 
que  la  vérité  n’eft  utile , ne  faut-il  point  pafi 
fer  pour ’arrivel' à elle?  Le  défavantage  eft 
vifible , car  le  faux  eft  fufceptible  d’une  infi- 
nité de  combinaifons  ; mais  la  vérité  n’a 
qu’une  maniéré  d’être.  Qui  eft-ce  d’ailleurs  , 
qui  la  cherche  bien  fincèrement?  Même, 
avec  la  meilleure  volonté,  à quelles  marque» 
eft-on  fûr  de  la  reconnoître  ? Dans  cette 
foule  de  fentimens  différens  , quel  fera  votre 
Critérium  pour  en  bien  juger  ? Et  ce  qui  efi:  le 
plus  difficile,  fi  par  bonheur  nous  la  trou- 
vons à la  fin , qui  de  nous  en  faura  faire  ua 
bon  ufage  ? ~ 
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' 6.  Rendez-vous  eftimable  par  la  réputa- 
tion de  dire  la  vérité , afin  que  h la  nécefi- 
fité  vous  oblige  de  dire  un  menfonge,  on 
croie  que  vous  ayez  dit  la  vérité. 

7.  Les  hommes  font  fi  ridiculement  foup- 
çonneux,  qu’on  réufiit  fouvent  mieux  à les 
tromper  par  la  vérité  même,  que  par  le 
menlonge  & le  déguifement. 

8.  Quoiqu’on  peigne  communément  la 
vérité  fans  voile,  elle  a néanmoins  des  nu- 
dités choquantes,  qu’il  eft  quelquefois  à pro- 
pos de  tenir  couvertes. 

9.  S’il  ne  faut  pas  toujours  dira  ce  que 
l’on  penfe,  il  faut  toujours  penfer  ce  que 
l’on  dit.  Quand  un  homme  a acquis  la  répu- 
tation de  vrai , oi)  jureroit  lur  fa  parole;  elle 
a toute  l’autorité  des  fermons  ; on  a pour  ce 
qu’il  dit  un  refpeâ:  de  religion. 

10.  Dans  la  recherche  de  la  vérité,  la  pre- 
mière réglé  de  conduite  eft  d’être  de  bonne 
foi  avec  foi-même. 

VERTU. 

Si  vous  êtes  fenfible  & délicate  fur  la  répu- 
tation , fi  vous  craignez  d’être  attaquée  fur 
les  vertus  eflèntielles , il  y a un  moyen  fût 
. pour  calmer  vos  craintes , & pour  conten- 
ter votre  délicatefle,  c’eft  d’être  vertueufe. 
Ne  fongez  qu’à  épurer  vos  fentimens;  qu’Üs* 
foient  raifonnables  & pleins  d’honneur;  fon- 
gez à être  contente  de  vons  - même.  C’eft 
un  revenu  deplaifirs  certains,  de  vous  aureï 
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encore  la  louange  & la  bonne  réputation  de  . 

plus. 

‘ Les  vertus  d’éclat  ne  font  point  le  partage 
des  femmes  ; mais  bien  les  vertus  fimples  & 
pénibles.  La  renommée  ne  fe  charge  point 
de  nous.  Un  auteur  dit,  que  les  grandes  ver- 
tus font  pour  les  hommes  ; il  ne  donne  aux 
femmes  que  le  feul  mérite  d’être  inconnues. 
Ce  ne  font  pas  celles , dit-il , quon  loue  le 
plus  ^ qui  font  les  mieux  louées  ^ mais  celles 
dont  on  ne  parle  point,  La  penfée  me  paroît . 
faulîê;  mais  pour  réduire  cette  maxime  en 
conduit»,  je  crois  qu’il  faut  éviter  le  monde 
& l’éclat , qui  prennent  toujours  fur  la  pu- 
deur , & fe  contenter  d’être  à foi-même  fon 
propre  fpeéiateur.  • 

Les  vertus  des  femmes  font  difficiles,  parce 
que  la  gloire  n’aide  pas  à les  pratiquer. 
Vivre  chez  foi,  ne  régler  que  foi  & fa  famille, 
être  fimple , jufte&  modefte  ; vertus  pénibles, 
parce  qu’elles  font  obfcures.  Il  faut^avoir 
bien  du  mérite  pour  fuir  l’éclat,  & bien  du 
courage  pour  confentir  à n’être  vertueufe 
qu’à  fes  propres  yeux.  La  grandeur  & la 
réputation  font  des  foutiens  à notre  foibleflè; 
c’en  eft  une  que  de  vouloir  fe  diftinguer  & 
s’élever.  L’ame  fe  repofe  dans  l’approbation  „ 
publique,  & la  vraie  gloire  confifte  à s’en 
• paffer.  Qu’elle  n’entre  donc  pas  dans  les  mo- 
tifs de  vos  adions  ; c’eft  bien  aflèz  qu’elle  en 
foit  la  réc  ompenfe. 

( Marquife  de  Lambert,  ) 
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' 2.  Vous  rencontrerez  à chaque  pas  de  ces 
exemples  brillans  qui  frappent  au  premier 
coup  d’ceil  ; quelque  trait  de  vertu  vous  ga- 
gne d’abord  & vous  prévient:  voilà  , dites- 
vous  , un  homme  vertueux.  Point  du  tout , 
on  n’eft  point  vertueux  pour  pratiquer  une 
vertu,  il  les  faut  pratiquer  toutes.  LeTar- 
tare  eft  plein  de  demi-vertueux. 

3.  Les  loix  du  prince  enjoignent  à fes  fu- 
jets  de  payer  certains  droits , certains  fub- 
üdes;  elles  leur  défendent  de  tranfporter 
certaines  marchandifes  hors  du  royaume , ic 
d’y  en  introduire  d’étrangeres.  La  fidélité  à 
obferver  ces  loix  , fait  des  fujets  obéifians  ; 
mais  fait-elle  des  hommes  vertueux  ?' Et  fe 
vanteroit-on  bien  férieufement  d’avoir  une 
•vertu  de  plus , pour  n’avoir  jamais  fait  trafic 
de  toiles  peintes  ? Ou  s’il  plaifoit  au  prince 
d’abroger  ces  loix , qu’il  èft  le  maître  de  fup- 
primer,  diroit-on , qu’il  auroit  abrogé  des 
vertus  ? 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  loix 
pofitives;  toutes  ont  commencé  , toutes  font 
fufceptibles  d’exceptions,  de  difpenfe'  & 
meme  d’abolition,  La  feule  loi  gravée  dans 
nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur , eft  in- 
difpenfable  pour  tous  les  hommes  & dans 
tous  les  temps. 

4.  La  vertu  s’annonce- 1- elle  avec  tant 
d’oftentation  ? Bien  loin  de  compter  trop 
fur  fes  forces,  elle  eft  fans  cefle  dans  une  dé- 
fiance timide  & raifonnable.  Que  penferiez- 
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.vous  d’un  brave  qui  vous  entretiendroit  fang 
relâche  de  Tes  exploits?  Et  qui  ne  concevroit 
pas  comment  l’image  de  la  mort  peut , dans 
de  certaines  circonftances,  fs  peindre  aflez 
fortement  dans  le  cœur  le’  plus  fier , pour 
l’effrayer  un  inftant  ? 

y.  On  ne  facrifie  fa  vertu  au  defir  d*obli* 
ger  peiTonne. 

6.  Quiconque  regardera  la  vertu  comme- 
la  fource  des  bons  fuccès  temporels , courra 
rifque  de  fe  plaindre  un  jour  d’avoir  pris 
pour  une  chofe  ce  qui  n’eft  qu’un  nom. 

7.  La  vertu  n’a  d’éclat  que  dans  les  orne- 
mens  du  vice. 

8.  La  vertu  ne  confifte  pas  toujours  dans 
des  dépouillemens  & des  privations  , peut- 
être  eft-il  plus  difficile  de  régler  les  affcâions 
naturelles  que  de  les  détruire. 

p.  Dans  les  pièces  de  théâtre , c’eft  la  ^ 
rcpréfentation  du  vice  qui  eft  la  plus  amu- 
fante  du  fpedacle,  mais  les  traits  dont  l’im- 
preflion  demeure , font  ceux  de  la  vertu. 
On  en  peut  tirer  une  bonne  raifon  de  la 
corruption  même  du  cœur  , qui  fait  que 
nous  iommes  frappés  "malgré  nous  de  ce  qui 
condamne  cette  corruption  ; à peu  près  ' 
. comme  une  perfonne  timlUe  ne  peut  éloigner 
de  fon  imagination  l’objet  de  fa  crainte. 

- 10.  N’eft-ce  pas  une  chofe  indigne  d’a- 
voir inventé  tant  de  héros  fabuleux , comme 
fi  la  vertu  nous  étoit  inconnue& qu’il  fallut 
avoir  récours  à la  fable  pour  en  donner  quel: 
que  idée  ? 

• 
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12.  La  vertu  nous  conduit  par  un  fentier 
fort  étroit , & le  chemin  du  vice  eft  large  vc 
fpacleux  ; que  ces  voies -là  font  extrême- 
ment ditférentes  ? Celle  du'vice  avec  tout  ce 
qu’elle  a de  charmes  nous  mène  à la  mort, 
au  lieu  que  celle  de  la  vertu  , toute  pénible 
& infupportable  qu’elle  paroît,  nous  con- 
duit à la  vie  , & à une  vie  fans  fin. 

‘ -12.  La  vertu  eft  la  vraie  pierre  philolb- 
phale  , puifqu’elle  nous  enrichit  pour  ja- 
mais. » 

15.  On  a dit , avec  afiez  de  raifon  peut- 
ctre , que  les  plus*  grandes  vertus  des  hom- 
mes ne  (ont  que  le  triomphe  d’une  paflion 
moins  criminelle  fur  une  pallion  plus  crimi- 
nelle ; de  telle  forte  que  ceux  qu’on  croit  (i 
vertueux  ne  ^iffe  ent  des  autrss  que  par  le 
choix  de  certains  détauts  qui  font  moins 
condamnés  dans  le  monde. 

14.  Ce  n’eft  point  être  véritablement  ver- 
tueux que  de  ne  l’être  que  p|r  principe  de 
gloire , mais  c’eft  être  feulement  ambitieux 
ou  envieux.  C’eft  de  ces  fortes  de  pafîions 
que  viennent  toutes  les  tàuflês  ver  ms  des  hom- 
mes , & la  réputation  qu’ils  acquièrent  quel- 
qdftbis  fi  injuftement , & qui  excite  l’indi- 
gnation de  ceux  qui  ont  plus  de  pénétration 
que  le  vulgaire. 

ly.  C’eft  auffi  ce  qui  produit  cette  variété 
furprenante  qu’on  trouve  quelquefois  dans 
les  aéfions  d’un  même  homme,  tantôt  mal- 
honnête & tantôt. généreux  : car  cette  variété 
eft  fort  aifée  à expliquer , fi  l’on  veut  s’avi- 
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1er  que  quand  ces  fortes  de  gens  inégaux 
ont  paru  généreux , c’étoit  afin  de  le  paroî- 
tre  ; & que  fi  l’on  découvre  depuis  quelque 
chofe  de  malhonnête  d’eux , c’eft  qu’ils  n’ont 
pas  cru  qu’on  le  dût  découvrir. 

Ainfi  , il  ne  faut  point  conclure  de  ces 
exemples,  que  les  hommes  font  bien  peu 
femblables  à eux-mêmes  & faire  de  longues 
môrâlités  là-delTus.  La  vertu  véritable  ne.fe 
dément  jamais  ; & ce  n’eft  pas  que  celui 
qu’on  croyoirvertueux  (bit  devenu  tout  d’un 
coup  méchant  : les  habitudes  du  cœur  ne  le 
changent  pas  fi  aifément  < m^is  c’eft  qu’il 
n’étoit  pas  ce  que  l’on  croyoit  quiffût. 

16.  Nos  vertus  ne  font  pas  plus  délinté- 
relTées  que  nos  vices.  Le  brave  pourfuit  la 
gloire  en  s’expofant  à des  dangers  ; le  lâche 
aime  le  repos  & la  vie  , & l’amaiu  veut  jouir, 

VICES. 

I.  L’extrênfe  fainçantife  & l’extrême  pau- 
■ vreté  font  les  cîeux  portes  de  tous  les  vices. 

• 2.  Je  crois  même  que  l’homme  voudroit 
que  le  foleil  fe  levât  un  jour  au  couchant  & 
Ce  couchât  à l’orient.  L’homme  ayant  reçu 
la  raifon  en  partage  , au  lieu  de  la  confi4lbr 
& de  la  fuivre  , ne  penfe  qu’à  l’aflTujettir , & 
à la  rendre  efclave  de  fes  inclinations  ; voilà 
l’orig'ine  de  tous  les  malheurs  Sc  la  caufe  de 
ce  que  la  vertu  eft  méprifée , le  vice  ap- 
plaudi & la  vérité  muette.  C’eft  ce  qui  donne 
de  la  force  au  menfonge  , ce  qui  intimide 
les  fages  , ce  qui  fait  que  les  ignorans  ont  des 


Vices,  739 

bibliotlièques  , que  les  dodeurs  font  lans 
livres , & les  livres  'fans  dodeurs  ; que  la 
fàgeflè  du  pauvre  eft  fottife  , & la  fottife  du 
riche  eft  iageffe.  • 

3.  Ariftippûs  parlant  à de  jeunès  gens  qui 
rougiflbient  de  le  voir  entrer  chez  une  cour- 
tifanne  : le  vice  eft  do  n’en  pas  fortii*  dit-il , 
non  pas  d’y  entrer.  • 

Il  n’elt  fi  homme  de  bien  qu’il  mette  à 
l’examen  des  loix  toutes  fes  adions  & pen- 
fées , qui  ne  foit  pendable  dix  foi§  en  fa  vie. 
Voire  tel , qu’il  feroit  très-grand  dommage 
' $ç  très-injufte  de  punir  & de  perdre. 

( Montaighe,  ) 

Horace  dit  à Caton  le  cenfeur  : les  vices 
avoient  pris  à Rome  une  forme  plus  agréa- 
ble que  de  votre  temps  ; mais  il  me  femble 
qu’il  ne  feroit  pas  raifo*nable  de  çroirè  qu’ils 
y fuflènt  augmentés.  Les  hommes  font  les 
mêmes  dans  tous  les  âges  ; la  feule  différence 
que  Uon  puifïè  faire  de  ceux  de  mon  temps  à 
ceux  du  vôtre,  c’eft  que  vos  contemporains 
étoient  plus  groffiers  & les  imens  plus  déli- 
^cats  î que  les  vertus  devei^s  plus  féroces 
avoiei)^  par  c®nféquent  plus  d’éclat  ; & que 
les  vices  des  autres,  plus  ornés,  paroifToient 
auffi  davantage.  Je  crois  enfin  que  les  hom- 
mes de  votre  fiecle  étoient  plus  hypocrites  , 
maiÿ  qu’ils  n’étoient  pas  plus  vertueux. 

(f  Milord  Littleton,) 

4.  Les  vicieux  , qui  par  leur  nombre  ; 
font  dans  le  monde  le  part;  dominant , n’ont 
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point  profcrit  ouvertement  la  vertu  , & ne 
la  combattent  jamais  fous  fes  véritables 
noms  : pour  avoir  di'oit^^e  la  perfécuter  , 
ils  lui  Sn  fibflituent  d’odieux  , affeétent  de  la 
méconnoifre  & canonifent  les  vices  , déco-  • 
rés  de  fgs  livrées. Ils  nomment  imbécillité,  la 
droiture  & la  bonne  foi  ; lâcheté,  le  pardon 
des  injure^  ; gravité  pédantefque , la  fage  cir-  , 
confpeélion  ; le  mépris  de  l’or  , folie  ; la  gé- 
rérofité , foiblefle.  L’ambition  au  contraire 
eft  transformée  dans  leur  bouche  en  noble 
émulation  ; la  rufe  & les  tromperies  font  de 
l’induftrie,  de  l’adrefle  ; la  bigotte  hypocrifie 
prend  le  nom  de  piété  ; la  duplicité  , celui  de 
* fine  politique  ; la  feinte , les  détours  & ladiflî- 
muiation  font  des  chefs-d’œuvres  de  pru- 
dence ; l’emportement  n’eft  que  vivacité  ; 
l’orgueil,  grandeur  "de  fentimens;  l’ardeur 
* de  fe  venger , un  point  d’honneur  indifpen- 
fable  ; & la  férocité , bravoure.  Leurs  élo- 
ges font  des  outrages  : efforcez-vous  de  vous 
en  rendre  digne. 

#V  I E. 

I.  On  voit  par  la  table  de  la  dur^  de  la  ^ 
vie,  faite  par  M.  Dupré  S.  Maur,  qu’on  peut 
efpérer  raifonnablement , c’eft-à-dire,  parier 
un  contre  un , qu’un  enfant  qui  vient  de 
naître  ou  qui  a zéro  d’âge , vivra  huit  ans  ; 
qu’un  enfant  qui  a déjà  vécu  fin  an  ou  qui  a 
un  an  d’âge  , vivra  encore  trente-trois  ans  ; 
qu’un  enfant  de  deux  ans  révolus,  vivra  en- 
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core  trente-huit  ans  ; qu’un  homme  de  vingt 
ans  révolus,  vivra  encore  trente -trpis  ans 
cinq  mois;  qu’un  homme  de  trente  ans,  vi- 
vra encore  vingt-huit  ans,  & ainfi  de  tous 
les  autres  âges. 

On  obfervera  1°.  que  l’âge  auquel  on 
peut  efpérer  une  plus  longue  durée  de  vie , 
eft  l’âge  de  fept  ans,  puifqu’on  peut  parier 
un  contre  un , qu’un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  quarante-deux  ans  trois  mois  ; 2®.  qu’à 
l’âge  de  douze  ou  treize  ans  on  a vécu  le 
quart  de  fa  vie , puifqu’on  ne  peut  légitime- 
ment efpérer  que  trente-huit  ou  trente-neuf 
ans  de  plus,  & de  même  qu’à  l’âge  de  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  ans , on  a vécu  la  moitié 
de  fa  vie , puifqu’on  n’a  plus  que  vingt-huit 
ans  à vivre , & enfin  qu’avant  cinquante  ans 
on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie,  puifqu’on 
n’a  plus  que  feize  ou  dix-fept  ans  à efpérer; 
mais  ces  vérités  phyfiques,  fi  mortifiantes  en 
elles -mêmes , peuvent  fe  compenfer  par  des 
confidérations  morales.  Un  homme  doit  re- 
garder comme  nulles  les  quinzç  premières 
années  de  fa  vie  : tout  ce  qui  lui  eft  arrivé , 
tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans  ce  long  intervalle 
de  temps  eft  effacé  de  fa  mémoire , ou  du 
moins  a fi  peu  de  rapport  avec  les  objets  8c 
les  chofes  qui  l’ont  occupé  depuis , qu’il  ne 
s’y  intéreflè  en  aucune  façon  ; ce  n’eft  pas  la 
même  fucceflion  d’idées,  ni,  pour  ainfi  dire, 
la  même  vie;  nous  ne  commençons  à vivre 
■moralement  que  quand  nous  commençons  à 
Tome  /^,  Bbb 


Digitized  by  Google 


742  Vie» 

ordonner  nos  penfées , à les  tourner  vers  u« 
certain  avenir , & à prendre  une  efpece  de 
confiftance,  un  état  relatif  à ce  que  nous  de- 
vons être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vue  qui  eft  le 
plus  réel , nous  trouverons  dans  la  table  qu’à 
l’âge  de  vingt-cinq  ans  on  n’a  vécu  que  le 
quart  de  fa  vie,  qu’à  l’âge  de  trente-huit  ans 
on  n’en  a vécu  que  la  moitié , & que  ce  n’eft 
qu’à  l’âge  de  cinquante-fix  ans  qu’on  a vécu, 
les  trois  quarts  de  fa  vie. 

2.  La  vie  eft  déjà  très-courte  , & nous  l’a- 
brégeons encore  par  notre  légèreté  & par 
le  dérèglement.  Le  peu  que  nous  vivons , 
nous  le  vivons  moins  à nous  qu’aux  paflions 
qui  nous  tourmentent;  qui  ôteroitde  la  vie 
le  temps  du  fommeil , celui  qu’on  donne  aux 
autres  néceftités,  celui  des  maladies  du  corps 
& de  l’efprit;  il  nous  en  refteroit  peu  pour 
le  bonheur , & d’une  longue  yie  à peine  ea 
tirerions- nous  quelques  années. 

3.  Il  dépend  de  nous  d’être  ce  que  nous 
voulons  être.  Je  regarde  notre  corps  comme 
un  parterre,  dont  notre  volonté  eft  le  Jardi- 
nier; elle  y plante  toutes  les  efpecesde  fleurs 
qui  lui  plaifent,  & elle  en  arrache  à fon  gré 
toutes  celles  qui  ne  lui  plaifent  plus.  Je  com- 
pare encore  notre  vie  a une  balance.  D’un 
côté  font  nos  voeux,  nos  deflrs,  nos  paflions; 
de  l’autre , eft  la  raifon  , mûrie  par  le  fecours 
de  l’expérience;  fi  ce  dernier  côté  n’eft  pas 
d’un  poids  fuffifant,  pour  tenir  l’autre  au 
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moins  en  équilibre,  adieu  l’homme,  il  eft 
perdu.  • 

4.  La  vie  de  l’homme  me fembloit  comme 
une  comédie , dont  la  fortune  eft  le  poëte , 
qui  donne  à chacun  le  perfonnage  qu’elle 
veut;  à l’un  celui  d’un  monarque  ou  d’un 
faquin , à l’autre  celui  d’une  jeune  beauté  ou 
d’une  vieille  ridicule  : car  pour  faire  que  la 
comédie  foit  bonne , il  faut  qu’il  y ait  de  tour. 

Quelquefois  une  même  perfonne  change 
de  condition , comme  Créais  de  Roi  devient 
efclave,  & Méandre,  fucceflèur  de  Policrate,  ' 
paffe  du  rang  des  valets  en  celui  des  princes. 
La  fortune  les  laiflè  quelque  temps  fous  cet 
habit  ; mais  à la  fin  de  la  comédie , chacun 
reprend  le  fien , & redevient  ce  qu’il  ctoit 
auparavant. 

Quelques  fots  & opiniâtres,  apres  avoir 
quitté  leur  habillement,  veulent  conferver 
. leur  dignité , & fe  fâchent  quand  on  les  dé- 
pouille , comme  fi  la  comédie  devoit  tou- 
jours durer,  & que  les  habits  ne  fuflènt  pas 
empruntés.  C’eft  ainfi  qu’un  comédien  fait 
tantôt  Priam  & tantôt  Agamemnon , & de- 
vient efclave,  après  avoir  été  Cécrops  ou 
, Ereâhée.  En  un  mot,  lorfqu’il  a mis  bas  le 
cothurne,  ce  n’eft  plus  Agamemnon,  fils  d’ A- 
trée , ni  Créon  , fils  de  Ménécès  ; mais  Pol , 
fils  de  Cariclès , de  quelque  méchant  village , 
ou  Satyre,  fils  de  Théogiton , qui  n’eft  pas 
de  meilleur  lieu. 

y.  O vie!  qui  ne  te  connoît  pas,  t’eftiroe; 
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mais'celui  qui  voudroit  être  fage,  (e  défabu- 
feroit  de  tes  appas  & de  tes  tromperies,  il  y 
travailleroit  depuis  le  berceau  jufqu’à  l’urne  , 
depuis  le  lit  jufqu’au  tombeau;  le  plusheu- 
feux  des  hommes  ceflè  de  l’être , dès  qu’il 
entre  dans  le  monde.  Le  fon  des  inftrumens 
qui  accompagne  la  vie  des  rois , n’eft  autre 
chofc  que  des  plaintes  déguifées.  Que  doit-on 
attendre  d’une  vie , que  la  mere  donne  avec 
tant  de  cris  , & que  l’enfant  reçoit  avec  tant 
de  pleurs  ? Ce  font  des  pronoftics  qui  fup- 
pléent  au  défaut  de  cette  connoiflfance;  fi 
l’on  ne  fent  pas  encore  les  maux  , on . peut 
les  deviner. 

/ 6.  Bon  Dieu  ! qu*eft-ce  que  cette  vie , au 
milieu  même  des  plus  grands  avantages 
qu’elle  nous  procure  ? Nous  la  palTons  à 
nous  y forger  des  maux  imaginaires , lorf- 
qu’aucuns  maux  réels  ne  la  troublent.  Ces 
craintes  chimériques  de  poflibilités  que  nous 
ne  voyons  qu’en  éloignement,  peuvent  nous 
rendre  aufli  efficacement  malheureux,  que  fi 
nous  avions  à lutter  contre  des  miferes  ac- 
tuelles. Il  me  femble  qu’en  réfléchiflànt  mû- 
rement là-deffiis , chacun  devroit  fe  convain- 
cre , que  ce  monde  n’eft  pas  un  lieu  où  des 
âmes  immortelles  puiflent  éternellement  de- 
meurer , & qu’il  faut  néceflairement  que 
cette  économie  foit  fuivie  d’une  autre  où 
l’ame  entière  fera  fatisfaite. 
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ï . Les  jeunes  gens  font  moins  foux  qu’un 
vieillard  qui  fe  met  l’amour  en  tcte.-il  ref- 
femble  au  fer  par  la  froideur  de  fes  membres  ; 

& comme  le  fer  s’échauffe  très-difficilement 
& fe  refroidit  de  même , ainfi  en  eft-il  d’un 
vieillard  amoureux.  < - 

2.  Les  veillards  & les  cometes  ont  tou- 
jours été  refpeélés  par  les  mêmes  raifons  ; 
leur  longue  barbe  & la  qualité  depréfager 
l’avenir, 

3.  Un  vieillard eft  fier , dédaigneux,  & 
d’un  commerce  difficile  , s’il  n’a  beaucoup 
d’efprit. 

4.  Un  vieillard  qui  a veçu  à la  cour,  qui 
a un  grand  fens  & Une  mémoire  fidelle  , eft 
un  tréfor  ineftimable  : il  eft  plein  de  faits  & 
de  maximes , on  y trouve  l’hiftoire  du  fiecle , 
revêtue  de  circonftances  très-curieufes  , & 
qui  ne  fe  lifent  nulle  part;  l’on  y apprend 
des  réglés  pour  la  conduite  & pour  les  mœurs 
qui  font  toujours  fûres  ,'  parce  qu’elles  font 

■ fondées  fur  l’expérience. 

VIEILLESSE. 

1.  S’il  y a quelque  différence  tant  foitpeu  re- 
marquable dans  la  durée  de  la  vie,  il  femble 
qu’on  doit  l’atiriBuer  à la  qualité  de  l’air;  on  a 
obfervé  quê  dans  les  pays  élevés  il  fe  trouve 
communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas  j les  montagnes  d’Ecofïè  , de  Gai-  . . 
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les , d’Auvergne , de  Suiflè , ont  fourni  plus 
d’exemples  de  vieilleflès  extrêmes  que  les 
P* aines  de  Hollande,  de  Flandre,  d’Allema- 
gne & de  Pologne  ; mais  à prendre  le  genre 
humain  en  général , il  n’y  a , pour  ainfi  dire, 
aucune  différence  dans  la  durée  de  la  vie  ; 
l’homme  qui  ne  meurt  point  de  maladies  acci- 
dentelles, vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans  ; nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davan- 
tage, & depuis  le  fiecle  de  David,  ce  terme 
n’a  point  du  tout  Varié.  Si  l’on  nous  demande 
pourquoi  la  vie  des  premiers  hommes  étoit 
beaucoup  plus  longue ,’  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cens , neuf  cens  trente , & jufqu’à  neuf 
cens  foixante  & neuf  ans , nous  pourrions 
peut  être  en  donner  une  raifon,  en  difant  que 
les-  produdions  de  la  tèrre  dont  ils  faifoient 
leur  nourriture,  étoient  alors  d’une  nature 
différente  qu’elles  font  aujourd’hui  : la  fur- 
face  du  globe  devoit  être  , comme  on  l’a  vu 
( volume  I , théorie  de  la  terre  ) beaucoup 
moins  folide  de  moins  compade  dans  les  pre- 
miers temps  après  Ta  création , qu’elle  ne  l’eft 
aujourd’hui , parce  que  la  gravité  n’agiflànt 
que  depuis  peu  de  temps  , les  matières  ter- 
reftres  n’avoient  pu  acquérir  en  auflî  peu 
d'années  la  confîftance  & la  folidité  qu’elles 
ont  eu  depuis  ; les  produdions  de  la  terre  dé- 
voient être  analoguesà  cet’écat , la  furface  de 
la  terre  étant  moins  compade , "moins  fcche, 
tout  ce  qu’elle  produifoit  devoit  être  plus 
dudile,  plusfouple,  plus  fufceptible  d’ex- 
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tenfion  ; il  fe  pouvoir  donc  que  l’accroifle- 
ment  de  toutes  les  produétions  de  la  nature, 
& même  celui  du  corps  de  l’homme  ne  fe  fît 
pas  en  aufli  peu  de  temps  qu’il  fe  fait  aujour- 
d’hui; les  os,  les  mufcles,  &c.  confervoient 
peut-être  plus  long  temps  leur  duâilité  & 
leur  molleflè , parce  que  toutes  les  nourri- 
tures croient  elles-mêmes  plus  molles  & plus 
duâiles  ; dès  lors  toutes  les  parties  du  corps 
n’arrivoient  à leur  développement  entier 
qu’aprèsun  grand  nombre  d’années , la  géné- 
ration ne  pouvoir  s’opérer  par  conféquent 
qu’après  cet  accroiflement  pris  en  entier  ou 
prefqu’en  entier , c?eft-à-dire  , à cent  vingt 
ou  cent  trente  ans  , & la  durée  de  la  vie  étoit 
proportionnelle  à celle  du  temps  de  l’accroif- 
îement,  comme  elle  l’eft  encore  aujourd’hui  ; 
car  en  fuppofant  que  l’âge  de  puberté  des 
premiers  hommes  , l’âge  auquel  ils  commen- 
çoient  à pouvoir  engendrer  fut  celui  de 
cent  trente  ans , l’âge  auquel  on  peut  engen- 
drer aujourd’hui  étant  celui  de  quatorze  ans , 
il  fe  trouvera  que  le  nombre  des  années  des 
premiers  hommes  & de  ceux  d’aujourd’hui 
fera  dans  la  même  proportion , puifqu’en  mul- 
tipliant chacun  de  ces  deux  nombres  par  le 
même  nombre,  par  exemple  par  fept,  on 
verra  que  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui 
étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans , celle  des 
hommes  d’alors  devoir  être  de  neuf  cens  dix 
ans  ; il  fe  peut  donc  que  la  durée  de  la  vie  d* 
l’homme  ait  diminue  peu-à‘peu  à mefure  quç 
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la  furface  de  la  terre  a pris  plus  de  folidité 
par  l’aftion  continuelle  de  la  pefanteur  , & 
que  les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  la 
création  jufqu’à  celui  de  David  , ayant  lufïi  . 
pour  faire  prendre  aux  matières  terreftres 
toute  la  folidité  qu’elles  peuvent  acquérir  par 
la  preflion  de  la  gravité,  la  furface  de  la 
terre  foit depuis  ce  tejnps-là  demeurée  dans  le  I 

même  état , qu’elle  ait  acquis  dès  lors  toute 
la  confiftance  qu’elle  devoit  avoir  à jamais , 

Si  que  tous  les  termes  de  raccroilTement  de 
fes  produétions  aient  été  fixés  aulîi-bien  que 
celui  dé  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  acciden-  j 

telles  qui  peuvent  arriver  à tout  âge , & qui  , 

dans  la  vieilleflè  deviennent  plus  dangereufes  . 'i 

te  plus  fréquentes , les  vieillards  font  encore 
fujets  à des  infirmités  naturelles,  qui  ne  vien- 
nent que  du  dépériflèment  & de  l’affaiflèment 
de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  les  puif- 
fances  mufcülaires  perdent  leur  équilibre  j 
la  tête  vacille  i la  main  tremble , les  jambes 
font  chancelantes , la  feniibilité  des  nerfs  di- 
minuant , les  fens  deviennént  obtus  , le  tou- 
cher même  s’émôuflè , mais  ce  qu’on  doit  re- 
garder comme  une  très-grande  infirmité  , 
c’eft  que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinai- 
rement inhabiles  à la  génération. 

A l’égard  de  l’altération  de  la  liqueur  fé- 
minale , ou  plutôt  de  fon  infécondité  dans 
la  vielleflè  , on  peut  aifément  concevoir 
que -la  liqueur  féminale  ne  peut-être  prolifi- 
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qùe  que  lorfqu’elle  contient  fans  exception 
des  molécules  organiques  renvoyées  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  ; car  , comme  nous 
l’avons  établi , la  produdion  du  plus  petit 
être  organifé  femblable  au  grand  , ( voyez 
ci-devant  chap.  Il , III , &c.  ) ne  peut  fe  faire 
que  par  la  réunion  de  toutes  ces  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’individu  ; mais  dans  les  vieillards  fort  âgés 
les  parties  qui  comme  les  os,  les  cartila- 
ges , &c.  fontdevenues  trop  folides,  ne  pou* 
vant  plus  admettre  de  nourriture,  ne  peuvent 
par  conféquent  s’aflîmiler  cette  matière  nu* 
tritive  J ni  la  renvoyer  après  l’avoir  modelé* 
& rendue  telle  qu’elle  doit  être. 

2,  Il  me  femble  qu’en  la  vieilleflê , nos 
âmes  font  fujettes  à des  maladies  & imper- 
fedions  plus  importunes,  qu’en  la  jeundie* 

Je  le  difois  étant  jeune,  lors  on  me  don- 
noit  de  mon  menton  par  le  nez  ; je  le  dis 
encore  à cette  heure,  que  mon  poil  gris  m’en 
donne  le  crédit. 

Nous  appelions  fagefïè,  la  difficulté  de  nos 
humeurs,  le  dégoût  des  chofes  préfentes; 
mais  à la  vérité  nous  ne  quittons  pas  tant  les 
vices , comme  nous  les  changeons,  & à mon 
opinion  en  pis. 

Outre  une  fotte  & caduque  fierté , un  ba* 
bil  ennuyeux,  ces  humeurs  épineufes & inaf- 
fociables,  & la  fuperftition  , & un  foin  ridi- 
cule des  richeffes,  lorfque  l’ufage  en  eft  perdu, 
j'y  trouve  plus  d’envie,  d’injuftice  & de  ma- 
lignité. . i^JMoNTAlGNE,')' 
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3.  Que  l’enfance  regarde  devant  elle , la 
vieilleflè  derrière  ; étoit-ce  pas  ce  que  figni- 
fîoit  le  double  vifage  de  Janus? 

Les  ans  m’entraînent  s’ils  veulent,  mais  à 
reculons.  Autant  que  mes  yeux  peuvent 
reconnoître  cette  belle  faifon  expirée , je  les 
y détourne  à fecouflès  : fi  elle  échappe  de 
mon  fang  & de  mes  veines , au  moins  n’en  ^ 
vai-je  déraciner  l’image  de  la  mémoire. 

4.  A moins  que  je  ne  me  chatouille  , je  ne 
puis  tantôt  plus  arracher  un  pauvre  rire  de 
ce  méchant  corps.  Je  ne  m’égaie  qu’en  fan- 
taifie  & en  fonge , foible  luté  de  l’art  contre 
la  nature.  C’eft  grand  fimpleflè  d’alonger  & 
anticiper,  comme  chacun  fait,  les  incommo- 
dités humaines.  J’aime  mieux  être  moins 
long-temps  vieil  que  d’étre  vieil  avant  que 
de  l’être.  Jufques  aux  moindres  occafions  de 
plaifir  que  je  puis  rencontrer  , je  les  empo- 
gne.  Ma  philofophie  eft  en  adion  , en  ufage 
naturel  & préfent  : peu  en  fantaifie.PrinlTai-je 
plaifir  à jouer  aux  noifettes‘&  à la  toupie! 

y.  Il  vient  un  temps  où  une  femme  doit 
mener  une  forte  de  vie  convenable  aux  bien- 
féances  & à la  dignité  de  fon  âge;  il  faut  re- 
noncer à tout  ce  qui  s’appelle  plaifir  vif.  ^ 

Souvent  vous  avez  perdu  le  goût  pour  les 
amufemens;  ils  ne  peuvent  plus  occuper  ni 
remplir  vos  heures  ; vous  avez  perdu  même  ' 

vos  véritables  amis,  & le  temps  eft  pafle  d’en 
faire  d’autres.  Le  revenu  de  la  beauté,  c’eft  ^ 

l’amour;  & la  récompenfe  de  l’amour  ver- 
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tueux,  c’eft  l’amitié,  & vous  êtes  bien  heu- 
reute  quand  toutes  vos  belles  années  vous 
ont  acquis  un  ou  deux  amis  véritables.  Enfin, 
vous  quittez  chaque  âge  de  la  vie  quand  vous 
commencez  à le  connoître.  & vous  arrivez 
toute  neuve  dans  un  autre. 

6.  On  a dit  que  la  dévotion  étoit  le  foible 
de  la  vieilleflèj  pour  moi  je  crois  qu’elle  en 
eft  le  foutien  ; c’eft  un  fentiment  décent , & 
le  feul  nécefTaire.  Le  joug  de  la  religion  n’eft 
pas  un  fardeau , mais  un  foutien. 

7.  Dans  tous  les  temps  de  la  vie  les  fem- 
mes doiveht  aux  autres , elles  fe  doivent  à 
elles- ipêmes.  Les  devoirs  envers  les  autres 
doublent  en  vieilliflant.  Dès  que  les  femmes 
ne  peuvent  plus  mettre  d’agrémens  dans  le 
commerce , on  leur  demande  de  vraies  ver- 
tus : dans  la  jeuneflè  on  fonge  à vous  ; dans 

'la  vieillefle  il  faut  penfer  aux  autres.  On  » 

nous  demande  du  partage  , & on  ne  nous 
pardonne  rien.  En  perdant  la  jeuneflè  vous 
perdez  aufli  le  droit  de  faillir  ; il  ne  vous  eft 
plus  permis  d’avoir  tort.  Nous  n’avons  plus 
en  nous  ce  charme  féduifant;  & on  nous 
juge  à la  rigueur.  Les  premières  grâces  de 
la  jeuneflè  ont  un  luftre  qui  couvre  tout  : les 
^fautes  de  jugement  font  pardonnées  & ont 
le  mérite  de  l’ingénuité. 

2.  On  me  cache  par  bonté  tout  ce  qui 
m’affligeroit.  C’eft  la  deftinée  de  la  vieillefle 
d’être  ménagée  comme  l’enfance. 

p.  Me  voilà  donc  une  perfonne  à montrer. 
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Il  faut  avouer  qu’il  e.ft  bien  glorieux  de  vivre 
long-temps  ; on  croit  faire  maintenant  mon 
éloge  quand  on  dit,  elle  raifonne  encore 
jufte,  elle  écrit  encore  d’une  main  ferme  : me 
voilà  bien  louée  I & voilà -de  grands  fujets 
d’amour  propre  ! * 

(Lett,  de  D'E  Mainteno*^,) 

10.  fi  oft  un  état  où  l’on  ne  fauroit  répondre 
un  feul  jour  de  fon  exiftence , < même  fans 
accident  extraordinaire.  La  vie  n’eft  plus 
qu’un  tremblement  perpétuel  devant  la  mort 
toute  prête  à l’enlever.  Tout  le  monde  defire 
d’y  arriver.  C’eft  la  vieillcfïc  : parce  que  l’on 
n’eft  pas  entièrement  mort  dans  cet  ^at , ori  . 
s’imagine  que  l’on  vit  jufqu’à  ce  que  fon  foie 
enterré.  • 

VIVACITE. 

Les  caraéteres  francs  & vifs , font  ordî- 
nairement  galans  ; & cette  galanterie , lorf- 
qu’elle  eft  guidée  par  un  bon  efprit , rend 
bientôt  un  jeune  homme  attentif,  obligeant, 

& prefque  toujours  complaifant  pour  les  • 
femmes. 

V O L. 

1.  Les  Lacédémoniens  permettoient , en-  ^ 

courageoient  même  le  vol  réel , pour  fq  . 
rendre  plus  foigneux.&  plus  adroits  ;.c’eft- 

à dire , qu’il  falloit  qu’une  partie  des  citoyens  ^ 
commît  de  raauvaileà'  adions  pour  l’édifica- 
tion de  l’autre.  ' 

2,  Qu’ai- je  donc  pu  aifher  dans  ce  larcin  ? 
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Ne  feroît-ce  point  que  j’aiirois  trouvé  quel- 
que air  d’indépendance  & d« ‘liberté  à faire 
impunément  quelque  chofe  de  défendu,  quoi- 
que je  n’aie  ofé  le  faire  qu’en  cachette,  & 
qu’une  telle  liberté  ne  fût  qu’un  véritable 
efclavage;  & n’aurois-je  point  cru  voir  dans 
cette  licence  de  tout  faire  , quelqu’ima'ge 
ténébreufe  de  la  toute-puilTance  ? 

{^  S,A UGUSTIN,  ) 

‘ 3.  Il  en  eft  du  larcin  comme  des  femmes, 
car  il  me  femble  que  l’un  & l’autre  font  de- 
venus aujourd’hui  des  maux  néceflaires , & 
que  les  clefs  ne  fervent  à préfent  qu’à  garder 
ce  qui  peut  être  dérobé,  & non  à empêcher 
qu’il  ne  le  foit. 

VOLEURS. 

1 . J’aime  à lailïèr  échapper  les  voleufes.  Un 
bon  chalTeur  laifle  toujours  enfuir  les  per- 
drix femelles  ; c’eft  de-là  que  dépend  l’en- 
tretien de  la  chafle. 

2.  Quelques  Anglois  ne  tirent  pas  moins 
de  vanité  de  l’adreflè  de  leurs  voleurs , que 
de  la  bravoure  de  leurs  troupes.  Un  d’eux 
me  racontoit  un  jour  avec  plaifir , qu’un 
voleur  de  fa  province  ayant  pris  la  peine 
d’arrêter  un  gentilhomme  qu*il  connoiflbit 
pour  un  homme  riche,  & ne  lui  ayant  trouvé 
que  cinq  ou  fix  guinées,  l’avertit  que  la  pre- 
mière fois  que  cela  lui  arriveroit , il  lui  don- 
neroit  vingt  coups  de  bâtons. 

( M,  tabhe  lm  Blanc,) 
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3.  Pour  les  voleurs , qui  ne  tuent  point 
on  fait  bien  q»’au  fond  ils  ne  méritent  pas 
la  mort,  même  à les  juger  par  cette  loi  du 
talion  qu’on  fait  valoir  contre  les  meurtriers; 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  un  effet , 
quelquefois  très-modique,  qu’ils  auront  dé- 
robé, & la  vie  qu’on  leur  ôte  impitoyable- 
ment. Mais  on  les  facrifie,  dit-on,  à la  fureté 
publique.  Employez-les  comme  forçats  à des 
travaux  utiles  ; la  perte  de  leur  liberté  les  pu- 
nira encore  aflèz  rigoureufement  de  leur 
forfait , afllirera  fuffifamment  la  tranquillité 
publique,  & tournera  en  même  temps  au 
bien  de  l’état.  Mais  il  a plu  aux  hommes 
de  faire  de  la  friponnerie,'  le  plus  honteux  de 
tous  les  crimes  & le  plus  impardonnable  ; , 1 

par  la  raifon,  fans  doute,  que  l’argent  eft 
le  Dieu  du  monde,  &•  qu’on  n’a  commu- 
nément rien  de  plus  cher , après  la  vie , que 
l’intérêt. 

VOLUPTÉ. 

I 

La  table  & le  jeu  ont  leurs  excès  & leurs 
dangers  ; l’amour  a les  fiens  ; on  ne  fe  joue 
pas  toujours  avec  la  beauté , elle  commande 
quelquefois  impérieufement.  Rien  de  plus 
honteux  que  de  perdre  dans  le  vin  la  raifon  , 
qui  doit  être  le  guide  de  l’homme..  Se  livrer 
à la  volupté , c’eft  fe  dégrader.  Le  plus  fur 
feroit  donc  de  ne  pas  s’apprivoifer  avec  elle. 

Il  femble  que  l’ame  du  voluptueux  lui  foit  i 

à charge.  . 
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VRAISEMBLABLE. 

1.  On  n’a  pas  droit  de  chercher  le  vrai- 
femblable  dans  le  vrai;  où  en  (èroit-on  dans 
la  fociété  ? Mais  ce  qui  eft  feint , eft  nécef- 
fairement  fournis  à cette  loi. 

2.  D’un  côté , les  hommes  ne  font  point 
touchés  par  les  évènemens  qui  ceflent  d’être 
vrai-femblables,  parce  qu’ils  font  trop  mer- 
veilleux. 

D’iin  autre  côté,  des  évènemens  fi  vrai- 
femblables  , qu’ils  ceflènt  d’être  merveilleux, 
ne  les  rendent  guères  attentifs. 

Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  évèner* 
mens. 

VRAISEMBLANCE. 

L’hiftoire  d’Alexandre , toute  vraie  qu’elle 
eft , a bien  l’air  du  roman  ; & faire  un  plus 
grand  héros,  c’eft  donner  dans  le  fabuleux , 
c’eft  ôter  à fon  ouvrage  , non-feulement  le 
.crédit  de  la  vérité , mais  l’agrément  de  la 
vraifcmblance.  Si  nous  voulons  donner  avan- 
tage fur  lui  à d’autres  héros,  ôtons -leur  les 
vices  qu’il  avoit,  & donnons-leur  les  vertus 
qu’il  n’avoit  pas.  Ne  faifons  pas  Scipion  plus  ' 
grand,  quoiqu’on  n’ait  jamais  vu  chez  les. 
'Romains  une  ame  fi  élevée  que  la  fienne: 
il  lè  faut  faire  plusf^ufte,  allant  plus  au  bien  , 
plus  modéré,  plus  tempérant  & plus  ver- 
tueux» 
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USAGE. 

x.R  lEN  n’eft  moins*  excufable  que  de 
s’éloigner  de  l’ufage  fur,  pour  rechercher  des 
ornemens  faux , ou  dont  on  ne  fait  pas  fê 
parer.  Cette  ambition  ridicule  eft  la  marque 
çertâine  d’un  pêtit  efprit , qui  tâche  de  rele- 
ver le  peu  de  valeur  de  fes  penfées  par  de  pré- 
tendus agrémêns  d’exprefljons.  , , ' 

' 2*  Ceux  qui  difent  des  chofes  exquifes , ne 

font  guères  fujets  à ce  vice  ; plus  elles  ibnt 
iines , plus  elles  ont  befoin  de  termes  (impies 
& ufités  pour  les  faire  entendre* facilement  & 
rendre  fènfible  ce  qu’elles  ont  de  délicat,  & 
où  il  y a moins  de  prifes.  • - 

3 . L’ufâge  eft  toujours  lé  maître  des  mots  ;• 
mais  iri’eft  rarement  dés  réglés"  de  la  fintaxe. 

’ 4.  Ilyavoit  des  gens  à' Rome  quienfei- 
gn  oient  à mâcher- comme  à' mardier  de 
bonne  grâce.  ~ 

'■  5*.  Les  femmes  du  bel  air  s’amufênt  à pren- 
dre du  tabac  en  poudre  ; les  unes  font  ce  ri-, 
diculè  manège  d’un  air  fi  coquet,  & les  autres 
d’un  air  fi  mâle,  que  je  ne  fais  point  lefquelles 
méritent  d’être'  les  plus  blâmées  ; mais  elles 
' me  paroiflènt  toutes  également  défagréables. 
• 6.  Tous  les  ufages  changent,  & il  n’eft 

point  de  coutume  fi  bién  établie, ^qui  n’ait 
^-été  précédée  par  une  toute  contraire. 
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